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Voici  un  livre  sur  la  langue  du  plus  admirable  écrivain  qui 
jamais  ait  fait  parler  la  raison  et  Tesprit  en  français.  On  vit 
chez  lui ,  de  niveau  ,  le  caractère  de  l'homme  et  le  gônic  du 
poète.  La  dédicace  de  cet  ouvrage  revenait  de  droit  au  dernier 
et  plus  proche  parent  de  celui  qui  en  a  foiu*ni  la  matière. 
Recevez-la  donc  ,  mon  cher  Béranger,  conime  Thommage 
d'une  sincère  admiration  et  de  l'affection  la  plus  dévouée. 

F.  Gkkin. 
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PRÉFACE. 


Notre  langue  française  présente  une  particularité  cu- 
rieuse, que  je  doute  qui  se  rencontre  dans  aucune  autre 
langue  moderne  :  c'est  qu'elle  a  été  formée  deux  fois 
sur  le  même  type,  en  suivant  chaque  fois  un  procédé 
différent.  Depuis  sa  naissance,  vers  le  x'  siècle,  jusqu'à 
la  fin  du  XV®,  le  français  se  transforma  lentement  du 
latin,  par  des  règles  constantes  que  j'ai  essayé  d'entre- 
voir ailleurs,  et  qui  sans  doute  finiront  par  être  saisies 
et  mises  complètement  à  découvert.  Au  xvi^  siècle ,  la 
ferveur  de  la  renaissance  méconnut,  rejeta  dédaigneuse- 
ment tout  ce  qui  s'était  produit  jusqu'alors;  et  Tesprit 
d'érudition ,  pour  ne  rien  dire  de  pis ,  recommença  la 
langue ,  mais  sans  garder  aucune  des  règles  et  des  lois 
qui  avaient  présidé  jadis  à  sa  naissance.  Les  savants  ren- 
versèrent brusquement  toutes  les  digues ,  pour  laisser  le 
latin  et  le  grec  faire  irruption  chez  nous.  Le  déluge,  à 
leur  gré ,  ne  pouvait  jamais  être  assez  prompt  ni  assez 
considérable.  Ce  flot  turbulent  jeta  le  désordre  dans  no- 
tre langue  jusque-là  si  calme  et  si  reposée  ;  et  elle 
éprouva  de  cette  secousse  un  dérangement  si  profond, 
que  jamais  elle  ne  put  reprendre  son  cours  dans  la 
direction  précise  où  elle  l'avait  commencé. 

Mais  le  peuple,  qui  n'a  point  Timpétuosité  des  sa- 
vants ;  le  peuple ,  qui  s  était  fabrique  ,  à  force  de  sens 
et  d'expérience ,  un  langage  excellent ,  plein  d'unité , 
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de  logique ,  approprié  surtout  aux  délicatesses  de 
l'oreille  et  rompu  à  celles  de  la  pensée ,  le  peuple 
demeura  fidèle  à  ses  habitudes  :  il  continua  de  par- 
ler comme  par  le  passé,  et  laissa  les  savants  écrire  à 
leur  guise  ;  de  là  deux  espèces  de  langue  française.  Celle 
du  peuple  était  la  meilleure  et  la  mieux  faite ,  je  n'en 
doute  pas;  mais  celle  des  savants  était  la  plus  complète  : 
et  comme  après  tout  c'est  la  classe  lettrée  qui  fait  mar- 
cher les  idées,  il  fallut  bien,  en  recevant  l'idée,  recevoir 
aussi  l'expression.  Mais  la  résistance  aux  nouveautés  ne 
cède  chez  le  peuple  qu'à  la  dernière  extrémité ,  et  tout 
ce  qu'il  a  pu  soustraire  à  l'influence  moderne,  il  le  retient, 
et  refuse  encore  à  cette  heure  de  s'en  dessaisir.  Les  let- 
trés eux-mêmes  ont  été,  sur  bien  des  points,  obligés  de 
plier  à  l'obstination  du  peuple,  et  de  laisser  debout ,  au 
milieu  de  leur  langue  reconstruite,  une  foule  de  vestiges 
de  l'ancien  usage.  Ces  débris  isolés,  ruinés,  noircis  par 
làge,  n'offrent  plus  de  sens  aux  générations  modernes, 
qui  passent  et  repassent  sans  y  faire  attention,  ou  n'y 
prennent  garde  que  pour  en  rire  et  les  mépriser  :  la  sa- 
gesse des  pères  est  devenue  folie  aux  yeux  de  leurs  en- 
fants. Cette  espèce  d'impiété  filiale  traîne  avec  soi  son 
châtiment  :  l'ignorance  orgueilleuse  de  notre  propre 
idiome.  Et  le  mal  n'est  pas  près  de  cesser  :  la  tradition, 
qui  perpétue  les  expressions  de  la  première  langue  fran- 
çaise, créée  uniquement  par  ceux  qui  parlaient ,  tend 
chaque  jour  â  s'affaiblir  par  l'influence  de  ceux  qui  écri- 
vent. C'est  un  vrai  malheur,  car  le  génie  natif  du  fran- 
çais est  avec  le  peuple,  et  non  avec  les  lettrés.  Le  xvii® 
siècle,  comme  plus  voisin  que  nous  de  la  vieille  et  saine 
tradition  ,  la  laisse  aussi  paraître  davantage  dans  ses 
œuvres,  indépendamment  du  talent  individuel  des  au- 
teurs. Cela  est  si  vrai,  que,  même  les  écrivains  de  second 
et  de  troisième  ordre,  portent  dans  leur  style  je  ne  sais 
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quelle  saveur  particulière  qui  eu  révèle  tout  de  suite  Id 
date.  C'est  ce  que  prétendait  Courier  lorsqu'il  soutenait, 
avec  une  hyperbole  évidente ,  que  la  cuisinière  de  ma- 
dame de  Sévigné  écrivait  mieux  que  pas  un  académicieu 
de  nos  jours. 

Mais  on  ne  saurait  le  nier  :  ce  que,  par  une  heureuse 
expression,  M.  Nisard  appelle  l'excès  de  l'esprit  académi- 
que ,  appauvrit  notre  langue  sous  prétexte  d'élégance , 
l'enchaîne  sous  prétexte  de  correction  ,  et  l'enroidit 
sous  prétexte  de  dignité.  Les  grammairiens  se  mêlant 
de  l'affaire,  ont  achevé  de  tout  gâter  avec  leurs  décisions 
arbitraires ,  leurs  distinctions,  leurs  finesses ,  et,  s'il 
faut  tout  dire,  en  appelant  sans  cesse  leur  triste  imagi* 
nation  au  secours  de  leur  ignorance ,  pour  expliquer , 
définir,  motiver  ce  qu'ils  ne  soupçonnent  pas. 

Il  est  donc  urgent  de  retremper  notre  langue  à  ses 
sources  antiques  et  populaires ,  si  nous  voulons  sauver 
son  génie  agonisant.  Pour  nous  y  préparer,  le  premier 
soin  à  prendre,  c'est  de  substituer  à  l'autorité  usurpée 
des  puristes  qui  ne  sont  pas  autre  chose ,  l'autorité  des 
grands  écrivains  qui  n'étaient  paif  puristes.  Avec  le 
même  zèle  que  le  xvii*  siècle  mettait  à  réclamer  les  li- 
bertés gallicanes,  réclamons  les  libertés  de  style  du  xvii® 
siècle  :  les  unes  comme  les  autres  sont  fondées  sur  le 
droit  et  la  raison. 

C  est  la  pensée  qui  a  inspiré  ce  Lexique  :  l'auteur  s'y 
est  proposé  de  recueillir  toutes  les  expressions  et  les 
tournures  qui  constituent  la  langue  de  Molière  ;  de  les 
relever ,  non  pas  une  seule  fois ,  mais  autant  de  fois 
qu'elles  se  rencontrent.  Cette  méthode  a  paru  néces- 
saire pour  constater  l'habitude  ou  l'intention  du  grand 
écrivain ,  et  pour  déterminer  la  portée  réelle  de  son 
exemple. 

L'autorité  étant  l'esprit  de  ce  travail,  j'ai  cru  devoir 
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fortifier  à  roccasion  celle  de  Molière  par  celle  de  ses  plus 
illustres  contemporains,  la  Fontaine,  Pascal,  Racine, 
Bossuet,  la  Bruyère  ;  et  je  n'ai  pas  craint  de  les  appuyer 
tous  sur  Montaigne,  Babelais,  et  les  poètes  du  moyen  âge. 

Obsequium  vestrum  sil  rationabile.  C'est  pour  me 
conformer  à  ce  précepte  de  saint  Paul,  que  je  n'ai  point 
négligé  la  discussion  de  l'autorité  ;  car  l'autorité  ne  mé- 
rite la  confiance ,  mère  de  la  soumission ,  qu'autant 
qu'elle  représente  la  raison  et  la  justice. 

C'est  pourquoi,  aussi  souvent  que  je  Tai  pu,  j'ai  tâché 
de  lui  procurer  ces  deux  bases  solides  dans  les  origines 
de  notre  langue  et  jusqu'au  sein  de  la  langue  latine.  J'ai 
poursuivi  dans  cet  ouvrage  le  développement  et  la 
preuve  des  idées  émises  dans  mon  essai  sur  les  Faria- 
lions  du  langage  français.  J'aurais  pu  borner  mon  tra- 
vail à  une  simple  nomenclature  ;  mais  la  discussion  cri- 
tique de  divers  points  de  philologie  obscurs  ou  mal 
connus  m'a  semblé  indispensable  pour  donner  à  ce  li- 
vre toute  son  utilité.  La  question  n'est  pas  seulement 
de  savoir  comment  a  parlé  Molière,  mais  pourquoi  il  a 
parlé  de  la  sorte,  et  quel  droit  il  en  avait.  Le  résultat 
doit  montrer  qu'il  nous  faut  reprendre  certaines  tour- 
nures ,  certaines  expressions  ;  en  bannir  certaines  au- 
tres ou  les  corriger ,  conformément  à  l'usage  primitif. 
Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  seconder  ceux  qui  déplo- 
rent de  voir  se  resserrer  chaque  jour  le  domaine  de 
notre  langue ,  et  voudraient  lui  restituer  ses  anciennes 
limites.  En  un  mot ,  de  Molière  comme  d'un  point  cen- 
tral et  culminant,  j'essaye  de  porter  le  regard  sur  toute 
l'étendue  de  la  langue  française.  Cette  contemplation 
attentive  ne  saurait,  je  m'assure ,  produire  que  d'heu- 
reux effets. 

Ce  travail,  fruit  d'une  admiration  bien  vive  pour 
l'auteur  de  Tartufe  et  du  Misanthrope ,  pourrait  cepen- 
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dant  devenir  une  arme  offensive  aux  mains  d'un  en- 
nemi de  Molière  ;  j'entends  un  ennemi  de  mauvaise  foi 
(Molière  en  peut-il  avoir  d'autres?).  En  effet,  je  n'é- 
claire que  la  partie  de  son  style  ou  dc^fectueuse  ou 
douteuse  :  oc  sont  des  archaïsmes,  des  nt^gligences,  des 
expressions  risquées,  de  nuiuvaises  métaphores,  des 
fautes  à  lui  particulières,  ou  communes  à  toute  son  épo- 
que, etc. ,  etc.  Mais  tant  de  sublimes  beautés  dont  il 
foisonne  n'obtiennent  ici  aucune  mention  ;  la  raison  en 
est  bien  simple  :  le  premier  mérite  de  ces  beautés , 
c'est  d'être  parfaitement  correctes  ;  dès  lors  elles  ne 
sont  plus  de  mon  domaine  :  la  rhétorique  peut  les  faire 
admirer^  la  grammaire  n'a  rien  à  y  voir. 

Ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  Molière  frappe  d'abord 
tous  les  regards;  au  contraire,  il  faut  un  commenta- 
teur pour  vous  arrêter  sur  les  endroits  qui  prêtent  à 
l'épilogue.  Mais  il  serait  injuste  d'en  rien  conclure  ni 
contre  Molière  ni  contre  ce  commentateur  ,  de  ne  sup- 
poser dans  l'un  que  des  fautes ,  et  dans  l'autre  que  le 
sentiment  de  ces  fautes. 


Je  me  suis  servi,  pour  mon  travail,  de  plusieurs  édi- 
tions ,  en  ayant  soin  de  les  conférer  avec  les  éditions 
originales  des  pièces  séparées  qui  existent  soit  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  soit  dans  celle  de  M.  Ambroise-Fir- 
min  Didot ,  à  qui  j'en  offre  ici  mes  remerctments.  Aussi 
ne  devra-t-on  pas  s'étonner  que  certaines  leçons  don- 
nées comme  variantes  n'aient  pas  été  consignées  dans 
ce  recueil.  Ce  n'est  point  omission ,  ou  qu'on  ait  mé- 
connu l'importance  de  ces  variantes  :  c'est  qu'elles  ne 
sont  pas  authentiques.  Deux  exemples  suffiront. 

Dans  la  fameuse  scène  du  second  acte  des  Fourberiéê 
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de  Scapin,  M.  Auger  a  reçu  partout  dans  son  texte  cette 
leçon  :  «  Que  diable  allait-il  faire  a  cette  galère  P  »  et  il 
met  au  bas  de  la  page  :  «  Variante  :  dans  cette  galère ,  » 
sans  indiquer  d'où  est  prise  la  nouvelle  leçon  qu'il 
adopte.  Mais  on  doit  la  supposer  certaine ,  puisque , 
dans  sa  préface,  M.  Auger  assure  qu  il  a  donné  partout 
le  texte  vrai,  le  texte  des  éditions  originales (i). 

Les  Fourberies  de  Scapin  furent  représentées  pour  la 
première  fois  en  1671,  le  24  mai.  L'édition  originale 
donnée  par  Fauteur  est  de  la  même  année ,  cbez  Pierre 
Lemonnier.  On  lit  à  la  suite  du  privilège  :  «  Achevé 
«  d'imprimer  le  18  aoust  1671 .  »  On  ne  peut  douter  que 
ce  ne  soit  bien  là  la  première  édition.  Eh  bien!  dans  la 
scène  dont  il  s'agit ,  il  y  a  partout,  dans  cette  galère  (a). 


Dans  Tartufe,  acte  V,  scène  i""*  : 

ORGOir. 

Quoi  !  sur  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchauic  , 
Cacher  un  cœur  si  double  ,  une  âme  si  méchante  ! 

«  Toutes  les  éditions,  dit  M.  Auger,  toutes  les  édi- 
tions sans  exception  portent  sur  un  beau  semblant.  Ce- 
pendant, cacher  un  cœur  double  sur  un  beau  semblant 
est  une  figure  si  peu  exacte  dans  les  termes ,  et  il  était 
si  naturel  d'écrire  sous  un  beau  semblant^  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  supposer  une  faute  d'impression.  » 

La  première  édition  de  t Imposteur  est  de  1669, 

(i)  «  Uu  point  sur  lequel  je  m'exprimerai  avec  une  entière  assurance, 
«  parce  qu'il  est  un  pur  objet  de  patience  et  d'exactitude ,  c'est  la  correc- 
te tion  du  texte J'ai  suivi  ces  éditions  originales  avec  une  exactitude 

«  scrupuleuse.  »  {Avertissement ,  p.  XVIII  et  XXII). 

(a)  Celte  pièce  est  fort  rare  ;  la  bibliothèque  du  Roi  ne  la  possède  pas. 
Je  dois  à  lobligeance  de  M.  A.  F.  Didot  d'avoir  pu  faire  cette  vérification, 
et  beaucoup  d'autres  non  moins  importantes. 
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et  le  titre  porte  cette  note  :  Imprimé  aux  despens  de 
Vautheur  (i).  Ainsi,  pour  le  remarquer  en  passant, 
ce  chef-d'œuvre  du  génie  humain,  qui  devait  faire 
la  gloire  éternelle  de  la  France  et  la  fortune  de  tant 
de  libraires,  Tartufe^  à  son  apparition ,  ne  put  trouver 
un  éditeur!  Tauteurfut  obligé  de  Fimprimer  à  ses  dé- 
pens. Le  trait  m'a  semblé  digne  d'être  recueilli,  ne 
fût-ce  que  pour  la  consolation  de  tant  d  auteurs  contem- 
porains, qui,  ayant  déjà  ce  point  de  commun  avec 
Molière ,  pourront  rêver  le  reste  ,  et  se  promettre  dans 
la  postérité  l'achèvement  de  la  ressemblance. 

Je  n'ai  point  examiné  toutes  les  autres  éditions  de 
Tartufe  ;  sur  le  témoignage  de  M.  Auger,  je  crois  volon- 
tiers qu'elles  portent  sur  un  beau  semblant  ;  mais  je  puis 
affirmer  que  l'édition  de  1669,  l'édition  originale,  donne 
socs  un  beau  semblant. 

Si  j'ai  relevé  ces  deux  erreurs,  ce  n'est  pas  pour  ac- 
cuser mon  prochain ,  mais  plutôt  pour  me  faire  un 
droit  à  l'indulgence,  en  montrant  combien,  dans  le  tra- 
vail même  le  plus  soigné  et  le  plus  consciencieux ,  il 
est  difficile  de  se  garantir  de  toute  inexactitude. 


Les  exemples  ont  été  disposés  dans  l'ordre  chrono- 
logique des  pièces,  afin  qu'on  puisse  remarquer  les  pro- 
grès du  style  de  Molière.  J'ai  pris  soin  d'indiquer  le 
nom  du  personnage  qui  parle,  toutes  les  fois  que  son 
caractère  ou  sa  condition  pouvait  suggéier  quelque 
doute  sur  la  pureté  de  son  langage ,  par  exemple ,  si 
c'est  un  valet,  un  pédant,  une  précieuse,  etc. 

Pour  faciliter  les  vérifications ,  je  dois  prévenir  que 

(i)  De  la  bibliothèque  de  M.  A.  F.  Didot. 
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lorsque  je  cite  les  œuvres  de  Voltaire,  tel  volume,  telle 
page,  il  s*()git  de  Tédition  de  M.  Beuchot; 

Les  Pensées  de  Pascal ,  c'est  le  texte  donné  par 
M.  Cousin ,  et  suivi  d'un  petit  lexique  qui  m'a  servi 
d'un  utile  auxiliaire  ; 

Les  fabliaux  de  Barbazau,  c'est  l'édition  originale,  en 
trois  volumes  in-12,  et  non  celle  de  M.  Méon,  en  qua- 
tre volumes  in-8°; 

Montaigne,  c  est  l'édition  Variorum  du  Panthéon  lit- 
téraire. 

J  ai  rencontré  souvent  l'occasion  de  toucher  à  des  théo- 
ries exposées  dans  mes  Variations  du  langage  français , 
soit  pour  m'en  appuyer,  soit  pour  les  fortifier.  Ces  théo- 
ries ne  se  trouvant  point  ailleurs,  on  me  pardonnera, 
j'espère,  comme  une  nécessité  de  position  ,  d'y  renvoyer 
quelquefois.  Ce  n'est  pas  pour  la  satisfaction  puérile  de 
me  citer  moi-même;  c'est  pour  épargner  le  temps  du 
lecteur. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Naissance  de  Molière.  —  Ses  éludes.  —  Il  se  fait  comédien  ambulant.  ^- 
U  débute  à  Paris  par  les  Précieuses  ridicules. 

L'histoire  des  grands  écrivains  est  l'histoire  de  leurs 
ouvrages.  C'est  là  que  viennent  se  refléter,  comme  eu 
un  miroir,  leur  cœur  et  leur  esprit,  tout  ce  qu'il  im^ 
porte  de  connaître  d'un  homme. 

Jean-Baptiste  Poquejin ,  qui  prit  plus  tard  le  nom  de 
Molière,  fut  baptisé  à  Paris,  dans  l'église  de  Saint- 
Eustache,  le  i5  janvier  1622  (i).  Le  public,  qui  attache 
un  grand  prix  aux  circonstances  matérielles  de  la  vie  dea 
hommes  illustres,  a  longtemps  répété  que  Molière  na- 
quit sous  les  piliers  des  Halles.  Des  découvertes  ré-^ 
centes  constatent  qu'en  1622  le  père  de  Molière,  ta- 
pissier, habitait,  au  coin  de  la  rue  des  Vieilles-Etuves 
et  de  la  rue  Saint -Honoré,   une  maison  appelée  la 

(i)  On  n'a  point  la  date  positive  de  la  naissance  de  Molière ,  mais  on  a 
l'acte  de  mariage  de  ses  père  et  mère,  du  27  avril  i6ai.  Tous  les  anciens 
biog;raphe8  de  Molière  le  font  naitre ,  par  une  erreur  manifeste,  en  i6ao 
ou  1 6a I.  Il  est  probable  qu'il  fut  baptisé  le  jour  même  de  sa  naissance; 
s'il  en  était  autrement,  l'acte  de  baptême  l'indiquerait,  selon  l'usage 
constant  du  dix-septième  siècle. 
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maison  ou  le  pavillon  des  Singes,  à  cause  d'un  poteau 
sculpté  placé  à  l'encoignure,  et  représentant  des  singes 
grimpés  sur  un  pommier.  Les  amateurs  de  rapproche- 
ments et  de  présages  ne  perdront  rien  à  transporter  le 
berceau  de  notre  poète  comique  de  la  maison  des  Halles 
à  la  maison  des  Singes.  Au  reste,  cette  maison  est  au- 
jourd'hui démolie,  et  une  partie  de  l'emplacement  a 
servi  à  élargir  la  voie  publique.  Cela  n'empêche  pas 
qu'une  inscription  officielle  ne  désigne  comme  maison 
natale  de  Molière  une  maison  de  la  rue  de  la  Tonnel- 
lerie. De  même,  dans  le  cimetière  de  l'Est,  vous  ver- 
rez un  sarcophage  décoré  du  nom  de  Molière,  et  un 
autre  du  nom  de  la  Fontaine,  bien  que  depuis  long- 
temps les  cendres  de  Molière  et  celles  de  la  Fontaine 
aient  été  égarées  ou  dispersées.  Ces  monuments  trom- 
peurs sont  destinés  à  amuser  la  curiosité  publique;  c'est, 
si  l'on  veut,  une  sorte  d'hommage  à  d'illustres  mé- 
moires :  mais ,  si  l'on  prend  les  choses  au  sérieux ,  il  ne 
faut  chercher  à  Paiis  ni  le  berceau  ni  la  tombe  de 
Molière. 

Les  Poquelin  étaient  tapissiers  de  père  en  fils,  et 
même,  depuis  Louis  XIII,  tapissiers  valets  de  chambre 
du  roi.  Jean -Baptiste,  comme  l'aîné  de  dix  enfants, 
était  réservé  à  ce  glorieux  héritage;  il  s'en  créa  par 
son  génie  un  plus  glorieux  encore.  Cependant,  comme 
on  ne  peut,  quelque  chemin  qu'on  prenne,  éviter 
complètement  sa  destinée ,  Molière  porta  plus  tard  le 
titre  de  valet  de  chambre  du  roi  ;  seulement  il  n'en  fut 
pas  tapissier. 

A  cette  époque,  l'instruction  était  l'apanage  exclusif 
de  la  noblesse  et  du  clergé;  les  bourgeois,  voués  au 
commerce,  n'étudiaient  point.  Le  génie  de  Molière  ne 
s'accommoda  jias  de  l'ignorance  traditionnelle;  le  be- 
soin impérieux  d'apprendre  ne  tarda  pas  à  se  révéler 
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en  lui,  et  M.  Poquelin  le  père  vit  avec  horreur, 
comme  la  famille  Boileau,  dans  la  poussière  de  sa  bou- 
tique, un  poète  naissant.  Il  fallut  céder  toutefois,  et 
Jean  Poquelin  consentit  à  ce  que  son  fils  Jean-Baptiste 
fréquentât  comme  externe  le  collège  de  Clermont.  Autre 
sujet  de  rapprochement  :  l'auteur  futur  de  Tartufe  étu- 
diant chez  les  jésuites  ! 

Molière  à  dix  ans  était  orphelin  de  mère,  et  n'avait 
pour  le  gâter  que  son  aïeul  Nicolas  Poquelin.  De  for- 
tune, il  se  trouva  que  ce  grand-père  aimait  le  théâtre, 
et  conduisait  volontiers  son  petit-fils  à  la  comédie.  On 
la  jouait  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  les  grands  acteurs 
comiques  de  ce  temps  -  là  étaient  Gautier  -  Garguille , 
Gros-Guillaume,  et  Turlupin.  Les  poètes  en  renom  s'ap- 
pelaient Monchrétien,  Hardy,  Baro,  Scudéry,  Desma- 
rets;  et  à  leur  suite,  fort  éloigné  de  pouvoir  lutter 
contre  de  tels  maîtres,  un  jeune  homme,  natif  de 
Rouen,  nommé  Pierre  Corneille  :  mais  celui-ci  ne 
comptait  pas.  Ce  fut  l'école  où  Molière  allait  étudier 
l'art  dramatique,  et  qui,  sans  doute,  éveilla  dans  son 
sein  les  premières  ardeurs  du  génie. 

Il  terminait  en  même  temps  de  solides  études.  Son 
cours  de  philosophie ,  qu'il  fit  sous  Gassendi  avec  Ber- 
nier,  Hénault,  Chapelle  et  Cyrano  de  Bergerac,  eut 
cet  avantage,  observe  Voltaire,  que  les  élèves  du  bon 
prêtre  de  Digne  échappèrent  du  moins  à  la  barbarie 
scolastique.  Molière  étudia  ensuite  le  droit  et  même  la 
théologie,  si  Ton  en  croit  le  témoignage  de  Tallemant 
des  Réaux.  Tallemant  veut  que  Molière,  destiné  par  sa 
famille  à  l'état  ecclésiastique,  ait  déserté  la  Sorbonne, 
et  se  soit  fait  comédien  de  campagne  pour  suivre  la 
Béjart,  dont  il  était  amoureux.  Mais  c'est  là  une  histch- 
riette  au  moins  suspecte ,  comme  bon  nombre  d'autres 
recueillies  par  le  même  auteur. 
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Le  Cardinal  de  Richelieu,  passionne  poiu*  le  théâtre, 
en  avait  généralement  répandu  le  goût  :  la  comédie 
boui^eoise  était  à  la  mode.  Au  commencement  de  la 
régence ,  nous  retrouvons  Molière  à  la  tête  d'un  théâtre 
de  société  qui  avait  pris  le  nom  pompeux  de  Y  Illustre 
Théâtre,  Bientôt  les  troubles  politiques  obligèrent  les 
acteurs  de  cet  illustre  théâtre  à  quitter  Paris ,  et  à  cou- 
rir la  province.  Molière  mena  quelques  années  cette  vie 
nomade  et  aventureuse,  si  plaisamment  dépeinte  par 
Scarron.  A  Bordeaux,  il  fait  jouer  une  tragédie  de  sa 
façon,  la  Thébaïde^  dont  plus  tard  il  donnera  le  sujet 
au  petit  Racine;  à  Nantes,  il  lutte  avec  désavantage 
contre  les  marionnettes  d'un  Vénitien;  Vienne  le  con- 
sole par  des  applaudissements  fructueux;  puis  11  revient 
à  Paris,  et  va  faire  la  révérence  au  prince  de  Conti, 
son  ancien  camarade  du  collège  de  Clermont,  désor- 
mais son  fidèle  protecteur;  puis  il  repart  pour  Lyon, 
auteur,  acteur,  directeur,  et,  par- dessus  le  marché, 
amant  tantôt  heureux,  tantôt  rebuté,  de  Madeleine  Bé- 
jart,  de  mademoiselle  du  Parc ,  et  de  mademoiselle  de 
Brie.  Il  visite  Avignon,  Béziers,  Pézénas,  Narbonne, 
Montpellier,  où  il  a  Thonneur  de  divertir  les  états  de 
Languedoc,  tenus  par  le  prince  de  Conti.  Il  échappe 
au  poste  éminent  de  secrétaire  de  son  altesse ,  il  garde 
son  indépendance,  qu'il  promène  d'Avignon  à  Rouen 
avec  des  fortunes  diverses ,  sifflé  dans  un  endroit ,  ac- 
cueilli dans  un  autre,  souvent  malaisé,  et  toujours  hon- 
nête homme. 

Contre  les  écueils  dont  une  pareille  vie  est  semée , 
combien  eussent  fait  naufrage  !  Molière  en  sortit  sain  et 
sauf,  parce  que  le  ciel  lui  avait  départi  une  droiture  et 
une  probité  aussi  extraordinaires  que  son  génie.  Grâce 
à  cette  libéralité  peu  commune  de  la  nature,  Molière 
se  donna  impunément  la  meilleure  éducation  que  puisse 
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recevoir  un  poète  comique  :  U  eut  de  bontie  heure 
l'expérience  de  la  vie ,  et  à  peu  près  gratis ,  puisqu'il 
n'en  coûta  rien  à  son  caractère,  ni  à  ses  mœurs. 

Dans  cette  pratique  de  la  philosophie  qu'il  avait  ap- 
prise chez  Gassendi,  il  atteignait  la  quarantaine.  C'est 
alors  qu'il  rentra  à  Paris  pour  s'y  fixer,  pour  utiliser 
son  abondante  récolte  d'observations,  et  commencer 
cette  éclatante  carrière  qui  aurait  pu  se  prolonger  un 
demi-siècle,  et  qui  se  ferma  au  bout  de  treize  ans! 

Molière ,  arrivé  à  trente-huit  ans ,  n'avait  encore  pro- 
duit que  quelques  canevas  informes,  fe  Docteur  amou" 
reux  ^  la  Jalousie  de  Barbouillé ^  le  Grand  benêt  de  fils , 
et  deux  comédies  régulières ,  /'  Etourdi  et  le  Dépit  amou- 
reux^ toutes  deux  calquées  sur  les  imbroglios  italiens, 
mais  où  se  font  déjà  remarquer  des  traits  précieux  de 
vérité  qui  décèlent  Molière.  La  comédie  moderne  n'exis- 
tait pas,  ou  n'existait  que  comme  une  imitation  de  la 
comédie  antique,  soit  que  cette  imitation  fut  directe, 
soit  qu'elle  passât  par  l'intermédiaire  de  l'Espagne  ou 
de  l'Italie.  Les  poètes,  depuis  la  renaissance,  avaient 
toujours  tenu  les  yeux  attachés  sur  les  Romains  et  les 
Grecs  j  personne  ne  s'était  encore  avisé  de  regarder 
ses  contemporains.  Le  poète  doué  de  l'originalité  la 
plus  puissante,  Molière,  à  son  début,  suivit  la  route 
commune  :  il  imita. 

Les  Précieuses  ridicules  (lôSg)  ouvrirent  une  ère 
nouvelle.  A  partir  de  ce  moment,  Molière  sentit  qu'il 
avait  trouvé  sa  voie.  «Je  n'ai  plus  que  faire,  dit-il, 
d'étudier  Aristophane ,  Térence,  ni  Plante.»  Il  n'avait, 
sans  porter  si  loin  ses  regards,  qu'à  copier  les  ridicules 
qui  vivaient  et  se  mouvaient  autour  de  lui.  Désormais 
les  anciens  lui  fourniront  encore  quelques  détails  ac- 
cessoires, quelques  procédés  dramatiques,  mais  ils  ne 
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seront  pliis  ses  modèles.  Ses  modèles  seront  pris  dans 
la  société  contemporaine. 

11  est  certain ,  quoi  qu'en  aient  dit  Voltaire  et  M.  Rœ- 
derer  après  lui,  que  les  Précieuses  furent  composées  à 
Paris,  et  représentées  pour  la  première  fois  à  Paris.  Il 
ne  s'agit  point  là  d'un  ridicule  de  province,  mais  du 
ridicule  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  M.  Rœderer,  dans 
son  Histoire  de  la  société  polie ,  a  beaucoup  insisté  sur 
l'injustice  prétendue  de  Molière,  et  sur  les  éminents 
services  rendus  au  langage  par  la  coterie  de  madame  de 
Rambouillet.  Cette  thèse  a  fait  fortune  ,  par  un  air 
piquant  et  paradoxal.  Que  l'hôtel  de  Rambouillet  ait 
exercé  une  grande  influence  sur  la  langue  française,  je 
ne  prétends  pas  le  nier;  mais  que  cette  influence  ait 
été  salutaire ,  c'est  ce  qui  est  très-contestable.  Pour 
moi  ^  je  suis  d'un  avis  opposé.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  discuter  ce  point  :  je  me  contenterai  de  dire  en  bref 
que  les  précieuses  ont  réformé  ce  que,  les  trois  quarts 
du  temps,  elles  ne  comprenaient  pas;  et  qu'à  la  franche 
allure,  à  l'ampleur  native  de  notre  langue,  elles  ont  subs- 
titué un  esprit  de  circonspection  étroite,  des  habitudes 
guindées,  maniérées,  en  un  mot,  une  préciosité  qui  est 
devenue  son  caractère  essentiel ,  et  dont  il  est  à  craindre 
qu'elle  ne  puisse  jamais  se  débarrasser.  C'est  payer  bien 
cher  une  douzaine  de  mots  dont  les  précieuses  ont  enrichi 
le  dictionnaire.  Molière  en  écrivant  s'est  constamment 
affranchi  de  leur  joug;  autant  en  a  fait  la  Fontaine: 
mais  qui  oserait  aujourd'hui  écrire  la  langue  de  la  Fon- 
taine et  de  Molière?  Celle  de  Rabelais  ou  de  Mon- 
taigne ,  il  n'en  faut  point  parler  :  ce  sont  trésors  à  ja- 
mais fermés  ;  nous  sommes  condamnés  à  les  admirer 
de  loin  sans  en  pouvoir  approcher,  condamnés  à  écrire 
et  à  parler  précieux. 

Molière,  dans   son  instinct  de  vieux  Gaulois,  avait 
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parfaitement  senti  la  portée  de  cette  société  polie  et  de 
son  œuvre.  11  l'attaqua  dès  son  premier  pas  dans  la  licej 
et  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre,  elle  le  trouva 
encore  occupé  à  combattre  les  précieuses  ou  les  femmes 
savantes  (i). 


CHAPITRE  IL 

Mariage  de  Molière —  Molière  se  brouille  avec  Racine.  -—  Il  est  accusé 
d'ÎDceste.  —  Louis  XIV  le  protège. 

Le  20  février  1662,  qui  était  le  jour  du  lundi  gi'as 
de  cette  année,  à  la  paroisse  de  Saint-Germain  TAuxer- 
rois,  Molière  épousa  Armande-Gresinde-Claire-Élisa- 
beth  Béjart,  sœur  et  non  pas  fille  de  Madeleine  Béjart, 
avec  qui  il  avait  entretenu  une  longue  et  intime  liaison. 
Molière  avait  quarante  ans ,  et  sa  femme  dix-sept  !  Elle 
était  charmante ,  remplie  de  grâces  et  de  talents ,  chan- 
tant à  merveille  le  français  et  l'italien  ;  excellente  actrice, 
et  sachant  animer  la  scène  lors  même  qu'elle  ne  faisait 
qu'écouter  ;  mais  d'une  coquetterie  indomptable,  qui  fit 
le  désespoir  et  le  malheur  de  Molière,  car  il  en  fut, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  éperdument  amoureux.  Madame 
ou  plutôt  mademoiselle  Molière,  comme  l'on  disait 
alors,  n'était  pas  cependant  une  beauté  accomplie  : 
mademoiselle  Poisson  nous  la  représente  petite,  avec 
une  très-grande  bouche  et  de  très-petits  yeux  (2).  Il  est 
vrai  que  mademoiselle  Poisson  était  la  camarade  de 
mademoiselle  Molière  \   mais    Molière    a   tracé  de  sa 

(i)  Les  Précieuses  ridicules  sont  de  1659  ;  les  Femmes  savantes, 
de  167a.  Molière  mourut  au  commencement  de  1673. 

(a)  Lettre  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Molière ,  dans  le  Mercure  de 
mai  1740. 


XVIÎI  VIE  DE  MOLIERE. 

femme  le  même  portrait ,  dans  une  scène  du  Bourgeois 
gentilhomme  : 

«  CovjŒLLE.  Vous  trouverez  cent  personnes  qui  seront 
«  plus  dignes  de  tous.  Premièrement,  elle  a  les  yeux 
«  petits. —  Cléonte.  Cela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  pe- 
«  tits;  mais  elle  les  a  pleins  de  feu,  les  plus  brillants, 
«  les  plus  perçants  du  monde,  et  les  plus  touchants 
«  qu'on  puisse  voir.»— Elle  a  la  bouche  grande. —  Oui; 
«  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point  aux 
«  autres  bouches;  et  cette  bouche,  en  la  voyant,  ins- 
«  pire  des  désirs;  elle  est  la  plus  attrayante,  la  plus 
«  amoureuse  du  monde.  —  Pour  sa  taille,  elle  n'est 
«  pas  grande.  —  Non,  mais  elle  est  aisée  et  bien 
«  prise (i),  etc.,  etc.» 

Cest  ainsi  qu*un  amant  dont  Tardeur  est  extrême 
Aime  jusqu^aux  défauts  des  personnes  qu'il  aime. 

Molière,  comme  Ton  voit,  avait  pour  l'objet  de  son 
amour  d'aussi  bons  yeux  qu'Alceste  en  a  pour  Céli- 
mène.  Son  malheur  était  devoir  sa  faiblesse,  d'en  roit- 
gir,  et  de  ne  pouvoir  la  surmonter.  Toutes  les  fois  qu'il 
peint  des  scènes  de  tendresse ,  de  jalousie ,  de  brouille 
et  de  raccommodement,  c'est  sa  femme  qu'il  regarde, 
c'est  sa  propre  histoire  qu'il  retrace.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  de  la  vérité  du  tableau,  mais  plaindre  le 
malheureux  artiste. 

Les  torts  d'Armande  Béjart  furent  si  repétés  et  ses 
infidélités  si  publiques,  qu'aprt»  trois  ans  de  mariage 
et  la  naissance  de  leur  second  enfant ,  il  fallut  en  venir 
à  une  séparation.  Seulement,  par  égard  pour  les  bien- 
séances, Molière  exigea  que  sa  femme  n'allât  point  de- 
meurer dans  un  autre  logis  que  le  sien;  mais  ils  ne  se 
voyaient  plus  qu'au  théâtre.  Molière  avait  une  petite- 

(i)  Acte  III ,  scène  9. 
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maison  à  Auteuil,  ou  il  se  réfugiait,  au  milieu  de  ses 
amis ,  contre  le  bruit  de  la  ville  et  les  chagrins  domes- 
tiques. C'est  dans  une  de  ces  réunions  qu'eut  lieu  Ta- 
liecdote  si  connue  du  souper,  attestée  par  Racine  fils, 
qui  la  tenait  de  son  père.  Nous  voyons  qu'à  cette  époque 
déjà  la  santé  de  Molière  était  altérée,  puisqu'il  était  au 
régime  du  lait  pour  sa  poitrine,  et  dut  à  cette  circons- 
tance d'échapper  à  l'ivresse  générale  de  ses  convives. 


L  École  des  maris  ^  les  Fâcheux^  F  École  des  femmes^ 
qui  se  succédèrent  rapidement ,  avaient  placé  Molière 
très-haut  dans  l'estime  du  public,  et  commencé  de  lui 
donner  part  dans  l'amitié  du  roi ,  cette  amitié  qui  lui 
fut  si  utile,  et  lui  servit  de  bouclier  contre  la  rage  en- 
venimée de  ses  ennemis.  Molière ,  bien  venu  à  la  cour, 
bien  venu  du  surintendant  Fouquet,  lié  avec  Racine, 
Boileau,  Chapelle  et  la  Fontaine  ;  Molière,  admiré,  fêté, 
il  n'en  fallait  pas  la  moitié  tant  pour  déchaîner  l'envie. 
Molière  jouait  au  Palais- Royal  :  Montfleury,  l'homme 
important  de  la  troupe  rivale,  qui  jouait  à  l'hôtel  de 
Bourgogne ,  osa  présenter  au  roi  une  requête  dans  la- 
quelle il  accusait  Molière  d'avoir  épousé  sa  propre fillel 
Molière  n'eut  pas  de  peine  à  repousser  cette  infâme 
calomnie,  à  laquelle  personne  n'ajouta  foi  un  seul  ins- 
tant. Racine ,  pour  qui  Molière  avait  été  un  bienfaiteur^ 
Racine,  brouillé  avec  Molière  pour  un  intérêt  d'aniour- 
propre,  une  misérable  querelle  de  coulisses.  Racine, 
écrivant  cette  indignité  à  son  fils ,  ajoute  froidement  : 
Mah  Montfleury  rC est  pas  écouté  a  la  cour»  Il  est  triste 
d'être  obligé  de  le  dire ,  Racine  n'avait  pas  une  de  ces 
âmes  ënergiquement  trempées  à  la  façon  de  Corneille 
ou  de  Molière;  il  n'était  pas  susceptible  d'éprouver 

b. 
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ces  baÎDes  vigoureuses 

Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

On  sait  comment  il  se  retourna  contre  ses  maîtres 
de  Port-Royal.  Racine  était  dévot  et  courtisan  :  dévot 
sincère ,  je  le  veux  croire  ;  et  courtisan  malhabile , 
cela  est  évident.  En  cette  occasion ,  il  ne  devina  pas  la 
pensée  du  roi.  Louis  XIY  ferma  la  bouche  aux  calom- 
niateurs, en  tenant  sur  les  fonts  de  baptême  le  premier 
enfant  de  Molière  ;  madame  Henriette  fut  la  marraine  (i). 

Louis  XIV  ne  manqua  jamais  l'occasion  de  témoigner 
Testime  qu'il  faisait  de  Molière.  Il  l'honorait  d'une  fa- 
miliarité publique;  il  lui  avait  accordé  les  petites  en- 
trées; un  jour  il  le  fit  manger  dans  sa  chambre,  et  dit 
aux  courtisans  survenus  :  «  Vous  me  voyez  occupé  de 
«  faire  manger  Molière,  que  mes  officiers  ne  trouvent 
«  pas  assez  bonne  compagnie  pour  eux.  »  On  sait  que 
le  roi  avait  dansé  un  rôle  d'Egyptien  dans  le  ballet  du 
Mariage  forcé.  Une  autre  fois  il  tança  vertement  le  duc 
de  la  Feuillade ,  son  impertinent  favori ,  qui  s'était  per- 
mis envers  Molière  un  outrage  brutal.  Enfin ,  Louis  XIV 
aimait  Molière,  cela  soit  dit  à  l'éternel  honneur  de 
l'un  et  de  l'autre;  il  l'aimait  non  par  égoïsme,  comme 
on  Ta  voulu  dire,  et  pour  le  plaisir  d'en  être  flatté.  Si 
la  vanité  du  monarque  eût  seule  inspiré  son  affection, 
on  l'eût  vu  en  montrer  une  pareille  àLuUi,  à  Racine, 
à  tant  d'autres ,  plus  empressés  courtisans  que  Molière  ; 
et  il  est  certain  que  de  tous  les  grands  hommes  de  ce 
règne  aucun  ne  posséda  au  même  degré  que  Molière 
l'amitié  de  Louis  XIV.  Ne  cherchons  pas  à  rabaisser 


(i)  Le  roi  fut  représenté  par  le  duc  de  Créquy ,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  ambassadeur  à  Rome;  madame  de  Choiseul,  maréchale 
dn  Plessisy  représenta  madame  Henriette.  L'acte  est  du  28  février  1664  ; 
il  est  rapporté  dans  V Histoire  dt  la  vie  et  des  ouvrages  de  Molicre ,  par 
M.  J.  Taschereau ,  3*  édit.,  p.  aS;. 
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pai*  une  interprétation  malveillante  le  prix  d'un  noble 
sentiment  :  Louis  XIV  aimait  Molière  en  vertu  de  cette 
sympathie  qui  rapproche  invinciblement  les  grandes 
âmes.  Le  roi  s'est  honoré  en  protégeant  le  poète;  au- 
jourd'hui qu'ils  sont  entrés  l'un  et  l'autre  dans  la  pos- 
térité, les  rôles  sont  intervertis,  et  c'est  la  mémoire  du 
grand  poète  qui  protège  à  son  tour  la  mémoire  du 
grand  roi. 

Le  moment  est  arrivé  où  Molière  va  le  plus  avoir 
besoin  de  l'appui  de  Louis  XIV,  Tourner  en  ridicule 
les  petits  marquis,  c'était  déjà  passablement  audacieux; 
mais  attaquer  les  hypocrites  ! ...  Nous  allons  voir  Mo- 
lière préluder  au  coup  terrible  qu'il  leur  porta  dans 
Tartufe. 


CHAPITRE  III. 

Le  Don  Juan  de  Tirso  de  Molina  et  celui  de  Molière.  —  Fureur  des 
hypocrites  en  voyant  les  Provinciales  transportées  sur  le  théâtre. 

On  jouait  alors  sur  tous  les  théâtres  de  Paris ,  sans 
en  excepter  celui  des  Marionnettes,  le  Festin  de  Pierre ^ 
traduit  ou  imité  de  l'espagnol,  de  Tirso  de  Molina.  Le 
héros  de  cette  pièce,  don  Juan  Tenorio,  a  véritable- 
ment existé.  Les  chroniques  de  Séville  en  font  mention  ; 
il  siégeait  parmi  ces  magistrats  ou  administrateurs  pu- 
blics qu'on  appelait  les  vingt-quatre  ;  il  enleva  réelle- 
ment don  a  Anna,  et  lui  tua  son  père,  sans  qu'il  fCit 
possible  à  la  famille  outragée  d'obtenir  justice.  Les 
franciscains  résolurent  de  délivrer  Séville  d'un  homme 
qui  était  l'effroi  général.  Ils  trouvèrent  moyen,  par 
l'appât  d'un  rendez-vous ,  d'attirer  don  Juan ,  le  soir, 
dans  leur  église,  où  était  enterré  le  commandeur.  Don 
Juan  ne  reparut  jamais.  Les  moines  répandirent  sur  son 
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compte  cette  terrible  et  merveilleuse  légende,  qui  est 
devenue  la  source  de  tant  de  poésie. 

Un  religieux  de  la  Merci,  Fray-Gabriel  Tellez,  qui, 
sous  le  nom  de  l'irso  de  Molina,  a  enrichi  la  scène 
espagnole  de  plusieurs  chefs-d  œuvre ,  envisagea  le  su- 
Jet  de  don  Juan  avec  l'œil  du  génie.  Son  drame  est  pro- 
fondément empreint  d'une  horreur  religieuse.  Les  scè- 
nes de  la  statue  avec  le  débauché,  le  souper  dans  le 
sépulcre  du  commandeur,  sont  de  nature  à  faire  fris- 
sonner un  auditoire  populaire ,  surtout  un  auditoire  es- 
pagnol. Çà  et  là  étincellent  de  grands  traits,  des  mots 
sublimes;  je  n'en  citerai  qu'un.  Dans  la  première  scène 
entre  don  Juan  et  la  statue  du  commandeur,  le  meur- 
trier demande  à  sa  victime  en  quel  état  la  mort  l'a  sur- 
pris, quel  est  son  sort  dans  l'autre  vie,  en  un  mot  s'il 
est  sauvé  ou  damné.  Le  spectre  ne  répond  pas  à  cette 
question  ;  mais  à  la  fin  de  cette  terrible  scène ,  lorsque 
don  Juan  prend  une  bougie  pour  reconduire  le  com- 
mandeur, celui-ci  l'arrête,  et  dit  solennelleifient  :  «Ne 
«  m'éclaire  pas  ;  je  suis  en  état  de  grâce  !  »*  Quel  mot  ! 
et  comme ,  après  cette  longue  anxiété ,  l'auditoire  catho- 
lique devait  respirer!  Dans  Molière  la  statue  ditjaussi  :. 
«  On  n'a  pas  besoin  de  lumière  quand  on  est  conduit  par 
»  le  ciel.  »  Mais  ici  la  révélation  est  indifférente  et  la  phrase 
sans  portée,  parce  qu'elle  ne  répond  à  rien.  C'est  une 
froide  équiyoque  sur  le  mot  lumière ,  une  maxime  aussi 
convenable  dans  la  bouche  d'u;i  philosophe  que  dans  celle 
d'un  revenant.  Le  don  Juan  espagnol  n'a  donc  que  les 
semblants  de  l'incrédulité  ;  c'est  un  fanfaron  d'athéisme, 
et  il  n'en  est  que  plus  dramatique.  Molière,  pressé  par 
sa  troupe,  qui  voulait  avoir  aussi  son  Festin  de  Pierre ^ 
ne  pouvait  accepter  complètement  la  donnée  de  Tirso. 
L'imagination  n'était  pas  le  caractère  du  xvii*  siècle, 
encore  moins  l'imagination  fantastique  :  c'est  la  raison, 
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tantôt  austère ,  tantôt  embellie  par  les  cliarmes  du 
langage,  mais  toujours  la  raison.  Molière  refit  donc  le 
caractère  de  don  Juan  ;  c'est  Molière  qui  a  créé  le  doa 
Juan  adopté  par  les  arts,  sceptique  universel,  railleur 
de  toutes  choses,  incrédule  en  amour  conune  en  reli* 
gion  et  en  médecine,  type  du  vice  élégant  et  spirituel ^ 
qui  cependant  intéresse  et  s'élève  à  force  d'orgueil  e| 
d énergie,  comme  le  Satan  de  Milton. 

Il  répandit  ainsi  une  couleur  philosophique  sur  sa 
pièce ,  et  y  intercala  deux  scènes  excellentes  :  celle  du 
pauvre  et  celle  de  M.  Dimanche.  La  première  fut  jugée 
trop  hardie ,  et  supprimée  à  la  seconde  représentation; 
l'autre  est  d'un  comique  si  parfait  et  si  vrai,  qu'on  n'a 
pas  le  courage  d'observer  qu'elle  est  tout  à  fait  hors  des 
mœurs  espagnoles,  hors  surtout  du  caractère  altier  de 
don  Juan.  Don  Juan  se  transforipe  tout  à  coup  ici  en 
un  marquis  de  la  cour  de  Louis  XIV,  contraint  de  ru- 
ser et  de  s'assouplir  devant  un  créancier  importun. 
Mais  M.  Dimanche  et  son  petit  chien  Brusquet  sont  de- 
meurés proverbes. 

Malheureusement  cette  philosophie  et  ces  peintures 
de  la  société  ne  font  que  mettre  mieux  en  relief  l'ab- 
•  surdité  de  la  fantasmagorie  finale.  Au  moins  dans  le 
'monde  de  Tirso  tout  est  poétique,  tout  est  impossible  * 
depuis  le  cpmmencement  jusqu'à  la  fin,  actions  et  pei> 
sonnages  :  il  y  a  unité.  Le  poëte  ne  demande  à  son 
spectateur  que  la  foi,  la  foi  aveugle.  Molière  demande 
au  sien  la  foi  et  la  raison  tout  ensemble.  Il  passe 
brusquement  du  monde  réel  et  prosaïque ,  dans  le  do-  • 
maine  de  l'imagination  et  de  la  poésie.  C'est  là  le  vice 
radical  de  sa  pièce  :  aussi  son  malaise  es^il  sensible ,  et 
s'empresse-t-il  de  tourner  court,  lorsqu'après  quatre 
actes  d'une  portée -toute  morale  et  philosophique,  il  lui 
faut  se  servir  d'un  dénoùment  qui   ne  va  qu'aux  idées 
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religieuses  de  Tirso.  On  a  hasardé  ces  remarques  pour 
montrer  que  les  plus  admirables  natures  ne  sauraient 
s'afifranchir  de  certaines  règles  dictées  par  le  bon  sens 
vulgaire  et  Texpérience.  Cela  n*empêche  pas  que  le  don 
Juan  ne  soit  une  des  plus  fortes  conceptions  de  Mo- 
lière, et  de  celles  qui  font  le  plus  d'honneur  à  son 
génie. 

Ce  don  Juan  a  tous  les  vices.  Remarquez  la  progres- 
sion :  il  est  débauché,  esprit  fort,  impie,  enfin  hypo- 
crite. Lisez,  dans  la  seconde  scène  du  cinquième  acte, 
cette  longue  tirade  de  don  Juan  en  faveur  de  Thypo- 
crisie  :  «  11  n  y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela  :  Thy- 
«  pocrisie  est  un  vice  à  la  mode,  et  tous  les  vices  à  la 
«  mode  passent  pour  vertus.  La  profession  d'hypocrite 
«  a  de  merveilleux  avantages,  etc....  »  Quelle  vigueur 
de  coloris  !  quelle  verve  !  quelle  éloquence  !  Cléante  n'en 
a  pas  davantage.  «  O  ciel  !  s'écrie  le  bonhomme  Sgana- 
«  relie ,  qu'entends-je  ici  ?  Il  ne  vous  manquait  plus  que 
«  d'être  hypocrite  pour  vous  achever  de  tout  point  ;  et 
«  voilà  le  comble  des  abominations!  »  Maintenant,  si 
vous  voulez  savoir  à  qui  tout  cela  s'adresse,  tournez 
le  feuillet  :  voyez  dans  la  scène  suivante  don  Juan, 
pressé  par  don  Carlos ,  lui  alléguer,  pour  toute  réponse 
et  toute  explication j  le  ciel,  l'intérêt  du  ciel!  puis, 
Jorsque  doA  Carlos  poussé  à  bout  fait  entendre .  quel- 
ques paroles  de  menaces,  voyez  de  quel  style  don  Juan 
le  provoque  en  duel  :  —  «  Vous  ferez  ce  que  vous  vou- 
*t  drez.  Vous  savez  que  je  ne  manque  pas  de  cœur,  et 
•  «  que  je  sais  me  servir  de  mon  épée  quand  il  le  faut. 
«  Je  m'en  vais  passer  tout  à  l'heure  dans  cette  petite 
«  rue  écartée  qui  mène  au  grand  couvent;  mais  je  vous 
«  déclare,  pour  moi,  que  ce  n'est  point  moi  qui  me 
«  veux  battre  :  le  ciel  m'en  défend  la  pensée  !  et  si  vous 
«  m'attaquez,  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera.»  — N'y 
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êtes-vous  pas  encore?  Eh  bien!  voyez  donc  dans  la 
septième  Provinciale  en  quels  termes ,  et  par  quels  arti- 
fices de  direction  d'intention,  le  grand  Hurtado  de  Men- 
doza  autorise  Tacceptation  du  duel,  «  en  se  prome- 
nant armé  dans  un  champ  en  attendant  un  homnie, 
sauf  à  se  défendre  si  Ton  est  attaqué...  Et  ainsi  Ton 
ne  pèche  en  aucune  manière,  puisque  ce  n'est  point 
du  tout  accepter  un  duel ,  ayant  l'intention  dirigée  à 
d'autres  circonstances.  Car  l'acceptation  du  duel  con- 
siste en  l'intention  expresse  de  se  battre ,  laquelle  celui- 
ci  n'a  pas.  » 

Il  est  évident  que  Molière,  en  écrivant  la  scène  de 
don  Juan  avec  don  Carlos,  avait  présent  à  la  mémoire 
ce  passage  de  Pascal.  L'allusion  ne  pouvait  échapper  à 
personne.  On  ne  sera  donc  pas  étonné,  connaissant 
ceux  dont  il  s'agit,  que  des  clameurs  furibondes  aient 
accueilli  le  Festin  de  Pierre.  Un  libelliste  du  parti  osa 
implorer  hautement  l'autorité  du  roi  contre  un  farceur 
qui  fait  plaisanterie  de  la  religion ,  et  tient  école  de 
libertinage^  contre  ce  monstre  de  Molière,  qui  est  l^ori" 
ginal  de  don  Juan. 

Leur  rage  s'augmentait  encore  de  la  rumeur  occasionnée 
par  le  Tartufe.  Molière  n'en  avait  encore  composé  que 
trois  actes,  qui  avaient  été  joués  au  Raincy,  chez  le  duc 
d'Orléans.  Louis  XIV,  assailli  de  toutes  parts,  s'était  vu 
forcé  d'interdire  ces  représentations  jusqu'à  plus  ample 
informé  ;  mais  il  s'empressa  de  dédommager  Molière  en 
accordant  à  sa  troupe  le  titre  de  comédiens  du  roi,  avec 
une  pension  de  sept  mille  livres.  Molière  avait  d'ailleurs 
la  permission  de  lire  tant  qu'il  voulait  Tartufe  dans  les 
sociétés,  et,  dit  Boileau  dans  une  note  de  ses  Satires, 
tout  le  monde  le  voulait  avoir. 

La  guerre  était  déclarée  entre  Molière  et  les  hypo- 
crites. Les  hostilités  furent  suspendues  (de  son  côté,  non 
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du  leur)  par  les  représeutations  du  Misanthrope^  joué 
le  4  juin  1666.  Molière  avait  alors  quarante  -  quatre 
ans;  son  génie  était  dans  toute  sa  vigueur,  les  chefs- 
d'œuvre  se  succédaient  à  de  courts  intervalles  :  on  vit 
paraître  en  i665  Don  Juan;  en  1666,  le  Misanthrope; 
en  1667,  Tartufe;  en  1668,  VAi>are;  sans  compter  les 
petites  pièces  d'un  ordre  inférieur,  V Amour  médecin^  le 
Médecin  malgré  lui,  la  Princesse  d^Elide,  le  Sicilien^  Mé^ 
licertCj  et  la  Pastorale  comique. 


CHAPITRE  IV. 

Le  Misanthrope;  —  critiqué  par  J.  J.  Rousseau.  —  Le  Timon  de 
Shakspeare. 

La  chute  du  Misanthrope  à  la  première  représentation 
est  une  anecdote  reproduite  par  tous  les  commentateurs. 
Ce  n'en  est  pas  moins  une  erreur.  Il  paraît  avéré  que  le 
public  fut  en  effet  la  dupe  du  sonnet  d'Oronte;  mais 
que  son  dépit  soit  allé  jusqu'à  faire  tomber  la  pièce,  c'est 
une  de  ces  fables  dont  les  anciens  biographes  de  Mo- 
lière se  sont  plu  à  embellir  leur  récit.  Les  registres  de 
la  Comédie  constatent  que  le  Misanthrope^  seul ,  sans  pe- 
tite pièce  qui  l'accompagnât,  fut  représenté  vingt  et  une 
fois  de  suite ,  succès  extraordinaire  pour  le  temps ,  et 
procura  d'excellentes  recettes. 

J.  J.  Rousseau,  dans  sa  Lettre  à  dAlembert^  veut  éta- 
blir que  le  théâtre  corrompt  les  mœurs.  Prenons,  dit-il, 
la  meilleure  de  toutes  les  comédies,  la  plus  morale  ;  je 
vous  prouverai  qu'elle  attaque  la  vertu ,  et  il  s'ensuivra 
a  fortiori  que  toutes  les  autres  sont  également  ou  plus 
dangereuses,  corruptrices  et  perverses.  Il  choisit  pour 
cette  expérience  le  Misanthrope.  Pourquoi  pas  Tartuje? 
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C'est  qu'il  eut  fallu  prendre  le  parti  des  hypocrites  con- 
tre la  piété  sincère;  et,  ayec  tout  son  talent  pour  le 
paradoxe,  le  citoyen  de  Genève  aurait  pu  s'y  trouver  em- 
barrassé. Au  contraire,  le  Misanthrope  lui  fournit  Toc* 
casion  d'entretenir  le  public  de  lui-même.  Il  s'identifie 
avec  Alceste,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  regarde  la  pièce 
de  Molière  comme  une  personnalité  contre  Jean-Jac* 
ques.  Sa  longue  argumentation  n'est  qu'un  tissu  de  so- 
phismes,  de  contradictions  et  de  puérilités.  Molière  a 
composé  le  Misanthrope  «  pour  faire  rire  aux  dépens  de 
la  vertu,  —  pour  avilir  la  vertu;  »  et  cette  intention ^ 
Molière  ne  l'a  pas  eue  seulement  dans  le  Misanthrope^ 
mais  le  Misanthrope  «  nous  découvre  la  véritable  vue 
dans  laquelle  Molière  a  composé  tout  son  théâtre.  »  — 
«  On  ne  peut  nier,  dit-il ,  que  le  théâtre  de  Molière  ne 
soit  une  école  de  vices  et  de  mauvaises  mœurs ^  plus  dan- 
gereuse que  les  livres  mêmes  où  Ton  fait  profession  de 
les  enseigner.  »  Peut-être,  en  écrivant  ces  dernières  pa- 
roles, la  pensée  de  Rousseau  se  reportait  à  la  îfouvelle 
Héloïse.  Qu'il  y  pensât  ou  non,  la  flétrissure  est  plus 
applicable  à  ce  roman  qu'au  Misanthrope  et  à  tout  le 
théâtre  de  Molière. 

Deux  pages  plus  loin,  vous  lisez  :  —  «  Dans  toutes 

les  autres  pièces  de  Molière, on  sent  pour  lui  au 

fond  du  cœur  un  respect...^  etc.  »  Du  respect  pour  un 
professeur  de  vices  et  de  mauvaises  mœurs  !  pour  celui 
qui  tâche  constamment  d! avilir  la  vertu!  Jean-Jacques 
n'y  pensait  pas  I 

Si  Molière  a  voulu,  dans  le  personnage  d' Alceste, 
avilir  la  vertu ,  il  a  bien  mal  réussi  ;  car  il  n'est  pas 
d'honnête  homme  qui ,  comme  le  duc  de  Montausier, 
ne  fût  charmé  de  ressembler  au  Misanthrope. 

Le  portrait  que  Rousseau  se  complaît  à  tracer  du  vé- 
ritable Misanthrope  est  évidemment,  dans  son  inten- 
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tion,  le  portrait  de  Jean-Jacques,  c'est-à-dire,  de  Thomme 
parfait.  «  Le  tort  de  Molière  est  d'avoir  donné  au  Mi- 
«  santhrope  des  fureurs  puériles  sur  des  sujets  qui  ne 
«  devraient  pas  même  l'émouvoir.  »>  Eh!  Jean-Jacques, 
rappelez-vous  un  peu  la  scène  ridicule  que  vous-même 
vous  jouâtes  dans  le  salon  du  baron  d'Holbach,  lorsque 
le  curé  de  Montchauvet  y  vint  lire  sa  tragédie  de  Bal- 
thazarl  Vous  n'auriez  pas  dû  vous  émouvoir  non  plus 
des  éloges  perfides  donnés  à  cet  autre  Oronte  :  cepen- 
dant vous  vous  mîtes  en  fureur  comme  Alceste,  et  plus 
que  lui  ;  car,  à  partir  de  ce  jour,  vous  rompîtes  avec  vos 
anciens  amis,  et  ne  voulûtes  jamais  les  revoir.  Avouez 
qu' Alceste  est  moins  extrême  et  plus  raisonnable.  Mais 
c'est  justement  en  quoi  il  vous  déplaît.  Vous  vous  plai- 
gnez de  ses  ménagements  envers  Oronte  ;  vous  voudriez 
qu'il  lui  parlât  comme  vous  fîtes  à  Fauteur  de  Baltka" 
zar  :  «  Votre  pièce  ne  vaut  rien ,  votre  discours  est  une 
«  extravagance;  tous  ces  messieurs  se  moquent  de  vous. 
«  Sortez  d'ici,  et  retournez  vicarier  dans  votre  village  (i) .  » 
En  un  mot,  il  aurait  fallu  que  Molière  devinât  Rous- 
seau ,  et  fît  son  apologie  anticipée  en  cinq  actes  ;  qu'au 
lieu  d' Alceste  et  de  Célimène,  il  peignît  Jean-Jacques  et 
Thérèse.  C'est  peut^tre  exiger  beaucoup. 

Shakspeare  a  fait,  dans  Timon  (V Athènes ,  un  misan- 
thrope selon  le  cœur  et  le  goût  de  Rousseau.  Il  nous 
montre  d'abord  Timon  dans  son  palais,  environné  de 
luxe  et  d'un  peuple  de  faux  amis.  Timon,  ayant  fini 
par  les  apprécier,  les  invite  à  un  grand  festin.  On  sert 
sur  la  table  quantité  de  plats ,  tous  remplis  d'eau  et  de 
fumée.  Tout  à  coup  Timon  se  lève,  les  convives  croient 
que  c'est  pour  découper;  point  du  tout!  il  leur  jette  les 
plats  à  la  tête ,  en  criant  :  «  Fatale  maison ,  que  le  feu 

(i)  Mémoires  At  Tabbé  Morellet,  xx,97x. 
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«  te  consume  !  Péris,  Athènes,  péris  ;  et  que  désormais 
«  l'homme  et  tout  ce  qui  a  la  figure  humaine  soit  haï 
«  de  Timon  !  »  Ce  disant,  il  se  sauve  au  fond  des  bois, 
et  plante  là  ses  convives,  fort  mal  édifiés. 

Dans  la  forêt,  Timon  rencontre  un  philosophe  de  son 
espèce.  Ils  ont  ensemble  une  longue  scène.  Timon  dit  * 
à  Apémantus  :  «  Tu  es  trop  sale  pour  qu'on  te  crache 
«  au  visage;  que  la  peste  t' étouffe!  —  Apémantus.  Tu 
«  es  trop  vil  pour  qu'on  te  maudisse.  —  Timon.  Hors 
«  d'ici,  enfant  d'un  chien  galeux.  La  colère  me  trans- 
«  porte  de  te  voir  vivant.  Ta  vue  me  soulève  le  cœur. 
«  —  Apémantus.  Je  voudrais  te  voir  crever.  —  Timon. 
«  Hors  d'ici,  ennuyeux  importun.  Je  ne  veux  pas  per- 
«  dre  une  pierre  après  toi.  —  Apémantus.  Bête  sau- 
«  vage!  —  Timon.  Esclave!  —  Apémantus.  Crapaud! 
«  —  Timon.  Coquin!  coquin!  coquin  (i)!...  »  M.  W. 
A.  Schlegel  appelle  cela  une  scène  incomparable  (2); 
mais  il  trouve  le  Misanthrope  de  Molière,  sinon  tout  à 
fait  mauvais,  au  moins  bien  médiocre  ! 

Il  est  clair  que  le  Timon  de  Shakspeare  a  le  cerveau 
dérangé;  dès  lors  ce  qu'il  dit  comme  ce  qu'il  fait  est 
sans  portée  morale.  Aiceste,  au  contraire,  est  assez  sage 
pour  se  juger  lui-même  intérieurement  :  la  preuve,  c'est 
qu'avec  Oronte,  comme  dans  la  scène  des  portraits ,  il 
fait  des  efforts  inouïs  pour  se  contenir,  et  ne  s'échappe 
que  poussé  à,  bout.  Tout  l'etîet  comique  et  l'effet  mo- 
ral du  rôle  consistent  dans  ce  tempérament  de  carac- 
tère. 

Mais  le  coup  de  maître  est  d'avoir  fait  Aiceste  amou- 
reux, d'avoir  courbé  cette  âme  indomptée  sous  le  joug 

(i)  Acte  IV,  scène  3. 

(2)  Cours  de  littérature  dramatique  ,  tome  ixi,  page  90. 
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de  la  pdssioii,  et  montré  par  là  surtout  que  le  p)uâ^  sage 
ne  peut  être  complètement  sage, 

Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  Thomme. 

Ce  vers  renferme  toute  la  pièce. 

Ayant  Molière ,  on  n' avait  présente  l'amour  sur  la 
scène  qu'à  l'espagnole,  c'est-à-dire,  comme  une  vertu 
béroïque  qui  grandit  les  personnages.  C'est  ainsi  que 
Corneille  l'a  employé  dans  le  Cid^  dans  C//i/ia^  partout, 
Molière  le  premier,  d'après  sa  triste  expérience,  a  peint 
l'amour  comme  une  faiblesse  d'un  grand  cœur.  De  là 
des  luttes  qui  peuvent  s'élever  jusqu'au  tragique;  et  Mo- 
lière y  toucbe  dans  la  scène  du  billet  :  Ah  !  ne  plaisan- 
tez pas  ;  il  n^ est  pas  temps  de  rire^  etc. 

Racine  tira  de  cette  admirable  scène  une  importante 
leçon.  Il  n'avait  encore  donné  que  la  Tkébdide  etAlexart- 
dre^  et,  dans  ces  deux  pièces,  il  avait  traité  l'amour  sui- 
vant le  procédé  de  Corneille;  mais,  après  avoir  vu  le 
Misanthrope^  il  rompit  sans  retour  avec  l'amour  roma- 
nesque, et  abandonna  la  convention  pour  la  nature,  que 
Molière  lui  avait  fait  sentir.  Un  an  juste  après  le  Mi-- 
santhrope  parut  Andromaque^  qui  commence  l'ère  véri- 
table du  génie  de  Racine.  Il  y  a  plus  :  la  position  de 
Pyrrhus  et  d'Hermione  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle 
d'Alceste  et  de  Célimène.  Quand  Voltaire  dit,  «  C'est 
peut-être  à  Molière  que  nous  devons  Racine,  »  il  ne 
songeait  qu'aux  encouragements  pécuniaires  (i)  et  aux 
conseils  dont  le  premier  aida  le  second;  mais  ce  mot 
peut  encore  être  vrai  dans  un  sens  plus  étendu. 

(i)  Racine,  arrivant  d'Uzès,  vint  soumettre  à  Molière  son  premier  essai 
de  tragédie,  Tliéagène  et  Chariclée;  Molière  lui  donna  cent  louis,  et  le 
sujet  de  la  Thébaïde. 
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CHAPITRE  V. 

Tartufe, 

Beaucoup  de  critiques  d'une  autorité  imposante  ont 
proclamé  le  Misanthrope  le  chef-d'œuvre  de  la  scène 
française  :  on  prend  ici  la  liberté  de  n*ètre  pas  de  leur 
ayis.  Quelque  prodigieuse  que  soit  cette  œuvre,  ou  Mo- 
lière s'était  fait  comme  à  plaisir  un  sujet  stérile  et  dé- 
nué d'action  pour  triompher  ensuite  des  obstacles,  Tar-- 
tufe^  soit  que  l'on  considère  le  mérite  de  la  difficulté 
vaincue,  la  perfection  du  style,  ou  la  hauteur  du  but 
et  l'importance  du  résultat,  me  paraît  l'emporter  sur 
le  Misanthrope,  Prenez-le  philosophiquement,  prene2>-le 
au  point  de  vue  dramatique  ou  au  point  de  vue  pure- 
ment littéraire ,  Tartufe  est  le  dernier  effort  du  génie. 

Quelle  admirable  combinaison  de  caractères  1  Deux 
morales  sont  mises  en  présence  :  la  vraie  piété  se  per- 
sonnifie dans  Cléante,  l'hypocrisie  dans  Tartufe.  Gléante 
est  la  ligne  inflexible  tendue  à  travers  la  pièce  pour  sé- 
parer le  bien  du  mal,  le  faux  du  vrai.  Orgon,  c'est  la 
multitude  de  bonne  foi,  faible  et  crédule,  livrée  au 
premier  charlatan  venu,  extrême  et  emportée  dans  ses 
résolutions  comme  dans  ses  préjugés.  Le  fond  du  drame 
repose  sur  ces  trois  personnages.  A  côté  d'eux  parais- 
sent les  aimables  figures  de  Marianne  et  de  Valère;  la 
piquante  et  malicieuse  Dorine,  chargée  de  représenter 
le  bon  sens  du  peuple,  comme  madame  Pemelle  en  re- 
présente l'entêtement;  Damis,  l'ardeur  juvénile  qui,  s'é- 
fcmçant  vers  le  bien  et  la  justice  avec  une  impétuosité 
aveugle,  se  brise  contre  l'impassibilité  calculée  de  l'im- 
posteur; Elmire  enfin,  toute  charmante  de  décence, 
quoiqu'elle  aille  vetute  ainsi  qu*une  princesse.  Quelle  ha- 
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bileté  clans  cette  demi-teinte  du  caractère  d'Elmire ,  de 
la  jeune  femme  unie  à  un  vieillard  !  Si  Molière  Teùt  faite 
passionnée,  tout  le  reste  devenait  à  l'instant  impossible 
ou  invraisemblable  :  la  résistance  d'Elmire  perdait  de 
son  mérite;  Elmire  était  obligée  de  s*offenser,  de  se  ré- 
crier, de  se  plaindre  à  Orgon.  Point  : 

Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles, 

Et  jamais  d'un  mari  n*en  trouble  les  oreilles. 

Elle  n'éprouve  pour  Tartufe  pas  plus  de  haine  que 
de  sympathie  ;  elle  le  méprise,  c'est  tout.  Ce  sang-froid 
était  indispensable  pour  arriver  à  démasquer  l'imposteur. 
Elmire  nous  prouve  quels  sont  les  avantages  d'une  hon- 
nête femme  qui  demeure  insensible  sur  la  passion  du 
plus  rusé  des  hommes,  de  Tartufe.  Amour  y  Amour  ^ 
quand  tu  nous  tiens! s'écrie  le  fabuliste. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  M.  Loyal  qui  ne  soit  utile  au  ta- 
bleau. M.  Loyal,  tout  confit  en  patelinage,  en  bénignité 
doucereuse  et  dévote,  est  un  reflet  de  ce  bon  M.  Tar- 
tufe. Gageons  que  M.  Tartufe  a  été  son  directeur  ?  Der- 
rière M.  Loyal,  j'aperçois  Laurent  :  Laurent ^  serrez  ma 
haire  avec  ma  discipline.  C'est  une  perspective  d'hypo- 
crisie à  perte  de  vue.  Molière  fait  entrevoir  à  quelle  pro- 
fondeur s'étendent  les  ramifications  de  la  société^  comme 
dit  Pascal,  de  la  cabale^  comme  l'appelle  Cléante. 

Tartufe  parut  dans  un  moment  de  crise.  Aux  guer- 
res de  la  Fronde  avaient  succédé  les  querelles  religieuses. 
Deux  sectes  célèbres  étaient  en  lutte  :  Jansénius,  accusé 
de  schisme  et  d'hérésie  ;  Molina,  de  relâchement  et  d'am- 
bition. La  morale  de  Port-Royal  était  austère  avec  sin- 
cérité ,  peut-être  même  avec  excès  ;  la  morale  des  jé- 
suites, au  fond  relâchée  et  sophistiquée^  n'avait  de  la 
sévérité  que  les  apparences.  De  quel  côté  pencherait  un 
jeune  roi,  emporté  par  le  goût  des  voluptés  ?  L'éducation 
qu'il  avait  reçue  de  Mazarin  n'était  pas  rassurante.  Par 
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les  soins  d'une  politique  corrompue,  Louis  XIY  avait 
été  élevé  dans  un  oubli  complet  de  ses  devoirs,  mais 
dans  rhabitude  de  toutes  les  pratiques  extérieures  de  la 
religion.  Livré  à  Tignorance  et  à  ses  passions,  un  moyen 
naturel  s'offirait  à  lui  de  tout  concilier,  de  satisfaire  à  la 
fois  la  vieille  cour  et  la  nouvelle  :  l'hypocrisie  lui  ten- 
dait les  bras,  il  n'avait  qu'à  s'y  jeter.  En  ce  péril,  Mo- 
lière se  dévoua  pour  sauver  le  roi  et  la  nation.  Le  comé- 
dien enti^eprit  de  démasquer  publiquement  l'hypocrisie , 
à  la  veille  peut-être  de  monter  sur  le  trône;  il  résolut 
d'éclairer  cette  hideuse  figure  d'une  telle  lumière ,  qu'elle 
fît  naître  en  même  temps  Teffroi,  le  dégoût,  et  l'envie 
de  rire.  Quel  problème  d'art!  Car  il  n'est  peut-être  pas, 
l'ingrat  excepté,  un  seul  caractère  plus  opposé  que  ce- 
lui de  riiypocrite  aux  mœurs  de  la  comédie  ;  et  l'ingrat 
et  l'hypocrite  sont  réunis  dans  le  Tartufe. 

L'audace  vertueuse  de  Molière  n'eut  peur  de  rien,  ne 
déguisa  rien.  Lorsque  Cléante  presse  Tartufe  de  re- 
mettre en  grâce  Damis  avec  sou  père,  et  lui  rappelle  que 
la  religion  prescrit  le  pardon  des  injures ,  Tartufe 
échappe  à  l'argument  par  la  direction  d'intention  :  Hé- 
las! je  le  voudrais^  quant  à  moi^  de  bon  cœur^  etc.  La 
même  théorie  lui  fournit  un  prétexte  pour  enlever  à  un 
fils  son  héritage  :  c'est  de  peur  que  tout  ce  bien  ne  tombe 
en  de' méchantes  mains.  Vous  retrouvez  la  maxime  fa- 
vorite de  Loyola  :  La  fin  justifie  les  moyens.  Quand  El- 
mire  oppose  le  ciel  aux  vœux  de  Tartufe  :  Si  ce  n^est 
que  le  ciel!  répond-il.  Et  tout  de  suite  il  lui  développe 
cette  précieuse  doctrine  de  la  direction  d'intention  : 

Sdon  divers  besoins ,  il  est  une  science 
D'étendre  les  liens  de  notre  conscience, 
Et  de  rectifier  le  mal  de  Faction  • 

Avec  la  pureté  de  notre  intention. 

Il  semble  qu'on  lise  la  neuvième  Provinciale ,  fortifiée 
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du  chatme  d'une  Versification  nettetisfe  et  facile.  Et 
pourquoi  Orgori  a-t-il  confié  aux  rtiaiils  de  Tartufe  la 
cassette  compromettante  d*Argàs?  Il  vous  le  dit  :  c'est 
par  suite  de  la  doctrine  des  restrictions  mentales , 

Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête , 
J'eusse  d'un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête , 
Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sârété 
A  faire  des  fterm^li  contre  la  térîté. 

Orgon  n'a  point  à  se  plaindre  :  il  est  puni  par  où  il 
a  péché.  La  société  humaine  ne  subsiste  que  par  la 
bonne  foi  :  donc  l'hypocrisie  attaque  la  société  dans  sa 
base.  C'est  la  inoralité  évidente  de  la  pièce. 

Ensuite  Molière  fait  appel  à  tous  les  nobles  instincts 
de  la  grande  Ame  de  Louis  XIV  ;  il  sollicite  son  amour 
de  la  gloire  et  de  la  louange.  Au  dénoûment,  cet  éloge 
du  roi,  que  Voltaire  a  blâmé  comme  un  hors*-d'œu- 
vre  (i),  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  adroit  et  de  plus 
équitable.  Adroit,  en  ce  que  le  conseil  se  glisse  sous  la 
forme  de  la  louange ,  et  que  le  poëte,  par  de  fines  allu- 
sions, lie,  pour  ainsi  dire,  le  monarque,  et  fui  fait  con- 
tracter l'obligation  de  réprimer  l'hypocrisie  et  de  châ- 
tier les  hypocrites.  Équitable;  sans  Louis  XI V  est-ce 
que  Tartufe  eût  jamais  été  représenté?  Et  qui  sauva 
Molière  en  butte  aux  saintes  fureurs  de  ceux  qii*il  dé- 
voilait? Contre  ce  torrent  d'injures,  d'anathèmes,  d'in- 
trigues, de  libelles,  quel  autre  bras  s'opposa  que  le  bras 
de  Louis  XtV  ?  quel  autre  s  y  fût  opposé  efficacement  ? 
Une  reconnaissance  légitime,  une  affection  réciproque 
excuserait  encore  Molière ,  s'il  se  fût  avancé  trop  loin  ; 
mais  Molière  n'a  pas  besoin  d'excuse  :  il  n'a  jamais 
loué  dans  Louis  XfV  que  ce  qui  était  louable. 

Aujourd'hui  que  le  retour  des  mêmes  intérêts  nous 

..    (i)  Voyez  dans  (e  Lexique  l'article  il. 
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feit  stssistët  stùi  riiémës  Tiolëhceâ,  i)  est  ènèôre  ihîpos- 
sîble  de  àt  figurei"  jusqu'où  fiit  porté  Ife  dëchaîtlemèiit 
cofitrè  raùteur  du  Tartufe.  Un  curé  de  Paria;  J)iibHà 
fih  libelle  bû  il  appelle  Molière  ^  un  démon  vêtu  dé 
«  chair,  habillé  èfri  homme  ;  un  libettin ,  tin  iiiipie  rf/- 
«  gne  d^êtte  brûlé  publiquement.  >j  II  serait  dohlhiage 
que  la  postérité  ne  sût  pas  le  nom  dé  Ce  bon  prêtre  ; 
elle  en  aura  1  obligation  à  M.  J.  Ta^èhéfealt ,  ^ùi  a  dé- 
èôuvert  qu'il  se  homrtidit  Pieif  e  Roullêâj  tuté  dé  Ssiînt- 
Barthëlétay;  digne,  comme  on  toit^  dé  desservir  Tau- 
tel  placé  ^olus  Cette  ihvofcatiôn  sinistré; 

L'archèrêqué  de  Paris,  Harlay  de  Chatnpvadlc^ri ,  prê- 
tre indigne  ,  dont  les  mœurs  dissolues  déshonoraient 
publiquement  le  sacerdoce ,  donna  un  mandemétit  dans 
lequel  il  excommunie  quiconque  lirait  ou  verrait  jOiier 
Tartufe;  en  quoi  il  faut  avouer  qu'il  agit  liioiiis  pal*  fes- 
ièntiniènt  personnel  que  par  esprit  de  Corps,  cal-  il  né 
se  donnait  même  pas  la  peine  d*être  hypocrite.  C'est  dé 
Itd  que  Fénelon  écrivait  à  Louis  XIV  :  «  Vous  avez  un 
«  archevêque  corrompu,  scandaleux,  incorrigible,  faux, 
i  maliti,  artificieux ,  ennemi  de  toute  vertu  ,  et  (\dl  fait 
«  gémir  tous  les  gens  dé  bien.  Vous  vous  en  accoùitao-^ 
«  dèz,  parce  qu'il  ne  sdttge  qu'à  vous  plaire  par  seà  flat- 
«  teries.  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  qu'en  prostituant  sot( 
î  honneur,  il  jouit  de  votre  confiance.  Vous  lui  livrée 
«  lés  gëni  de  bien ,  et  lui  laissez  tyranniser  l'Église  (i).  i* 
Voilà  le  saint  personnage  qui  laùce  l'anathème  contré 
MtiHèf'e,  parce  que  sa  comédie ,  «  sous  prétexte  de  côn- 
^  damdéîr  la  faussé  dévotion  et  l'hypocrisie,  donné  lieti 
«  d'étf  atècusér  ceilx  qiii  font  profession  de  la  pluà  so- 
ft Hdé  pSété,  et  les  tiipase  aux  railleries  dés  libertins*.  » 
te  prèitf  Bôttt-dàlofùé  Hé  rorùgit  pa^  dé  prêcher  eu  èhaîré 

(i)  Lettre  de  Féndod  à  Lvfvàs  XIT/  fi  32  /  é<t.  de  M.  Renft/tfâhrd. 
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contre  Molière,  ce  qui  revient  à  prendre  en  main  la 
cause  de  Tartufe  et  de  ses  pareils.  L'argument  du  jé- 
suite est  celui  de  larchevêque  :  «  Comme  la  véritable 
«  et  la  fausse  dévotion  ont  un  grand  nombre  d'actions 
«  qui  leur  sont  communes,  et  comme  les  dehors  de 
«  Tune  et  de  Vautre  sont  presque  tout  semblables,  les 
«  traits  dont  on  peint  celle-ci  défigurent  celle-là  (i).  » 

Nullement.  Molière ,  qui  avait  prévu  et  ce  danger  et 
ce  reproche,  s'est  appliqué  à  les  éviter,  en  traçant  avec 
un  soin  religieux  la  ligne  de  démarcation  entre  le  vrai 
et  le  faux  zèle.  C'est  là,  je  le  répète,  le  but  principal  de 
ce  rôle  éloquent  de  Cléante.  Mais  on  veut  l'ignorer,  pour 
se  ménager  un  prétexte  de  déclamations,  et  se  livrer  à 
son  aise  à  des  alarmes  affectées. 

Ainsi  voilà,  par  le  raisonnement  de  Bourdaloue,  la 
plus  cruelle  ennemie  de  la  piété ,  l'hypocrisie ,  rendue 
inviolable  au  nom  de  la  religion!  11  faudra,  suivant 
Bourdaloue,  ne  toucher  à  aucun  abus,  de  peur  de  nuire 
à  l'usage,  et  respecter  le  mensonge  par  égard  pour  la  vé- 
rité !  Désormais  le  sanctuaire  abritera  au  même  titre  les 
saints  confondus  avec  les  impies,  ou  plutôt  les  impies  se- 
ront ceux  qui  tâchent  de  discerner  les  boucs  des  bre- 
bis, le  crime  de  la  vertu,  l'hypocrisie  de  la  piété  !  Parce 
qu'il  y  a  des  hommes  qui  aiment  Dieu  et  veulent  faire 
prospérer  son  culte,  il  faut  assurer,  non-seulement  l'im- 
punité, mais  les  honneurs  de  la  vertu  à  ceux  dont  la 
conduite  ferait  détester  la  religion,  et  tend  à  la  ruine  du 
culte  î  C'est  pourtant  là  l'argument  unique  que,  depuis 
un  siècle  et  demi,  l'on  veut  faire  prévaloir  contre  la  co- 
médie de  Molière  et  les  adversaires  de  la  tartuferie! 
Combien  plus  sensé  et  plus  judicieux  est  celui  qui  écrit  : 
—  «  L'hypocrite  est  le  plus  dangereux  des  méchants ,  la 

(i)  Sermon  pour  le  septième  dimanche  après  Pâques. 
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«  fausse  piété  étant  cause  que  les  hommes  n'osent  plus  se 
«.fier  à  la  véritable.  Les  hypocrites  souffrent  dans  les  en- 
«  fers  des  peines  plus  cruelles  que  les  enfants  qui  ont 
■  égorgé  leurs  pères  et  leurs  mères,  que  les  épouses  qui 
«  ont  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  époux , 
«  que  les  traîtres  qui  ont  livré  leur  patrie  après  avoir  violé 
«  tous  leurs  serments.  »  —  Je  reconnais  le  langage  d'un 
honnête  homme  et  d'un  chrétien  :  c'est  celui  de  Féne- 
lon  (i). 

Aussi  Fénelon  prit-il  ouvertement  le  parti  de  Molière 
et  de  sa  comédie.  Il  n'hésita  point  à  blâmer  tout  haut 
la  sortie  de  Bourdaloue  :  «  Bourdaloue,  disait-il,  n'est 
«  point  Tartufe;  mais  ses  ennemis  diront  qu'il  est  jé- 
«  suite  (2).  »  Le  mot  est  dur  pour  les  jésuites. 

On  vit  alors  ce  qui  s'est  renouvelé  depuis,  la  violence 
avec  les  dévots  agresseurs,  et  la  modération  avec  les  laï- 
ques offensés.  Molière  ne  répondit  que  par  ses  Placets 
au  roi,  et  peut-être  par  la  Lettre  sur  V Imposteur ^  où 
brille  une  si  profonde  entente  de  la  scène,  qu'il  est  per- 
mis de  la  lui  attribuer,  malgré  les  incorrections  proba- 
blement préméditées  d'un  style  qui  se  déguise. 

Tartufe  obtint  un  succès  immense.  Il  est  humiliant 
pour  l'esprit  humain  que  la  Femme  juge  et  partie  l'ait 
contre-balancé  par  un  succès  égal,  et  que  Montfleury 
ait  brillé  un  instant  au  niveau  de  Molière.  Ces  égare- 
ments de  l'opinion  publique  ne  durent  pas.  L'unique 
suffrage  littéraire  qui  ait  manqué  au  Tartufe ,  est  celui 
de  la  Bruyère  ;  mais,  tandis  que  Tartufe  soulève  encore 
d'implacables  ressentiments  ,  l'Onuphre  de  la  Bruyère 
n'a  jamais  offensé  personne. 

Qui  ne  connaît  l'anecdote  de  Molière  notifiant  au  pu- 
blic la  défense  qu'il  venait  de  recevoir  de  représenter 

(i)  Télémaque ,  livre  xtiii.  —  (a)  D'Alimbsrt,  Eloge  de  Fénelon, 
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Tartufe  ?  M,  le  premier  président  ne  veut  pas  qiion 
le  joue.  L^  f^it  est  aussi  faux  qu'il  est  accréçlité.  Squ^ 
un  rqi  corflmp  Louis  XIV,  une  plaisanterie  si  dépl^céei 
un  si  grpssier  outrage  lancé  publiquement  par  un  por 
n]ëflic|i  contre  un  iriagistrat,  contre  Tillustre  Lamoir 
gpon ,  ne  fitt  certainement  pas  resté  impuni  :  Molière , 
aimé  de  Louis  XIV,  était  d  ailleurs  {'homme  de  Fraqcp 
Ip  pl^is  incapable  de  blesser  à  ce  point  les  convwanpes, 
sans  parler  des  égards  qu'il  devait  à  Boileau,  honp^^é  4p 
l'inUmité  de  ]Vf.  de  Lamoignon.  Ce  conte,  beaucoup 
plvfs  vieux  que  Molière,  a  été  ramassé  dans  les  Anas 
e^ppgnols,  qui  attribuant  ce  mot  à  Lope  ou  à  Çaldp- 
rpn,  au  sujet  d'une  coipédie  de  V Alcade  :  Ualca(j{^nfi 
veut  pas  qu*or^  le  Joue.  Quelqu'un  a  trouvé  spiritif^l  4^^ 
transporter  cet\e  fî^cétip  à  Molière,  et  l'inventjpn  ^  fait 
fortvme.  La  biographie  des  grands  hommes  est  r^mpl^ 
de  ce^  impertinences  :  c'est  le  devoir  de  la  cr^jqiie  dp 
l^s  signaler,  et  d'e^  obtenir  justice. 


CHAPITRE  VI. 

Amphitryon,  George  Dandin ,  V Avare.  —  Les  farces  de  Molière.  — 
Ses  derniers  ouvrages. 

Amphitryon^  Gççrge  Dandin,  r^çfare,  parurent  Tan- 
née suivante.  De  ces  trois  comédies,  les  deux  prei^iières 
ont  encouru  le  reproche  d'immorahté,  et,  toujours  em- 
porté par  son  apiour  du  paradoxe,  Jean-Jacques  ne  ^'a 
pas  épargné  même  à  la  troisième ,  à  cause  d'un  mpt  : 
«  Je  nai  que  faire  de  vos  dons.  »  Cette  ironie  de 
Cléante  est  criminelle ,  d'accord  ;  Mofière  l'entend  bien 
ainsi  :  il  veqt  montrer  comnient  un  père  avare  amèi^e 
son  fils  à  lui  manquer  de  respect.  Personne  ne  peut  s'y 
méprendre.  S'il  était  dit  sérieusement,  c'est  alors  que  le 


mot  serait  immoral.  C'est  ce  que  M,  Saint-Marc  Girardin 
fsiit  toucher  avec  autant  de  bou  sens  qu^  de  finesse ,  en 
traduisant  je  n'ai  que  faire  de  vos  dans  en  ^tyle  du 
dr^me  n^oderne  ;  «  Harpàgoit,  Je  {e  maudis  t  Cleàn?! 
(gf aisément).  Vqus  n  en  avez  plus  le  droit.  Maudire,  ce|a 
ei|t  d'qn'pùre;  vous  êt^s  mon  rival*  Maudire,  qela  ^t 
d'un  prêtre  )  mais  où  sont  en  vous  les  signes  du  prétp^, 
l$i  colère  vaincue  et  les  passions  domptées  ?  Youii  n'ât;^ 
ni  pèr^  ni  prêtre  :  {a^tec  solennité  c(  intentign)  j^  ii'4Qi 

qÇf^TE  f^ÀS  VOTRE  MALÉpiGTION  !    )> 

^  Quel  qsf;,  demande  ensuite  M*  Saint-Afarn  Girardiui 
quel  est  de  ces  deux  mots  le  plus  corrupteur  ?  Leqne} 
fneit  1^  plus  en  discustsion  le  mystère  de  Fau^orite  pater- 
nelle ?  »   {Coi4rs  de  littérature  dramafique ,  page  SaS,) 

Pans»  Jfnphftrjon  ,  Téloigneu^ent  de§  temp3 ,  d§# 
lieux,  la  différence  des  mçenrs  §p:ecques  avec  les  nôtr^, 
Tintervention  des  personnages  n^y thologique^ ,  la  bf|- 
Ufilité  d'une  légende  connue  mênoe  des  enfants. ,  millf^ 
circonstances,  écartent  le  danger.  Amphitryon  est  une 
étude  d'après  l'antique,  et  n'est  pas  plus  immoral  que 
la  Diane  chasseresse  ou  l'Apollon  du  llelvédère  ne  sont 
indécents. 

George  Dancfin ,  c'est  autre  chose  :  «  I^a  coquet* 
«  terie  de  la  femme ,  dit  Voltaire ,  n'est  que  la  pu-» 
«  nition  de  la  sottise  que  fait  George  Dandin  d'épou« 
«  s^î"  la  fille  d'un  gentilhomme  ridicule.  »  Soitj  mais,  en 
attendant,  le»  vice  d'Angélique  joue  le  rôle  îivantageu^, 
il  friomphe ,  et  les  conséquence^  de  ce  vice  sont  plui 
fnn^ste^  à  la  société  que  celles  de  la  ^lottise  de  George 
Dandin.  Toutefois,  ce  nV&t  pas  à  Rous^^au  à  se  plaindre 
et  à  déclamer  si  haut;  car  1^  récrimination  serait  façilei 
contre  lui,  L'adultère  de  nifidame  de  Wolmar  est  d'un 
pire  e?:emple  que  celui  d'Angélique.  Le  vice  d'Angéli- 
que n'est  que  spirituel  j  dans  Julie,  i]  est  intér^^ant^ 
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ennobli  par  la  passion;  il  emprunte  les  dehors  de  la 
vertu ,  tout  au  plus  est-il  présenté  comme  une  faiblesse 
racbetable.  On  ne  peut  s'empêcher  de  mépriser  Angé- 
lique ;  mais  Rousseau  prétend  faire  estimer  Julie ,  Ju- 
lie qui  na  pas,  comme  Angélique,  l'excuse  d'un  mari 
sot,  d'un  George  Dandin.  Enfin,  quand  on  a  ri  à  la 
comédie  de  Molière,  toutes  les  conséquences,  ou  à  peu 
près,  en  sont  épuisées,  il  n'en  reste  guère  de  trace;  au 
contraire,  la  Nouvelle  Héloïse  a  fondé  cette  école  de 
l'adultcTe  sentimental,  qui,  de  nos  jours,  a  envahi  le  ro- 
man, le  théâtre,  et  jusqu'à  certaines  théories  philoso- 
phiques. 

Mais  George  Dandin  offre  aussi  son  côté  moral.  Les 
bourgeois,  en  1668,  sont  pris  d'une  manie  qui  va  de- 
venir épidémique  :  ils  veulent  sortir  de  leur  sphère , 
monter,  contracter  de  grandes  alliances  et  de  grandes 
amitiés;  ils  se  hissent  sur  leur  coffre-fort  pour  attein- 
dre jusqu'à  l'aristocratie  et  s'y  mêler.  De  son  côté,  la- 
ristocratie  est  fort  disposée  à  se  baisser,  à  descendre,  à 
se  mêler  familièrement  aux  bourgeois  pour  puiser  dans 
leur  caisse,  tout  en  raillant  et  en  méprisant  ceux  qu'elle 
pressure.  La  roture  opulente  passant  un  marché  avec  la 
noblesse  besoigneuse,  cette  donnée  qui  a  défrayé  tout 
le  théAtre  de  Dancourt  et  quelques-unes  des  meilleures 
comédies  du  dix-hutième  siècle,  c'est  Molière  qui  le  pre- 
mier l'a  trouvée.  Molière,  avant  le  Sage  et  d'Allainval, 
a  châtié  la  sotte  vanité  des  uns  et  la  cupidité  avilissante 
des  autres.  George  Dandin  et  M.  Jourdain  sont  les  ty- 
pes du  ridicule  des  bourgeois,  et  le  marquis  Dorante 
personnifie  la  bassesse  de  certains  gentilshommes  d'a- 
lors. Seulement  M.  Jourdain  possède  un  travers  de  plus 
que  le  rustique  Dandin  :  à  l'ambition  de  la  noblesse,  il 
joint  celle  des  belles  manières  et  du  savoir.  Molière  sem- 
ble l'avoir  créé  tout  exprès  pour  servir  de  preuve  et  de 
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commentaire  à  la  pensée  de  Montaigne  :  «  La  sotte  chose 
«  qu'un  vieillard  abécédaire!  on  peut  continuer  en  tout 
«  temps  Testude,  mais  non  pas  Tescholage.  »  Les  trois 
premiers  actes  du  Bourgeois  gentilhomme  égalent  ce  que 
Molière  a  produit  de  meilleur  :  quel  dommage  que  l'im- 
patience et  les  ordres  de  Louis  XIV  aient  précipité  les 
deux  derniers  dans  la  farce  !  Au  reste,  cette  farce  joyeuse 
n'est  pas  si  loin  de  la  vérité  qu'elle  le  paraît.  L'abbé  de 
Saint-Martin ,  célèbre  dans  ce  temps-là,  justifie  la  récep- 
tion du  Mamamouchi  :  on  lui  fit  accroire  que  le  roi  de 
Siam  l'avait  créé  mandarin  et  marquis  de  Miskou,  et  il 
apposa  sa  signature  à  ces  deux  diplômes  (i).  Molière 
n'est  jamais  sorti  de  la  nature  ;  ce  n'est  pas  sa  faute  si 
le  vrai  n'est  pas  toujours  vraisemblable. 

Ceux  qui  cultivent  les  lettres  ou  les  arts  ont  souvent 
à  lutter  contre  des  préjugés  et  des  obstacles  dont  la  pos- 
térité ne  peut  se  faire  d'idée.  Croirait-on,  par  exemple, 
que  l'emploi  de  la  prose ,  dans  une  oomédie  de  carac- 
tère en  cinq  actes,  compromit  gravement  le  succès  de 
VAi^are?  Le  témoignage  des  contemporains,  en  particu- 
lier de  Grimarest,  confirmé  par  Voltaire,  ne  permet  pas 
d'en  douter.  Quant  aux  inculpations  plus  graves  de 
Rousseau,  Marmontel  y  a  répondu  ;  et  un  sens  droit,  à 
défaut  de  Mai^montel,  en  eût  fait  justice.  J'aime  mieux 
invoquer  en  faveur  de  la  comédie  de  Molière  le  mot 
connu  d'un  confrère  d'Harpagon  :  «  Il  y  a  beaucoup  à 
«  profiter  dans  cette  pièce  :  on  y  peut  prendre  à'excel- 
«  lentes  leçons  d'économie  (2).  » 

(1)  On  publia  en  trois  volumes  le  récit  de  cette  plaisanterie,  sous  le 
titre  à' Histoire  comique  du  mandarinat  de  l'abhé  de  Saint-Martin. 

(a)  Grandraénil ,  qui  jouait  Harpagon  an  naturel,  trouvait  aussi  la  pièce 
fort  bonne  :  il  y  avait  pourtant  remarqué  une  faute.  —  Laquelle  ?  C'est  au 
sujet  du  diamant  qu'au  nom  de  son  père  Éraste  fait  accepter  à  Élise. 
Plus  tard,  au  dénoûment,  le  mariage  d'Harpagon  est  rompu ,  c*est  Éraste 
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Did^rqt^  avec  son  exagér?ition  habituelle,  dit  quelque 
p^ft  :  <^  Si  ToQ  proit  qu'il  y  ait  beaucoup  plus  d'homme^ 
<i  çap§l>les  de  faire  Pourçeaugnac  que  de  faire  Tartufe 
<^  ou  le  Mfsc^nthrqpe^  on  se  trompe.  »  Sans  aller  si  loin, 
on  pem;  dirp  que  Monsieur  d^  Pqurceaugnac,  les  Fourr 
bçri^s  de  Scapin  et  le  Malade  imçiginaire  sont  des  farçe§ 
QÙ  abondent  des  scènes  de  haute  comédie,  des  farçe§ 
remplies  de  verve,  de  sel,  d'une  intarissable  gaieté,  telr 
les  enfin  qu'un  génie  supérieur  pouvait  seul  les  coiupQr 
ser.  Il  faut  se  rappeler  que  Molière  éKiif;  directeur  de 
spectacle,  obligé,  comme  il  le  disait,  de  dopner  du  paiii 
à  t^qt  de  pauvres  gens ,  et  que  les  connaisseurs  au  goû| 
pur  et  aq^tère  ne  forment,  ds^ns  tous  1^  ^^iT^pS)  qu'uuf^ 
très-petite  minorité. 

Molière  termina  sa  carrière  comme  il  l'avait  corn- 
n^eucée,  en  immolant  les  précieuses,  les  pédants  et  les 
pédantes,  Ijes  Femmes  savantes  furent  son  dernier  chefr 
d'opuvre,  comparable  au  Misanthrope  et  au  Tartufe,  si- 
non par  l'élévation  du  but,  au  moins  par  le  style,  par  les 
détails,  et  l'art  de  féconder,  d'étendre  un  sujet  ingrat,  sté- 
rile et  borné.  On  a  reproché  à  Molière  d'avoir  joué  Tabbé 
Gotin  en  plein  théâtre  ;  Gotin,  dit-on,  en  mourut  de  cha- 
grin. On  a  prétendu  de  même  que  les  satires  de  Bol- 
leau  avaient  rendu  fou  labbé  Gassagne.  Ges  rumeuvs 
ont  été  accueillies  par  Voltaire  mal  à  propos.  Il  est 
prouvé  que  Gassagne  mourut  en  pleine  jouissance  de  son 
bon  sens,  tel  que  Dieu  le  lui  avait  départi,  et  que  Fahbé 
Gotin  survécut  dix  ans  aux  Femmes  savantes.  Il  n'est 
pas  moins  prouvé  que  ces  deux  hommes  avaient  fait 
tout  leur  possible  pour  nuire  à  Despréaux  et  à  Molière, 

qui  épo.use  Élise ,  et  il  i^*es(  plus  question  de  ce  diamant  !  Harpagon  de- 
vrait le  réclamer.  —  L'art  ^  beau  être  habile ,  la  nature  fjarde  toujours  ^ 
sup 
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pt  s'étaient  attiré  le  ru4e  cb^timepf:  ^iigu^l  ils  doivent 
d'êtfe  inuiiortels. 

CHAPITRE  VII. 

Garaetèn  privé  de  Molière.  —  Sa  mqrt  ^  $qq  UHsfà  epiume  auteiif . 

Qui  juger^jt  dq  caractère  f}es  auteurs  par  ç^lui  de 
lei^rs  ouvrages  s'exposerait  à  des  erreurs  étrangpç.  I^es 
plus  fplles  comédies  de  Molière  furent  composées  à  la 
fin  de  j^  vie ,  lorsqu'il  était  tourmenté  de  souffrances 
morales.  Mqlièfe  réunissait  deu^  dispositions  d'esprit 
eu  app^ireuce  contradictoires,  et  que  néanmoins  on 
trouve  §puyent  associées,  l'enjouement  des  parples  et  la 
mélançojie  fie  l'âme  :  l'un  résulte  de  la  vivacité  de  l'es- 
prit, l'autrp  de  la  tendresse  du  cœur.  Personne  ne  fut 
meilleur  que  Molière,  personne  peut-être  ne  fut  plus 
malheureux  intérieurement.  Il  était  très-porté  à  l'amour  : 
sa  passion  pour  Armande  Béjart ,  passion  qui  sembla 
s'accroître  par  le  mariage,  empoisonna  son  existence. 
Les  galanteries  de  mademoiselle  l^Iplière  étaient  publi- 
ques ,  |:suit6f  {^vec  Lauzun ,  tantôt  s^vec  le  duc  de  Guir 
phe,  t^ç^Xàit  ^vec  un  autre  grand  seigneur  |j  car  du  nioins 
p\\p  XK  encqrio^Ulait  pas  ses  ampurs.  Sa  coquetterie  ne  §e 
cpnf int  pas  ipéme  devant  le  fils  adoptif  de  ]\Iolière ,  le 
jeune  ^^furoui  que  Molière  pliérissait  paternellenient ,  ^t 
se  plsûsait  à  fpru^er.  Les  bienfait^  d^  cet  infortuné  grandi 
hpuinie  toin^aient  contre  Ji^i  :  c'est  ain$i  qu'il  s'était;  yn 
trahi  psur  !^acine,  ms^is  d'une  façon  ppurt£^nt  mpins  sen- 
sible pi  cruelle.  La  Fameuse  comédienne^  Ijipgraphie  s^ 
tirique  de  mademoiselle  Molière,  rapporte  une  Ipngue 
couver^s^tipn  entre  Mplière  et  Çliapelle,  dap§  laquelle  le 
preuûef  e^ppse  à  spn  ami  la  yiyaçité  et  Iéj  tyrannie  de 
ç^^fviue^  anipur.  I^es  fr^ûtsi  en  spip^t  dése^péfés^  et  cet^ 
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peinture  est  à  la  fois  si  naïve  et  si  véhémente,  qu'il  n*est 
guère  possible  qu'elle  ne  soit  vraie.  —  «  Mes  bontés, 
«  dit  le  pauvre  Molière,  ne  l'ont  point  changée.  Je  me 
«  suis  donc  déterminé  à  vivre  avec  elle  comme  si  elle 
«  n'était  point  ma  femme  ;  mais  si  vous  saviez  ce  que 
«  je  souffre,  vous  auriez  pitié  de  ttioi  !  Ma  passion  est 
«  venue  à  un  tel  point,  qu'elle  va  jusqu'à  entrer  avec 
«  compassion  dans  ses  intérêts  ;  et  quand  je  considère 
«  combien  il  m'est  impossible  de  vaincre  ce  que  je  sens 
«  pour  elle,  je  me  dis  en  même  temps  qu'elle  a  peut- 
«  être  la  même  difficulté  à  détruire  le  penchant  qu'elle 
«  a  d'être  coquette,  et  je  me  trouve  plus  de  disposition 
«  à  la  plaindre  qu'à  la  blâmer.  Vous  me  direz  sans  doute 
«  qu'il  faut  être  poëte  pour  aimer  de  cette  manière; 
«  mais,  pour  moi ,  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'une  sorte  d'a- 
rt mour,  et  que  les  gens  qui  n'ont  point  senti  de  sem- 
«  blables  délicatesses  n'ont  jamais  aimé  véritablement... 
«  Quand  je  la  vois,  une  émotion  qu'on  peut  sentir,  mais 
«  qu'on  ne  saurait  exprimer,  m'ôte  l'usage  de  la  ré- 
«  flexion.  Je  n'ai  plus  d'yeux  pour  ses  défauts  :  il 
«  m'en  reste  seulement  pour  ce  qu'elle  a  d'aimable.  » 
C'est  exactement  l'amour  d'Alceste  pour  Célimène.  Mo- 
lière, devant  ce  même  public  qu'il  avait  tant  réjoui  aux 
dépens  des  maris  trompés,  voulut  une  fois  épancher 
noblement  la  douleur  qui  navrait  son  âme.  De  là  vient 
que  le  Misanthrope^  sans  action,  est  si  intéressant  :  c'est 
le  cœur  du  poëte  qui  s'ouvre,  c'est  dans  le  cœur  de  Mo- 
lière que  vous  lisez,  sans  vous  en  douter;  tout  cet  es- 
prit si  fin,  cette  délicatesse  élevée,  cette  jalousie  vigi- 
lante et  confuse  d'elle-même,  cette  fière  vertu  rebelle  à 
la  passion  qui  la  dompte,  c'est  Molière,  c'est  lui  qui  se 
plaint,  qui  se  débat,  qui  s'indigne;  c'est  lui  que  vous 
aimez,  que  vous  admirez,  de  qui  vous  riez  d'un  rire  si 
plein  de  bienveillance  et  de  respect.  Quel  honune  que 
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celui  qui,  pour  créer  un  tel  chef-d'œuvre,  n'a  eu  be- 
soin que  de  se  peindre  au  naturel  !  Et  quel  spectacle 
quand  Molière  jouait  Alceste,  et  mademoiselle  Molière 
Célimène!  Ce  n'était  plus  l'illusion,  c'était  la  réalité. 
Lorsque  vous  verrez  le  Misant krope^  songez  à  Molière, 
à  son  infortune  profonde  ;  persuadez-vous  bien  que,  sous 
le  nom  d' Alceste,  c'est  lui-même  que  vous  avez  devant  les 
yeux,  et  vous  sentirez  quelle  douleur  amère  se  cache  au 
fond  de  ce  charmant  plaisir. 

Le  cœur  se  serre  de  tristesse  quand  on  entend  Mo- 
lière dire  à  son  ami  Rohault,  le  célèbre  physicien  : 
«  Oui,  mon  cher  monsieur  Rohault,  je  suis  le  plus 
«  malheureux  des  hommes,  et  je  n'ai  que  ce  que  je  mé- 
«  rite  (i).  » 

On  lit  toujours  avec  plaisir  deux  traits  qui  peignent 
la  générosité  du  cœur  de  Molière. 

Un  pauvre  comédien  de  campagne  appelé  Mondorge, 
qui  avait  jadis  fait  partie  de  la  troupe  de  Molière,  n'o- 
sant, à  cause  de  son  extrême  misère,  se  présenter  de- 
vant lui ,  fit  solliciter  par  Baron  quelques  secours ,  afin 
de  pouvoir  rejoindre  sa  troupe.  Molière,  qui  ne  per- 
dait pas  une  occasion  d'exercer  son  élève,  lui  de- 
mande combien  il  fallait  donner.  Baron  répond  au  ha- 
sard :  «  Quatre  pistoles.  —  Donnez-lui,  dit  Molière, 
ces  quatre  pistoles  pour  moi  ;  mais  en  voilà  vingt  qu'il 
faut  que  vous  lui  donniez  pour  vous,  car  je  veux  qu'il 
vous  ait  l'obligation  de  ce  service.  »  Ce  qui  fut  exécuté. 
Molière  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  voulut  voir  son  ancien 
camarade;  il  le  consola  et  l'embrassa,  dit  Laserre  (2), 
et  mit  le  comble  à  ce  bon  accueil  par  le  cadeau  d'un 
magnifique  habit  de  théâtre. 

(i)  Grimarest  ;  Fie  de  Molière. 

(a)  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Molière. 
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Une  autre  fois ,  ùri  mendiant  lui  defnandà  Fautnâiiéf . 
Molière,  qui  était  fort  ctiâritàble,  lui  jette  uHe  Jïiècè  de 
monnaie;  le  mendiant  court  après  la  voiture  où  Mo- 
lière s'entretenait  atec  Charpentier,  (Jui  cothposd  la  mu- 
sique du  Mulâtre  imaginaire  :  «  Monsieur,  dit  le  JJàii- 
vre,  vous  n'aviez  probabletrienl  pas  desèèin  de  ihe 
donner  un  louis  d*or;  je  viens  vous  le  reiidre. —  Tièhs, 
mon  ami,  dit  Molière,  en  voilà  un  autre.  »  Et  cominé 
son  génie  était  continuellement  en  sentinelle,  il  s'écria  : 
«  Où  la  vertu  va-t-elle  se  nicher  !  » 

Molière  était  taciturne,  comme  Corneille;  Boilè'au 
l'avait  surnommé  le  contemplateur.  Avec  cette  hUtheur 
sérieuse,  il  était  obligé  dé  repf*ésenter  les  personnages 
comiques  ou  ridicules,  où  il  était,  dit-on,  incomparable. 
Ses  réles  liabitùels  étaient  Mascarille  ,  George  Dattdîn, 
Scapin ,  Sganarelle,  Pourceaughac  :  il  se  déaômm£(geait 
par  dès  rôles  d'un  comique  plus  relevé,  dans  Arriolphe, 
Ôrgon,  Harpagon ,  surtout  dans  Alceste  et  le  bonhômfhè 
Chrysàle  ;  mais  peignez-voUs  le  grave  Molière  jouant  So- 
sie dans  Amphitryon:,  Zéphire  dans  Psyché^  ou  Mof6ri 
de  ta  Princesse  (VrAide  !  Encore  s'il  n'eût  joué  que  se5 
ouvrages!  mais  il  était  obligé  de  faire  valoir  en  cons- 
cience toutes  les  platitudes,  soit  en  vers,  soit  en  prôôe, 
dont  les  auteurs  ses  rivaux  voulaient  bieii  gratifier  sô'ti 
théâtre.  Il  est  plus  que  probable  que  lorsqu'on  Repré- 
sentait Don  Japhèty  l^ Héritier  ridicule  et  lés  Jo'd'elei  de 
Scarron,  Molière  remplissait  le  principal  rôle  de  ^eà 
ignobles  comédies,  qui  avaient  encore  rhôhnéur  d*êtrè 
jouées  à  la  cour  devant  le  roi.  Apparemriietit  àtiôéï  cé'S 
rôles  donnèrent  lieu  à  une  foulé  dé  partîétilarités  cori- 
cernant  Molière,  qui  nous  sèmbtérâîént  tien  piquàrrtérf 
si  nous  pouvions  les  savoir.  Une  seule  anecdote,  con- 
servée par  Grimarest,  servira  d'échàntillori.  MôMèfè  jôUait 
Sancho  dans  le  Ddfi  QUiàhàtté  de  GiiétïÛ  dû  B^rttsèad , 


et  »é  téiiàit  daiis  la  coulissé j  rûohtê  silr  àôri  âilé,  guet- 
tàtit  le  moitieiit  d*éntter.  «  Mais  Tâné,  ijixi  né  savait  pas 
«  son  rôle  par  coéiir,  n'observa  point  ce  inôttieht,  et  dès 
k  qu'il  fut  dans  la  coulisse  il  voulut  entrer  eh  scène, 
«  quelques  efforts  que  Molière  employât  polir  qu'il  ti'en 
k  fit  rien.  Molière  tirait  le  licou  de  toute  sa  forcé;  l'âne 
«  n'obéissait  point,  et  voulait  paraître.  Molière  appièlait  : 
«  Baron!  Lajorêt!  à  moi!...  ce  maudit  âne  veut  entrer! 
fc  Cette  femme  était  dans  là  cotilisse  opposée,  d'où  elle 
«  ne  pouvait  passer  par-dessus  le  théâtre  pour  atrr'êtér 
fc  l'âne  ;  et  elle  riait  de  tout  sort  fcœur  de  foîr  son  msa- 
«<  tre  i'enversé  sur  le  derrière  de  cet  animal ,  tant  il  inet- 
«  tait  de  force  à  tirer  le  licoii  pour  lé  retenir.  Ënfiii , 
a  destitué  de  tout  secours  et  désespérant  de  f  aiincre  l'o- 
«  piniâtteté  de  son  âne,  il  prit  le  parti  dé  se  retenir  aux 

*  ailes  du  théâtre,  et  de  laisser  glisser  l'anifhal  entré  ses 
«  jambes ,  pour  aller  faire  telle  scène*  (|u'il  jugerait  à 

*  propos.  Quand  on  fait  réflexion  au  caractère  d'espirit 
«<  dé  Molière,  à  la  gravité  de  sa  conversation ,  il  est  ri- 
«*sible  que  ce  philosophe  fût  exposé  à  dé  pareilles  af  ên- 
«  ttii'esj  et  prît  sur  lui  les  personnages  les  plus  éojtïl<}tiès.  » 

Ce  genre  de  vie,  qui  avait  été  la  v^ïéatkrti  dé  sa  jeu- 
nésséj  était  devenu  l'affliction  de  son  âgé  miir.  Griina- 
^est  rapporte  qu'un  jour,  s'en  expliquant  à  uïi  de  ses 
amis  :  «  Ne  me  plaigné^-vous  pas,  lui  dit-il,  d'être  d'une 
«  profession  si  opposée  à  l'huineur  et  dttx  sentifhents 
k  que  j'ai  maintenant  ?  J'aime  la  vie  tranquille ,  et  la 
<«  Mienne  est  agitée  par  une  infiiïîté  dé  détails  comfriùrts 
A  et  turbulents  sur  lesquels  je  n'avais  pas  compté,  et  àîii- 
«  qtfels  il  faut  que  je  me  livre  tout  entier.  »  Et  édmnhie 
cet  ami  cherchait  à  lui  faire  envisager  tertairis  côtés 
fnloiifis  tristes  de  sa  condition,  flfolière  ajouta  :  «  Vous 
*  efoyéz  peirt-être  qu'elle  a  ses  agréméttts  ?  vôtis  vous 
«  t^ompeft.  Il  est  vrai  que  nous  sommes  en  apparence 


XLYIII  VIE  DE  MOLIERE. 

«  recherchés  des  grands  seigneurs;  mais  ils  nous  assu- 
«  jettissent  à  leurs  plaisirs,  et  c'est  la  plus  triste  de  tou- 
«  tes  les  situations  que  d'être  l'esclave  de  leurs  fantai- 
«  sies.  Le  reste  du  monde  nous  regarde  comme  des  gens 
('  perdus ,  et  nous  méprise  !  » 

Mais  puisque  Molière  était  si  désenchanté  de  la  co- 
médie, que  ne  la  quittait-il  ?  11  l'aurait  pu  :  sa  fortune, 
sans  être  considérable,  le  lui  aurait  permis  ;  sa  santé  dé- 
labrée se  joignait  à  son  goût  pour  l'engager  au  repos. 
L'Académie  offrait  même  un  fauteuil  à  l'auteur  du  Mi- 
sant/iropej  s'il  voulait  renoncer  au  métier  de  comédien. 
Boileau  insistant  sur  cette  nécessité,  Molière  lui  objecta 
le  point  d'honneur  :  «  Plaisant  point  d'honneur  !  s'écria 
«  le  satirique,  qui  consiste  à  se  barbouiller  d'une  mous- 
«  tache  de  Sganarelle,  et  à  recevoir  des  coups  de  bâton!  » 
Molière  avait  un  motif  plus  sérieux,  qu'il  ne  dit  pas 
cette  fois-là  ;  mais,  le  jour  de  la  quatrième  représentation 
du  Malade  imaginaire^  Molière ,  qui  faisait  Argan ,  se 
trouvait  si  véritablement  malade  ,  que  Baron  et  quelques 
autres  personnes  le  pressaient  de  ne  point  jouer.  «  Et 
«  comment  voulez-vous  que  je  fasse  ?  répondit  Molière. 
«  11  y  a  cinquante  pauvres  ouvriers  qui  n'ont  que  leur 
«  journée  pour  vivre  :  que  feront-ils,  si  on  ne  joue  pas? 
«  Je  me  reprocherais  d'avoir  négligé  de  leur  donner  du 
«  pain  un  seul  jour,  le  pouvant  faire  absolument.  » 

Voilà  ce  qui  le  retenait  au  théâtre  :  l'humanité. 

Il  joua  donc ,  non  sans  de  grandes  douleurs  et  de 
grands  efforts  pour  achever  son  rôle.  Dans  la  cérémo- 
nie, en  prononçant  le  Juro,  il  éprouva  une  convulsion 
qu'il  parvint  à  déguiser.  Rentré  chez  lui,  sa  toux  le  prit 
si  violemment  qu'il  se  vit  en  danger,  et  réclama  les  se- 
cours de  la  religion.  Deux  prêtres  de  Saint-Eustache  re- 
fusèrent de  venir;  un  troisième  ecclésiastique,  mieux 
instruit  de  ses  devoirs,  arriva  lorsque  Molière  avait  perdu 


VIE  DE  MOLIERE.  XLIX 

l'usage  de  la  parole.  Il  s'était  rompu  un  vaisseau  dans 
la  poitrine,  et  il  expira  suffoqué  parle  sang,  à  dix  heu- 
res du  soir,  le  17  février  1673,  anniversaire  de  la  mort 
de  Madeleine  Béjart ,  sa  belle-sœur  et  son  premier  amour; 
il  avait  cinquante  et  un  ans. 

Le  pieux  Harlay  de  Ghampvallon  ne  manqua  pas  de 
s'opposer  à  ce  que  Molière  fût  inhumé  en  terre  sainte. 
Un  comédien  I  La  veuve  du  comédien  présenta  humble- 
ment requête  au  prélat  ennemi  de  toute  vertu,  à  qui 
Louis  XIV  livrait  les  gens  de  bien ,  et  laissait  tyranniser 
VEglise.  Il  ne  fallut  rien  de  moins  qu'un  ordre  du  roi  ; 
Louis  XIV  donna  cet  ordre,  fet  l'archevêque  voulut  bien 
y  consentir,  à  condition  que  la  cérémonie  aurait  lieu  de 
nuit,  et  que  le  convoi  ne  serait  pas  escorté  de  plus  de 
deux  prêtres.  Il  s'y  joignit  une  centaine  de  personnes, 
amis  ou  connaissances  du  défunt,  chacune  portant  une 
torche.  Molière  fut  enterré  au  coin  de  Ja  rue  Montmar^ 
tre  et  de  la  rue  Saint-Joseph,  où  est  à  présent  le  mar- 
ché; c'était  alors  un  cimetière.  Quant  à  l'archevêque, 
lorsque  son  tour  vint,  «  il  fut  enterré  pompeusement  au 
«  son  de  toutes  les  cloches  ,  avec  toutes  les  belles  cé- 
«  rémonies  qui  conduisent  infailliblement  l'âme  d'un 
«  archevêque  dans  l'Empyrée  (i).  »  H  .est  vrai  qu'il 
avait  béni  le  mariage  clandestin  de  Louis  XIV  avec 
madame  de  Maintenon;  cela  valait  mieux  que  d'avoir 
fait  le  Misanthrope  et  les  Femmes  sachantes. 

L'histoire  et  les  arts  ont  consacré  le  souvenir  des 
deux  sœurs  de  charité  qui  assistèrent  Molière  au  mo- 
ment suprême.  Ces  bonnes  religieuses  venaient  tous  les 
ans  quêter  à  Paris  à  la  même  époque ,  et  l'hospitalité 
leur  était  assurée  chez  l'auteur  de  Tartufe;  mais,  dans 

(i)  Voltaire,  lettre  à  Chamfort,  du  27  septembre  1769.  Harlay  de 
Ghampvallon  mourut  à  Couflans  en  août  1695,  assiste  de  M'"*  de  Lesdi- 
guières ,  comme  plus  tard  le  régent ,  de  la  duclusse  de  Phalaris. 

r/ 
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cette  scène  touchante  et  solennelle,  il  n*e$t  pas  question 
de  sa  femme.  Bussy-Rabutin  nous  apprend  que  cette 
indigne  épouse  reparut  sur  le  théâtre  treize  jours  après 
la  mort  de  son  mari!  Molière  avait  eu  d'elle  trois  en- 
fants :  deux  garçons  et  une  fille  (i).  Les  garçons  mou- 
rurent en  bas  âge;  la  fille,  après  la  mort  de  son  père, 
épousa  M.  de  Montalant,  par  qui  elle  avait  été  enlevée. 
Us  ne  laissèrent  point  de  postérité. 

A  la  mort  de  Molière,  son  théâtre  ferma  pendant  six 
jours  :  on  rouvrît  par  le  Misanthrope;  Baron  remplaça 
Molière  dans  le  rôle  d*Alceste. 

On  sera  bien  aise  de  connaître  le  portrait  de  Molière 
tracé  dans  le  Mercure  de  France  par  une  actrice  de  sa 
troupe ,  mademoiselle  Poisson  :  —  «  Il  n'était  ni  trop 
«  gras ,  ni  trop  maigre  ;  il  avait  la  taille  plus  grande  que 
«  petite,  le  port  noble,  la  jambe  belle.  Il  marchait  gra- 
«  vement,  avait  l'air  très-sérieux,  le  nez  gros,  la  bouche 
«  grande,  les  lèvres  épaisses,  le  teint  brun,  les  sourcils 
«  noirs  et  forts ,  et  les  divers  mouvements  qu'il  leur 
«  donnait  lui  rendaient  la  physionomie  extrêmement 
«  comique.  » 

Le  Mercure  galant^  appréciant  le  jeu  de  Molière,  le 
met  au-dessus  de  Roscius  :  —  «  Il  méritait  le  pre- 
«  mier  rang  :  il  était  tout  comédien  depuis  les  pieds 
«  jusqu'à  la  tête.  Il  semblait  qu'il  eût  plusieurs  voix  : 
«  tout  parlait  en  lui,  et  d'un  pas,  d'un  sourire,  d'un 
«  clin  d'oeil  et  d'un  remuement  de  tête,  il  faisait  plus 
«  concevoir  de  choses  que  le  plus  grand  parleur  n'au- 
«  rait  pu  en  dire  une  heure.  » 

(f)  Louis,  filleul  du  roi ,  né  en  1664,  Tannée  de  la  première  apparition 
de  Tartufe\  —  Esprit-Madeleine,  née  le  4  août  i665 ,  qui  fut  madame 
de  Montalant  ;  —  et  Jean-Baptiste-Armand ,  né  en  septembre  1672  ,  Tan- 
née des  Femmes  savantes  ^  cinq  mois  avant  la  mort  de  son  père.  (îet  en- 
fant ,  frnit  d'un  raccommodement  tardif ,  ne  vécut  qu'un  mois. 
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C(e  témoignage  I  repdu  sur  la  tombe  récente  de  Mo- 
lière,  ne  doit  s'entendre  sans  doute  que  de  l'acteur 
comique.  Mais  Molière  jouait  aussi  la  tr^édie,  pour 
laquelle  i)  eut  toute  sa  vie  une  singuUèrp  affection  : 
f^ependant  il  n'y  réiissit  jamais.  Il  jouait  Ipi-n^ême  son 
Don  Garcie^  et  y  fut  sifflé  ;  il  faisait  Nicomède  ;  César, 
dans  la  Mort  4e  Pompée.  Montfleury  le  fils  Ta  peint  eu 
p^ricature  dans  ce  rôle  :  il  le  compare  à  ces  héros  qu'on 
Toit  dai)s  les  tapisseries  ; 

Xi  est  fait  fout  de  mêiqe  !  il  vient,  le  nez  qu  vefit, 
liCS  pieds  en  parenthèse  et  Tépaule  en  avant  ; 
Sa  perruque  qui  suit  le  côté  qu'il  avance, 
Pins  pleine  de  lauriers  qu'un  jambon  de  Mayence  ; 
Lei  mains  sur  les  côtés ,  d'un  air  peu  négligé  ; 
La  tète  sur  le  dos ,  comme  un  mulet  chargé  ; 
Les  yeux  fort  égarés  ;  puis ,  débitant  ses  rôles, 
D*un  hoquet  éternel  séparj  ses  paroles. 

(V Impromptu  de  thoiel  Condé,) 

On  sent  la  main  d'un  ennemi  ;  cependant  il  peut  y 
avoir  du  vrai  dans  ces  détails.  Le  hoquet,  par  exemple, 
est  mentionné  par  tous  les  historiens  du  théâtre.  Mo- 
lière, dit  Grimarest,  avait  contracté  ce  tic  en  s'effor- 
çant  de  maîtriser  une  excessive  volubilité  de  pronon- 
ciation; mais,  dans  la  comédie,  il  dissimulait  ce  défaut  à 
force  d'art  (i).  Molière,  en  récitant  des  vers,  n'em- 
ployait pas  cette  espèce  de  mélopée  si  fort  en  honneur 
dans  le  xviu*  siècle  ;  son  débit  était  simple ,  sans  affec- 
tation, et  devait  offrir  beaucoup  d'analogie  avec  la 
manière  de  Talma ,  autant  du  moins  qu'on  en  peut  ju- 
gCT  par  celle  de  Baron,  élève  de  Molière.  «  Baron,  dit 
«  CoUé,  ne  déclamait  jamais,  même  dans  le  plus  grand 
«  tragique  ;  et  il  rompait  la  mesure  de  telle  sorte  que 
«  l'on  ne  sentait  pas  l'insupportable  monotonie  du  vers 

(i)  Voyez  M.  J.  Taschereau ,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Mo- 
kin ,  pag«  55 ,  4*  édition. 
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«  alexandrin.  »  Sans  doute  Baron  tenait  ce  système  de 
Molière,  et  c'est  peut-être  ce  passage  de  Collé  qui  Fa 
transmis  à  Talma. 

Molière,  dans  sa  jeunesse,  avait  traduit  en  vers  le 
poëme  de  Lucrèce,  De  la  nature  des  choses.  Il  est  cer- 
tain que  cette  traduction  existait  encore  en  i664;  «jUe 
est  aujourd'hui  perdue.  Les  papiers  de  Molière,  parmi 
lesquels  devaient  se  trouver  des  esquisses  et  des  frag- 
ments de  comédies  inachevées,  ont  été  vendus  et  dis- 
persés avec  la  bibliothèque  du  comédien  Lagrange, 
héritier  des  manuscrits  de  son  illustre  camarade.  On 
assure  pourtant  qu'en  1799  la  Comédie  française  pos- 
sédait encore  quelques-uns  de  ces  cahiers,  mais  qu'ils 
ont  péri  dans  l'incendie  de  l'Odéon  ;  en  sorte  que  l'on 
ne  connaît  aujourd'hui  de  la  main  de  Molière  que  sa 
signature  au  bas  d'un  acte. 


CHÂPITBE  Vin. 

Da  génie  dramatique  do  Molière.  —  Du  style  de  Molière. 

Les  comédies  de  Molière  sont  à  présent,  et,  tout  en 
réservant  les  chances  de  l'avenir,  on  peut  croire  qu'elles 
resteront  le  plus  grand  monument  de  la  littérature  fran- 
çaise ,  l'éternel  honneur  du  siècle  et  du  pays  qui  les  a 
vues  naître.  Personne  n'est  descendu  plus  avant  que 
Molière  dans  le  cœur  humain.  Il  n'y  a  point  de  vices, 
de  travers,  de  ridicules,  auxquels  il  n'ait  au  moins 
touché,  sur  lesquels  il  n'ait  laissé  l'empreinte  de  sa 
main  puissante;  en  sorte  qu'il  semble  avoir  confisqué 
par  anticipation  l'originalité  de  tous  ses  successeurs. 

On  a  tenté  d'amoindrir  la  sienne  en  recherchant  les 
sources  où  il  avait  puisé,  en  faisant  voir  qu'il  avait  em- 
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prunté  une  idée  tantôt  à  Térence,  tantôt  à  Aristophane  ; 
un  caractère  ou  un  bon  mot  à  Plaute;  à  Cyrano  le 
fond  de  deux  scènes  ;  le  Médecin  malgré  lui  à  un  fabliau 
du  xui*  siècle  ;  la  Princesse  d^Elide  à  Augustin  Moreto 
(  il  eût  mieux  fait  de  la  lui  laisser);  un  trait  de  Tartuje 
à  Scarron.  Et  qu'importe?  tout  cela  était  enfoui,  in- 
connu, méprisé,  sans  valeur.  Reprocheriez-vous  à  un 
alchimiste  d'avoir  ramassé  dans  la  rue  un  morceau  de 
plomb,  pour  le  changer  en  or?  Ce  que  Molière  a  pris  i\ 
tout  le  monde,  personne  ne  le  reprendra  sur  lui,  et 
Ton  ne  lui  arrachera  pas  davantage  ce  qu'il  n'a  pris  à 
personne. 

n  était  toujours  à  la  piste  de  la  vérité,  et,  dans  l'ar- 
dente recherche  qu'il  en  faisait,  il  ne  dédaignait  pas 
d'aller  s'asseoir  au  théâtre  de  Polichinelle,  ni  de  s'ar- 
rêter devant  les  tréteaux  de  Tabarin;  il  en  rapporta 
un  jour  la  fameuse  scène  du  sac ,  que  Boileau  lui  a  tant 
reprochée.  Il  furetait  également  les  livres  italiens  et  es- 
pagnols, romans,  recueils  de  bons  mots,  facéties,  etc. 
«  Il  n'est ,  dit  l'auteur  de  la  Guerre  comique ,  point  de 
«  bouquin  qui  se  sautée  de  ses  mains;  mais  le  bon  usage 
«  qu'il  fait  de  ces  choses  le  rend  encore  plus  louable.  » 
Et  de  Visé,  dans  sa  rapsodie  de  Zélinde^  dirigée  ce- 
pendant contre  MoUère  :  «  Pour  réussir,  il  faut  prendre 
«  la  manière  de  Molière  :  lire  tous  les  livres  satiriques, 
«  prendre  dans  l'espagnol ,  prendre  dans  l'italien ,  et 
«  lire  tous  les  vieux  bouquins.  Il  faut  avouer  que  c'est 
«  un  galant  homme,  et  qu'il  est  louable  de  se  servir  de 
«  tout  ce  qu'il  lit  de  bon  (i).» 

(i)  ^ZéUnde ,  ou  la  véritable  critique  de  V Ecole  des  femmes ,  acte  I^, 
scène  7.  —  La  Guerre  comique  ou  la  Défense  de  t Ecole  des  femmes ,  par 
le  sieur  de  Lacroix  (1664)  «  se  compose  d*un  dialogue  entre  Apollon  et 
Momusy  suivi  de  quatre  Disputes.  Dans  la  dernière  dispute  on  voit  figurer 
le  personnage  de  la  Rancune,  du  Roman  comiauê- 
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Le  génie  de  Molière  ëtait  si  éminemment  drama- 
tique, qu'il  a  employé  toutes  les  formes  du  drame,  y 
compris  celles  que  l'on  croirait  plus  modernes  ;  toua 
les  tons  et  toutes  les  nuances  de  là  comédie,  cela  va 
sans  dire;  la  tragédie  et  le  drame  héroïque  dans  Don 
Garde  de  Navarre^  dont  les  meilleures  scènes  ont  en- 
richi le  Misanthrope;  la  tragédie  lyrique  dans  Psyché f 
l'opéra-ballet  dans  Mélicerte^  dans  la  Princesse  d'Élide^ 
et  dans  les  nombreux  intermèdes  de  ses  autres  pièces  ; 
et  jusqu'à  Topéra-comique  dans  le  Sicilien ,  qui  peut  à 
bon  droit  passer  pour  le  premier  essai  du  genre. 

Voltaire  a  reproché  à  Molière  des  dénoûments  pos- 
tiches et  peu  naturels,  et  cette  opinion  a  trouvé  de 
nombreux  échos.  Cette  question,  examinée  de  près,  at-' 
teste,  je  crois,  l'étude  profonde  que  Molière  avait  faite 
de  la  nature  et  de  Fart.  En  effet,  il  n'y  a  point  de  dé» 
noûments  dans  la  nature  :  j'entends  de  ces  péripéties  qui 
tout  d'un  coup  placent  un  nombre  donné  de  person** 
nages,  tous  en  même  temps,  dans  une  situation  arrêtée^ 
définitive,  et  qui  ne  laisse  plus  à  s'enquérir  de  rien  sur 
leur  compte.  Par  rapport  à  l'art,  une  pièce  de  théâtre 
n'est  point  faite  pour  le  dénoûment;  au  contraire,  le 
dénoûment  n'est  qu'un  prétexte  pour  faire  la  pièce. 
Quand  vous  sortez  pour  voufe  promener,  est-ce  le  tetme 
de  la  promenade  qui  en  est  l'objet  véritable?  Nulle- 
ment :  le  vrai  but,  c'est  de  parcourir  lentement,  cu- 
rieusement, le  chemin.  L'art  consiste  à  vous  faire 
avancer  par  des  Sentiers  dont  les  sinuosités  et  les  re- 
tours ont  été  savamment  calculés,  embellis  à  droite  et 
à  gauche  de  toutes  sortes  de  fleurs  et  d'agréments  qui 
vous  attirent  :  c'est  là  votre  plaisil*,  et  l'artifice  du  jar- 
dinier ou  du  poète.  Mais  ce  que  Vous  trouverez  à  la 
fin,  vous  le  savez  d'avance,  et  c'est  votre  moindre 
souci.  La  preuve  que  la  curiosité  n'est  ici  potu"  lien^ 
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c  est  que  Ton  reverra  cent  fois  la  même  pièce.  Il  n'y  a 
au  théâtre  que  deux  dénoûments  :  la  mort  dana  la  tra- 
gédie^ dans  la  comédie  le  mariage.  Le  talent  du  poëte 
est  d'accumuler  au-devant  des  obstacles  en  apparence 
invincibles;  et  quand  il  les  a  fait  disparaître  un  à  un ^ 
ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  tourner  courte  et 
de  disparaître  lui-même.  Il  vous  a  donné  ce  que  voul 
lui  demandiez  :  le  plaisir  de  la  promenade.  Quelles  sont 
donc  les  conditions  rigoureuses  d'un  bon  dénoûment? 
C'est  de  satisfaire  la  raison,  le  jugement,  les  sympa* 
thies  ou  les  antipathies  excitées  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage; l'imagination  n'a  rien  à  y  réclamer,  elle  a  eu 
sa  part«  Considérés  de  ce  point  de  vue ,  les  dénoûments 
de  Molière  n'offrent  plus  rien  à  reprendre. 

L'arrêt  porté  par  Boileau  est  d'une  sévérité  qui  va 
jusqu'à  l'injustice  : 

C'est  par  là  que  Molière ,  illustrant  ses  écrits , 
Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix , 
Si,  moins  ami  du  peuple ,  en  ses  doctes  peintures 
n  n*eût  point  fait  souvent  grimacer  ses  figures  , 
Quitté  pour  le  bouffon  Tagréàble  et  le  fih , 
Et  sans  honte  k  Térence  allié  Tabarin. 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  l'enTeloppéi 
Je  ne  reconnais  plus  Tauteur  du  Misanthrope. 

QuQ  VOUS  le  reconnaissiez  ou  non,  il  n'en  est  pas 
moins  cet  auteur.  Quand  il  s'agit  d'apprécier  et  de  das* 
ser  définitivement  un  écrivain,  on  doit  considérer  non 
le  point  où  il  est  descendu,  mais  le  point  où  il  s'est 
élevé.  La  raison  en  est  simple  :  les  bons  ouvrages  avan- 
cent l'art;  les  mauvais  ne  le  font  pas  reculer.  La  pos- 
térité ne  voit  de  Corneille  que  le  Cid^  Horace^  Cinna^ 
Poljreucte;  quant  à  Théodore^  Agésila^,  Attila  y  Surénàf 
elle  les  ignore  ou  les  oublie. 

Boileau  était  le  maître  de  choisir  son  public;  il  ne 
s'embarrassa  de  plaire  qu'à  Louis  XIV,  à  un  duc  de 
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Beauyilliers ,  à  un  duc  de  Montausier,  à  Guilleragues , 
à  Seignelay,  aux  esprits  d'élite.  G*est  pour  eux  qu*il 
écrit,  pour  eux  seuls.  Molière  subissait  des  conditions 
tout  à  fait  différentes  :  il  a  travaillé  tantôt  pour  la  cour, 
tantôt  pour  le  peuple,  et  il  est  arrivé  que  ses  ouvrages 
ont  été  goûtés  universellement.  Est-il  juste  de  lui  en 
faire  un  crime?  Mais,  au  contraire,  cette  austérité  in- 
flexible, ce  puritanisme  de  goût  qui  bannit  une  cer^ 
taine  variété,  sera  toujours,  aux  yeux  de  beaucoup  de 
gens,  un  titre  d'exclusion  contre  Boileau. 

Enfin ,  si  Molière  n'emporte  pas  le  prix  dans  son  art, 
qui  l'emportera?  à  qui  réserve-t-on  ce  prix? 

A  Shakspeare,  à  Galdéron,  répond  Schlegel.  Nous 
n'opposerons  à  l'adoption  de  cette  sentence  qu'une  pe- 
tite difficulté  :  Schlegel,  qui  condamne  Racine  et  mé- 
prise Molière,  ne  les  entend  pas  assez ^  et  il  entend 
trop  Galdéron  et  Shakspeare. 

Saint-Évremond,  cet  esprit  si  fin,  si  juste,  et  en  même 
temps  si  sobre  dans  l'expression ,  me  paraît  avoir ,  en 
deux  lignes ,  jugé  Molière  mieux  et  plus  complètement 
que  personne  :  «  Molière  a  pris  les  anciens  pour  mo- 
«  dèles,  inimitable  à  ceux  qu'il  a  imités,  s'ils  vivaient 
«  encore.  » 

Le  style  de  Molière  a  été  déprécié  par  deux  juges 
d'une  autorité  imposante  :  la  Bruyère  et  Fénelon.  Yoici 
d'abord  l'opinion  de  l'auteur  du  Télémaque^  qui,  fidèle 
à  son  caractère  de  mansuétude ,  s'exprime  avec  moins 
de  dureté  que  l'auteur  des  Caractères. 

«  En  pensant  bien,  il  parle  souvent  mal.  II  se  sert 
«  des  phrases  les  plus  forcées  et  les  moins  naturelles. 
««  Térence  dit  en  quatre  mots,  avec  la  plus  grande  sim- 
«  plicité ,  ce  que  celui-ci  ne  dit  qu'avec  une  multitude 
«  de  métaphores  qui  approchent  du  galimatias.  J'aime 
«  bien  mieux  sa  prose  que  ses  vers.  UAç^are^  par  cxem- 
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«  pie ,  est  moins  mal  écrit  que  les  pièces  qui  sont  en 
«  vers.  Il  est  vrai  que  la  versification  française  la  gêné... 
«  Mais,  en  général ,  il  me  paraît  jusque  dans  sa  prose 
«  ne  point  parler  assez  simplement  pour  exprimer  toutes 
«  les  passions.  »  [Lettre  sur  V Éloquence.) 

La  Bruyère  ne  fait  que  résumer  ce  jugement,  en 
exagérant  les  termes  presque  jusqu'à  Tinjure  : 

«  Il  n'a  manqué  à  Molière  que  d'éviter  le  jargon  et  le 
«  barbarisme^  et  d'écrire  purement.  » 

[Des  ouvrages  de  V esprit.) 

Incorrection ,  jargon ,  et  barbarisme ,  voilà ,  suivant 
la  Bruyère,  les  caractères  du  style  de  notre  grand  co- 
mique. Il  ne  laisse,  lui,  aucun  refuge  à  Molière;  il  ne 
distingue  pas  entre  la  prose  et  les  vers,  et  ne  s'avise  pas 
de  demander  aux  difficultés  de  la  versification  une 
circonstance  atténuante  ;  il  est  impitoyable  et  brutal  : 
La  mort^  sans  phrases  ! 

Sur  cette  distinction  entre  la  prose  et  les  vers  de 
Molière,  laissons  parler  d'abord  un  troisième  juge ,  dont 
la  compétence  en  matière  de  goût  et  de  style  est  irrécu- 
sable : 

«  On  s'est  piqué  à  l'envi,  dans  quelques  dictionnaires 
«  nouveaux,  de  décrier  les  vers  de  Molière  en  faveur  de 
«  sa  prose ,  sur  la  parole  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
«  Fénelon,  qui  semble  en  effet  donner  la  préférence  à 
t  la  prose  de  ce  grand  comique,  et  qui  avait  ses  raisons 
«  pour  n'aimer  que  la  prose  poétique  :  mais  Boileau  ne 
«  pensait  pas  ainsi.  Il  faut  convenir  que,  à  quelques  né- 
■  gligences  près,  négligences  que  la  comédie  tolère,  Mo- 
«  lière  est  plein  de  vers  admirables ,  qui  s'impriment 
«  facilement  dans  la  mémoire.  Le  Misanthrope^  les  Fem- 
«  mes  savantes^  le  Tartufe^  sont  écrits  comme  les  satires 
«  de  Boileau  ;  V Amphitryon  est  un  recueil  d'épigrammes 
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«  et  de  madrigaux  faits  avec  un  art  qu  on  n*a  point 
«  imité  depuis.  La  poésie  est  à  la  bonne  prose  ce  que  la 
«  danse  est  à  une  simple  démarche  noble ,  ce  que  la 
•  musique  est  au  récit  ordinaire ,  ce  que  les  couleurs 
«  sont  à  des  dessins  au  crayon.  » 

(Voltaire,  Siècle  de  Louis  XlF.) 

A  cette  réponse  sans  réplique,  on  pourrait  ajouter 
une  autre  observation,  à  quoi  Fénelon  ni  Voltaire  n'ont 
pris  garde  :  c'est  que  t  À  if  are ,  comme  plusieurs  autres 
comédies  en  prose  de  Molière ,  est  presque  tout  entier 
en  vers  blancs  (i).  Le  rhythme  et  la  mesure  y  sont  déjà  ; 
il  n'y  manque  plus  que  la  rime.  Une  telle  prose  assuré- 
ment ne  peut  se  dire  affranchie  des  contraintes  de  là 
versification,  auxquelles  Fénelon  attribue  le  méchant 
style  dés  vers  de  Molière.  Ainsi  l'exemplfe  de  V A\^te  est 
très-malheureusement  choisi  \  ce  qu'il  aurait  fallu  citer 
comme  modèle  de  belle  et  frâtichè  prose,  c'était  lé 
Don  Juan^  la  Critique  de  V  Ecole  des  femmes^  ou  le  Malade 
imaginaire. 

J'espère  motitrer,  conti»él'oplnioti  de  Féneloh  et  même 
de  Voltaire,  que  beaucoup  d'expressions  deS  Vers  de 
Molière,  qu'on  regarde  comme  suggérées  par  le  besôiti 
de  la  rime  ou  de  la  mesure,  parce  qu  elles  sont  aujour- 
d'hui hors  d'usage ,  étaient  alors  du  langage  commun  ) 
et  l'on  n'en  doutera  point,  lorsqu'on  les  retrouvera 
dans  la  prose  de  Pascal  et  dans  celle  de  Bossuet^ 

Il  ne  s'agit  point  de  comparer  Molière  à  Térence  ^  et 
de  décider  si  le  français  de  l'un  est  moins  élégant  e% 
moins  pur  que  le  latin  de  l'autre.  Térence,  quand  Féne* 
loii  lui  donnait  le  prix,  avait  l'avantage  d'être  mort 
depuis  longtemps ,  et  aussi  sa  langue.  Il  est  à  craindre 
que  l'heureux  imitateur  d'Homère    n'ait  trop  cédé  à 

(O.Yoyei  rartide  VERS  BLANCS^  du  Leuque. 
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ses  préoccupations  en  faveur  des  anciens.  Nous  devons 
croire  à  l'élégance  et  à  la  pureté  de  Térence ,  dont  il  y 
a  tant  de  bons  témoins;  mais  y  croire  d'une  manière 
absolue ,  et  sans  nous  mêler  de  faire  concourir  le  poète 
latin  avec  les  écrivains  d'un  autre  idiome.  Nous  avons  un 
mémorable  exemple  du  danger  où  nous  nous  exposerions^ 
puisque  le  sentiment  excessif  des  mérites  de  Térence  a 
pu  faire  paraître  le  Misanthrope^  Tartufe^  et  les  Femmes 
savantes^  des  pièces  mal  écrites  :  ^U Avare  est  moins  mal 
«  écrit  que  les  pièces  qui  sont  en  vers.  »  II  faut  ranger 
cette  proposition  de  l'àrchevéquel  de  Cambrai  parmi 
les  Maximes  des  saints^  qui  ne  sont  point  orthodoxes. 

Je  ne  sais  si  la  simplicité  des  termes,  et  l'absence  ou 
l'humilité  des  figures,  est  le  caractère  essentiel  du  lan-* 
gage  des  passions.  J'en  doute  fort  quand  je  lis  Eschyle, 
Sophocle,  et  Homère  lui-même.  Je  demanderai  quelles 
passions  Molière  a  mal  exprimées^  pour  leur  avoir  prêté 
un  langage  trop  chargé  de  figures  :  est«-c6  l'avarice^ 
l'amour,  la  jalousie  ? 

Sortons  un  peu  des  accusations  vagues  et  des  termes 
généraux.  Molière  ^  dit  Fénelon  ^  pense  bien ,  mais  il 
parle  mal.  (Test  quelque  chose  déjà  que  de  bien  penser  ; 
et  j'ajoute  qu'il  est  rat'e ,  quand  la  pensée  est  juste^  qud 
l'expression  soit  fausse.  Mais  enfin ,  depuis  Fénelon  et 
la  ftiiyère,  on  a  souvent  fait  à  Molière  ce  reproche  de 
ne  pas  écrire  purement^  U  ne  faut  qu'une  délicatesse  de 
goût  médiocre  et  une  attetltion  superficielle  pour  sentir, 
dans  le  style  de  Molière ,  une  différence  avec  les  autres 
grands  écrivains  du  xvii'  siècle,  Racine,  Boileau ,  Féne- 
loti^  là  Bruyère,  etc.  Mais  dette  différence  est-elle  de 
l'incorrection? 

Nous  sommes  accoutumés  j  nous  qui  regardons  déjà 
de  loin  cette  époque,  à  confondre  Un  peu  les  plans  dtt 
tableau  I  et  à  tnêlerles  personnages  tsous  prétexté  qu'ils 


LX  VIE  DE  MOLIERE. 

ont  vécu  ensemble ,  nous  faisons  Molière  absolument 
contemporain  deBoileau,  de  Racine,  de  Bossuet  et  de 
Fénelon  ;  et  ce  que  nous  donnent  les  uns,  nous  pensons 
avoir  le  droit  de  l'exiger  aussi  de  l'autre.  C'est  mal  à  pro- 
pos. Molière  enseigna  tout  ce  monde ,  et  les  seuls  vrai- 
ment glands  écrivains  dont  l'exemple  put  lui  servir  fu- 
rent Corneille  et  Pascal.  Songez  que  Molière  écrivit  de 
i653  à  167a,  de  l'âge  de  vingt  et  un  ans  à  celui  de 
cinquante.  Durant  celte  période  de  vingt-neuf  années , 
que  se  produisit-il?  Corneille  était  fini  :  l* Etourdi  naquit 
la  même  année  que  Pertharite;  OEdipe  en  tombant  vit 
le  succès  des  Précieuses.  Molière  s'avança  dans  la  car- 
rière  tout  seul,  ou  à  peu  près,  jusqu'en  1667,  que 
Racine  fit  son  véritable  début  dans  Andromaque. 
La  Fontaine  venait  de  publier  le  premier  recueil  de  ses 
contes;  on  avait  de  Boileau  son  Discours  au  roi  y  plu- 
sieurs satires,  et  de  la  Rochefoucauld,  le  livre  des  Maxi^ 
mes.  Voilà  tout.  Et  Molière,  où  en  était-il,  lui  PII  avait 
déjà  donné  à  la  littérature  française  Don  Juan  ,  le  Mi- 
santhrope^ et  Tartufe!  De  ce  point  jusqu'au  moment  où 
la  tombe  l'engloutit  dans  toute  la  force  de  son  génie, 
Racine  donna  les  Plaideurs^  Britannicus  ^  Bérénice^  et 
Bajazet;  la  Fontaine^  un  second  volume  de  contes  et  les 
premiers  livres  de  ses  fables;  Boileau,  trois  épîtres; 
Bossuet,  deux  oraisons  funèbres  :  celle  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  et  celle  de  la  duchesse  d'Orléans. 

La  Bruyère,  Fénelon,  madame  de  Sévigné,  Fonte- 
nelle,  n'avaient  point  encore  paru. 

C'est  seulement  après  la  mort  de  Molière  que  nous 
voyons  éclore  tous  ces  illustres  chefs-d'œuvre  du 
XVII*  siècle  :  Mithridate ,  Iphigénie^  Phèdre^  Esther^  et 
Mhalie;  les  six  derniers  livres  des  fables  de  la  Fon- 
taine; les  épîtres  de  Boileau,  ses  deux  meilleures  satires 
(X  et  XI),  t  Art  poétique  y  et  le  Lutrin;  dans  un  autre 
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genre  ,  Toraison  funèbre  du  prince  de  Condé,  V Histoire 
des  Variations ,  et  le  Discours  sur  V histoire  universelle. 
Entre  la  mort  de  Molière  et  Télémaque^  il  y  ^  neuf  ans  ; 
et,  pour  aller  jusqu'aux  Caractères  de  la  Bruyère ,  il  y 
en  a  quatorze.  Durant  cet  intervalle ,  la  langue  française 
changea  beaucoup. 

Je  ne  vois,  dans  le  xvii'  siècle,  que  quatre  hommes 
qui  aient  parlé  la  même  langue  :  Pascal,  la  Fontaine, 
Molière ,  et  Bossuet. 

Le  caractère  essenti^  de  cette  langue ,  c'est  une  in- 
dépendance complète ,  un  esprit  d'initiative  très-hardi , 
sous  la  surveillance  d'une  logique  rigoureuse.  Le  pre- 
mier devoir  de  celte  langue,  c  est  de  traduire  la  pensée; 
le  second,  de  satisfaire  la  grammaire  :  aujourd'hui  la 
grammaire  passe  devant,  et  souvent  contraint  la  pensée 
à  plier.  Du  temps  de  Molière,  l'esprit  géométrique  ne 
s'était  pas  encore  rendu  maître  de  la  langue  :  elle  ne 
souffrait  d'être  gouvernée  que  par  son  génie  natif,  re- 
connaissant les  engagements  pris  à  l'origine ,  mais  aussi 
leur  laissant  leur  plein  effet.  On  écrivait  le  français  alors 
avec  la  Uberté  de  Rabelais  et  de  Montaigne.  Mais  bien- 
tôt cette  liberté  reçut  des  entraves ,  qui  chaque  jour 
allèrent  se  resserrant  ;  on  accepta  des  lois  tyranniques 
et  des  distinctions  arbitraires:  Temploi  de  telle  construc- 
tion fut  admis  avec  tel  mot  et  proscrit  avec  tel  autre , 
sans  qu'on  sût  pourquoi  :  la  langue  tendait  à  se  mettre 
en  formules.  On  n'examina  point  si  une  locution  était 
juste  et  utile  ;  on  dit  :  Elle  est  vieille ,  nous  la  rejetons  ! 
Quantité  de  détails,  dont  on  ne  comprenait  plus  l'usage, 
eurent  le  même  sort.  Il  fallut  aux  femmes  et  aux  beaux 
esprits  des  modes  nouvelles,  où  le  caprice  remplaçait 
la  raison.  Je  ne  dis  pas  qu'à  ces  épurations  le  style  n'ait 
absolument  rien  gagné,  mais  je  suis  persuadé  qu'en 
somme  la  langue  y  a  perdu..Eh!  que  peut-ôn  gagner  qui 
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vaille  l'indépendance  ?  quels  galons,  fussent-ils  d'or,  com- 
pensent la  perte  de  la  liberté  P 

Cependant  la  Bruyère  félicite  la  langue  de  ses  progrès. 
he  passage  vaut  d'être  cité  :  «  On  écrit  régulièrement  dêf^ 
f  puis  vingt  années;  on  est  esclave  de  la  construction  ;  on 
«  a  enrichi  la  langue  de  nouveaux  mots,  secoué  le  joug  du 
«  latinisme,  et  rédujt  le  style  à  la  phrase  purement  fran- 
«  çaise.  On  a  presque  retrouvé  le  nombre  que  Malherlie 
«  et  Balzac  avaient  les  premiers  rencontré,  et  que  tant 
«  d  auteurs  depuis  eux  ont  laissé  perdre;  on  a  mis  enfin 
p  dans  le  discours  tout  Tprdre  et  toute  la  netteté  dpnt 
«  il  est  capable:  cela  conduit  insensiblement  à  y  mettre 
n  de  l'esprit.  » 

On  sent  au  fond  de  cette  apologie  la  satisfaction  d'une 
bonne  conscience  ;  mais  la  sincérité  n'exclut  pas  l'er- 
reur. Il  paraît  un  peu  dur  de  prétendre  qu'on  n'écrivait 
pas  régulièrement  avant  1687,  et  de  reléguer  ainsi,  par- 
mi les  ouvrages  d'un  style  irrégulier,  \q&  Lettrés  provins 
eialesj  r Eco  le  des  maris  ^  P  École  des  femmes  ^  Don 
/uan^  et  même  Tartufe ,  dont  les  trois  premiers  actes 
tiveent  joués  en  1664.  La  langue  française  étant  une 
transformation  de  la  latine ,  ne  peut  abjurer  le  génie  de 
sa  mère  sans  anéantir  le  sien.  Ces  mots,  réduire  le  style 
à  la  phrase  purement  française  (i),  n'offrent  donc  point 
de  sens;  et  cela  est  si  vrai,  que  Bossuet,  Fénelon  et 
Racine  sont  remplis  de  latinismes.  On  est  esclave  de  la 
construction  y  cela  signifie  qu'on  emploie  des  construc- 
tions beaucoup  moins  variées;  que  l'inversion,  par 
ei^emple,  a  été  supprimée,  dont  nos  vieux  écrivains  sa- 

(i)  Cette  expression  semble  bizarre,  surtout  au  uament  ou  la  Bruyère 
se  glorifie  de  la  netteté  de  son  discours.  Comment  peut-on  réduire  le 
ttjrle,  qui  est  un  terme  général,  à  laphr<ue,  qui  est  ui|  terme  particulier  ? 
Le  contraire  se  comprendrait  mieux  :  on  nuneoa  la  phrase  au  style  fran- 
(QÛi.  U'âft  ^  fu'a  roahi  dis^  la  Bniyàra. 
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▼aient  tirer  de  si  grands  avantages.  C'est  ce  que  ta 
Bruyère  appelle  Tordre  et  la  netteté  du  discours  ,  qui 
conduisent  insensiblement  à  y  mettre  de  Vesprit,  Ce 
dernier  trait  est  vraiment  admirable  !  Avant  1667,  il  n'y 
avait  dans  le  discours  ni  ordre ,  ni  netteté ,  ni  par  con- 
séquent d*esprit;  les  écrivains  nont  commencé  d'avoir 
deTesprit  que  depuis  1667. 

Relisez  maintenant  cet  éloge ,  et  vous  verrez  qu'il  ne 
s'applique  exactement  qu'au  style  d'un  seul  écrivain  : 
c'est  la  Bruyère.  Il  n'en  est  pas  un  trait  qui  convienne 
aux  quatre  grands  modèles  ,  Pascal ,  Molière ,  la  Fon- 
taine et  Bossuet.  Il  semble  plutôt  que  ce  soit  une  atta- 
que voilée  contre  leur  manière.  Tout  en  paraissant  louer 
son  époque,  la  Bruyère  ne  loue  en  effet  que  les  allures 
sèches  et  uniformes  du  style  de  la  Bruyère.  On  donne 
trop  d'autorité  aux  décisions  de  cet  écrivain.  Si  le  livre 
était  lu  davantage,  l'auteur  n'eût  pas  joui  sans  trouble, 
jusqu'à  présent,  d'une  réputation  consacrée  par  l'habi- 
tude, et  protégée  par  l'indifférence.  Pourquoi  a-t-on 
crié  tant  et  si  fort  contre  Boileau  ?  C'est  que  Boileau  est 
dans  toutes  les  mémoires.  Je  suis  contraint  de  recon- 
naître avec  ses  ennemis ,  qu'il  n'a  point  mis  de  sensibi- 
lité dans  ses  satires  ;  et  c'est  une  grande  lacune  sans 
doute.  Mais  je  ne  pense  pas  que  le  cœur  se  montre  da- 
vantage dans  la  Bruyère ,  que  personne  pourtant  n'a 
jamais  inquiété  pour  ce  fait. 

Fénelon  reproche  à  Molière  des  métaphores  voi- 
sines du  galimatias  ;  la  Bruyère ,  enchérissant  sur  Fé- 
nelon, l'accuse  de  jargon  et  de  barbarisme.  Il  serait 
bien  étrange  que  celui  qui  a  passé  sa  vie  à  poursuivre  le 
galimatias  des  pédants  et  le  jargon  des  précieuses,  eût 
été|  à  rinsu  de  tout  le  monde,  atteint  delà  même  maladie  ! 
Comment  tant  d'ennemis  de  Molière  nont^îU  pas  m 
relever,  dans  ses  oeuvres ,  un  ridicule  qu'il  relevait  si 
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bien  dans  les  leurs  ?  C'est  que  rien  n'est  plus  opposé  que 
le  jargon  et  le  galimatias  au  génie  franc  et  naïf  de 
Molière.  Je  ne  prétends  pas  nier  qu'on  ne  rencontre  çà 
et  là  chez  lui  de  mauvaises  métaphores,  quelque  exprès- 
sion  obscure  ou  peu  naturelle.  Moi-même  j'ai  pris  soin 
de  les  signaler  (i),  car,  malgré  son  divin  génie,  Molière 
après  tout  n'était  qu'un  homme  :  il  a  pu  quelquefois  se 
tromper  au  choix  de  ses  sujets;  et  quand,  par  exemple, 
il  se  mit  à  Don  Garde ,  il  n'eut  pas  le  don  d'habiller 
d'expressions  vraies  des  sentiments  faux  et  des  aventu- 
res romanesques  (2).  Quand  un  ordre  du  roi  l'attachait 
à  des  arguments  tels  que  Psyché  ou  Mélicerte ,  ou  bien 
lui  faisait  brusquer  les  deux  derniers  actes  du  Bourgeois 
gentilhomme^  le  désir  de  plaire  à  Louis  XIV  ne  parvint 
pas  toujours  à  suppléer  au  manque  de  temps ,  ni  à 
l'ingratitude  de  la  donnée.  Mais  il  est  souveraine- 
ment injuste  d'aller  rechercher  quelques  détails  perdus, 
pour  en  faire  un  caractère  général  de  l'ensemble.  La 
Bruyère  n'a  pas  été  plus  heureux  à  juger  le  style  de 
Molière  qu'à  refaire  Tartufe  sous  le  nom  èiOnuphre. 
Un  peintre  de  mœurs  qui  estime  Tartufe  un  caractère 
manqué,  où  Molière  a  pris  justement  le  contre-pied  de 
la  vérité,  et  qui  entreprend  de  le  rétablir  au  naturel,  je 
ne  veux  pas  affirmer  que  ce  peintre-là  soit  aveuglé  par 
la  jalousie  ;  mais  que  ce  soit  par  la  jalousie  ou  autre- 
ment, il  m'est  désormais  impossible  de  croire  à  la  jus- 
tesse de  sa  vue,  ni  à  l'infaillibilité  de  ses  oracles. 

Qu'entend-il,  lorsqu'il  regrette  que  Molière  n'ait  pas 
évité  le  barbarisme  ^  Est-ce  à  dire  qu'il  y  a  des  barbaris^ 
mes  dans  Molière ,  ou  que  Molière  écrit  d'un  style  bar- 

(i)  Voyez  les  articles  métapborks  vicieuses  ;  il;  ok. 

(a)  Mais  aussi  voyez,  au  milieu  de  ses  erreurs,  quand  il  reucoutre  un 
filon  de  vérité ,  comment  il  en  tire  parti  !  La  scène  de  jalousie  de  Don 
Garde  a  passé  dans  le  Misanthrope ,  où  elle  brille. 
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bare  ?  Ni  lun  ni  Tautre  n'est  soutenable.  La  Bruyère  se 
sauve  ici  par  le  laconisme.  Quand  le  chartreux  dom 
Bonaventure  d' Argonne  l'accusa  lui-même  de  néologisme 
et  de  solécjsmes,  à  l'appui  de  ses  assertions  il  cita  des 
exemples  qui  permirent  de  vérifier  sa  critique ,  et  d'en 
reconnaître,  sinon  la  justesse  constante,  au  moins  la 
bonne  foi.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  exiger. 

J'espère  que  je  sens  comme  un  autre  le  mérite  des 
Caractères  ,  et  que  l'injustice  de  la  Bruyère  envers  Mo- 
lière ne  me  rend  point  à  mon  tour  injuste  envers  la 
Bruyère.  Je  rends  pleine  justice  à  la  finesse  des  vues,  et 
à  la  parfaite  convenance  du  style  avec  les  pensées.  Tout 
cela  ne  m'empêchera  point  de  dire  que  ce  style  est  plus 
remarquable  par  l'absence  des  défauts  que  par  la  pré- 
sence de  grandes  qualités;  tandis  que  c'est  précisément 
l'inverse  dans  Molière.  En  pareil  cas ,  le  choix  n'est  pas 
douteux  :  le  style  de  la  Bruyère  est  le  beau  idéal  de  la 
réforme  accomplie  par  les  précieuses  de  l'hôtel  de  Bam- 
bouillet  (i);  réforme  étroite  et  mesquine,  ayant  pour 
point  de  départ  le  mépris ,  c'est-à-dire ,  l'ignorance  de 
la  vieille  langue,  et  qui  résume  et  absorbe  toutes  les 
qualités  en  une  misérable  et  vétilleuse  correction.  C'est 
dans  cette  école  qu'on  supprime  une  bonne  pensée , 
quand  on  ne  lui  trouve  pas  une  brillante  vêture  ;  mais , 


(i)  Aussi  rhis.torien  de  la  société ,  c'est-à-dire,  le  panégyriste  des  Pré- 
cieuses ,  met-il  sans  hésiter  la  Bruyère  fort  au-dessus  de  Molière  :  «  Su- 
«  périeur  à  Molière  par  retendue ,  la  profondeur,  la  diversité ,  la  sagacité, 
«  la  moralité  de  ses  observations ,  il  est  son  émule  dans  l'art  d'écrire  et 
«  de  décrire;  et  son  talent  de  peindre  est  si  parfait,  qu'il  n'a  pas  besoin 
«  de  comédien  pour  vous  imprimer  dans  Tesprit  la  figure  et  le  mouvement 
«  de  ses  personnages.  »  {Hist,  de  ia  soc.  poL  p.  414  ,  415.) 

On  ne  discute  pas  de  tels  jugements  ,  encore  moins  les  combat-on  ;  il 
suffit  de  les  exposer.  Pour  avoir  osé  écrire  celui-là ,  il  faut  que  M.  R.  ait 
trouvé  de  grands  rapports  entre  son  propre  talent  et  celui  de  la  Bruyère. 


LXVI  VIE  DE  MOLIÈRE. 

au  contraire,  on  n'hésite  pas  à  lancer  une  pensée  fausse, 
quand  elle  s'enveloppe  d'une  phrase  coquette  et  bien 
tirée;  en  sorte  que  ce  qu'on  peut  souhaiter  de  mieux, 
c'est  que  la  phrase  soit  vide.  De  Tabondance  autre  que 
celle  des  mots,  de  l'élévation , du  mouvement,  de  l'ori- 
ginalité ,  n'en  demandez  pas  à  cette  école  :  ce  sont  choses 
qui  troublent  et  risqueraient  de  déranger  l'équilibre  et 
la  symétrie  ;  voyez  plutôt  Bossuet!  quel  écrivain  incor- 
rect! Molière  n'est  pas  pire,  ni  Pascal,  ni  Montaigne,  ni 
Rabelais,  Or,  figurez-vous  par  plaisir  ces  esprits  vifs,  sou- 
dains, énergiques,  obligés  de  se  révéler  dans  cette  belle 
langue  perfectionnée,  qui  est  esclave  de  la  correction, 
qui  a  secoué  le  joug  du  latinisme,  et  qui  réduit  le  style 
à  la  phrase  purement  française  ;  figurez- vous  Rabelais , 
Montaigne ,  Pascal  et  Molière ,  n'ayant  à  leur  service 
3'autre  instrument  que  cette  langue  effacée,  délavée, 
cette  langue  de  bégueule  et  de  pédante  :  croyez-vous,  avec 
la  Bruyère ,  qu'elle  les  eût  conduits  insensiblement  à 
mettre  plus  d'esprit  dans  leurs  ouvrages  ? 

Nous  avions  autrefois  une  langue  riche  et  souple, 
diverse  et  ondoyante,  docile  à  recevoir  l'empreinte  de 
chaque  génie,  et  fidèle  à  la  conserver.  Mais  depuis  que 
les  grammairiens,  progéniture  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
nous  ontmis  cette  langue  en  équations,  tous  les  styles  se 
ressemblent.  On  croit  assister  à  cet  ancien  l)al  de  l'O- 
péra ,  célèbre  pour  sa  monotonie ,  où  tous  les  masques 
étaient  affublés  du  même  domino  noir;  moyennant 
quoi  Thersite  ne  se  distinguait  pas  de  l'Apollon  du 
Belvédère. 

La  langue  des  précieuses  est  meilleure  pour  l'étiquette  ; 
celle  de  Molière  est  meilleure  pour  les  passions.  La  pre- 
mière a  été  une  réaction  contre  la  seconde  :  n'est-il  pas 
temps  que  la  seconde  rentre  dans  ses  droits,  pour  n'en 
plus  être  dépossédée  ?  n'est-il  pas  temps  que  ce  qu'on 
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appelle  la  languejrançaise^  ce  soit  la  langue  des  grands 
écrivains  de  la  France? 
Je  demande  pardon  de  la  témérité  de  cette  idée* 


CHAPITRE  IX. 


De  la  moralité  des  comédies  de  Molière.  —  Attaques  de  Boesiiet.  —  Senti- 
ment de  Fléchier  sur  la  comédie  et  les  comédiens. 


La  portée  morale  des  comédies  de  Molière  a  été 
diversement  estimée.  J.  J.  Rousseau  écrit  en  termes 
formels  :  «  Les  comédies  de  Molière  sont  l'école  des 
«  mauvaises  mœurs;  »  mais  comme,  un  peu  avant  ou 
un  peu  après ,  il  affirme  qu*on  ne  peut  les  lire  sans  se 
sentir  «  pénétré  de  respect  pour  Tauteur ,  »  ces  deux 
propositions  se  neutralisent  réciproquement,  et  ce  n*est 
pas  la  peine  de  s*y  arrêter. 

Mais  il  est  une  opinion  trop  importante  pour  qu'il 
soit  permis  de  la  passer  sous  silence  :  c'est  celle  de 
Bossuet. 

En  1686,  treize  ans  après  la  mort  de  Molière,  le 
père  Caffaro ,  théatin ,  publia  ^une  dissertation  en  fa- 
veur de  la  comédie.  Il  déclarait  ce  plaisir  innocent, 
d'autant  que  jamais,  par  la  confession,  il  n'y  avait  re- 
connu aucun  danger.  Le  scandale  fut  grand  parmi  les 
théologiens.  On  retira  les  pouvoirs  au  père  Caffaro; 
Bossuet  saisit  sa  redoutable  plume,  et  s'en  servit  contre 
le  théatin  avec  plus  d'éloquence  que  de  charité.  Le 
pauvre  père  Caffaro  se  hâta  de  donner  une  rétracta- 
tion empreinte  de  terreur.  «  J'assure  Votre  Grandeur , 
1  devant  Dieu,  dit-il  à  Bossuet,  que  je  n'ai  jamais  lu 
«  aucune  comédie  ni  de  Racine,  ni  de  MoUère,  ni  de 
«  Corneille  \  ou  au  moins  je  tien  al  jamais  lu  une  tout 
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«  entière.  J'en  ai  lu  quelques-unes  de  Boursault,  de 
«  celles  qui  sont  plaisantes,  etc.  »  Peut-être  le  bon 
théatin  croyait-il  ingénument  la  lecture  de  Boursault 
une  expiation  suffisante  de  la  lecture  de  Molière. 

L'évêque  de  Meaux  étendit  la  substance  de  sa  lettre, 
et  en  fit  ses  Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie.  Rare- 
ment Bossuet  a  porté  plus  loin  Téloquence  et  la  vigueur; 
mais  être  fort  ne  dispense  pas  d'être  juste,  et  souvent 
rien  n'est  plus  éloquent  que  la  passion  aveuglée  par 
son  propre  excès.  Ce  traité,  qu'on  lira  toujours  pour 
admirer  la  puissance  et  l'énergie  de  l'auteur,  offre  par- 
tout une  virulence  de  langage ,  une  intolérance  extraor- 
dinaire chez  un  homme  de  soixante  et  un  ans,  chez 
un  prélat.  S'il  parle  de  la  profession  de  comédien,  il 
dit  leur  infâme  métier;  il  déclare  Corneille  et  Racine 
dangereux  a  la  pudeur;  leurs  ouvrages  sont  «  des  infa- 
«  mies  y  qui,  selon  saint  Paul,  ne  doivent  pas  même 
«  être  nommées  parmi  les  chrétiens.  »  Si  saint  Paul 
avait  pu  lire  Athalie^  Esther^  Polyeucte^  et  même  Iphi- 
génie  j  il  est  permis  de  douter  qu'il  leur  eût  appliqué 
de  telles  expressions.  Bossuet  se  révolte  et  s'indigne 
contre  l'emploi  de  l'amour  dans  les  ouvrages  drama- 
tiques. Dites-moi,  s'écrie  le  fougueux  prélat,  que  veut 
UN  Corneille  dans  son  Cid?  etc.  ;  il  ne  tolère  pas  même 
«  l'inclination  pour  la  beauté ,  qui  se  termine  au  nœud 
«  conjugal;  »  et  voici  son  motif,  sur  lequel  il  insiste, 
et  qu'il  reproduit  sous  vingt  formes  :  «  La  passion  ne 
«  saisit  que  son  objet,  et  la  sensualité  est  seule  excitée.» 
Le  mariage  final  n'atténue  pas  le  danger,  parce  que  «  le 
«  mariage  présuppose  la  concupiscence,  etc.,  etc.  » 

Après  ces  rigoureuses  maximes,  rien  n'est  plus  fait 
pour  surprendre  que  la  correspondance  de  Bossuet  avec 
la  sœur  Cornuau  de  Sainte-Bénigne,  où  elles  sont  con- 
tinuellement mises  de  côté.  Ces  lettres  sont  pleines  d'un 


VIE  DE  MOLIERE.  LXIK 

mysticisme  aussi  exalté  que  celui  de  Fénelon  et  de  ma- 
dame Guyon  ;  il  y  est  question  sans  cesse  de  Tépoux , 
de  s'abandonner  aux  désirs  de  l'époux,  de  baisers,  d'em- 
brassements ,  de  caresses  de  Tépoux ,  de  pâmoisons 
amoureuses,  etc.  Bossuet  conseille  à  sa  pénitente  de 
lire  le  Cantique  des  cantiques^  et  il  lui  écrit  :  «  Ma  chère 
«  sœur,  laissez  vaguer  votre  imagination.  »  La  recomman- 
dation était  superflue  ;  sœur  Gornuau  la  suivit  si  bien , 
qu'elle  commença  à  avoir  des  extases,  des  visions.  Elle 
rédigea  par  écrit  celle  de  V Amour  divin  (i),  et  l'adressa 
à  Bossuet  :  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'une  série  d'i- 
mages excessivement  passionnées  et  voluptueuses,  car 
rien  ne  ressemble  à  l'amour  impur  comme  cet  amour 
pur,  rien  n'est  sensuel  comme  ce  mysticisme.  Cepen- 
dant nous  voyons  Bossuet  approuver  l'écrit  de  la  sœur 
Cornuau,  et,  peu  de  temps  après,  fulminer  Tanathènie 
contre  le  théâtre  et  les  auteurs  de  comédies.  Veut-on 
dire  que  ces  écarts  d'imagination  soient  excusés  par  le 
nom  de  Jésus-Ghrist  ?  Le  père  Gaffaro  essayait  aussi  de 
justifier  l'emploi  de  V amour  épuré  dans  la  comédie; 
mais  Bossuet  lui  répondait  :  «  Groyez-vous  que  la  sub- 
«  tile  contagion  d'un  mal  dangereux  demande  toujours 
«  un  objet  grossier?.  . .  Vous  vous  trompez. . . ,  la  re- 
«  présentation  des  passions  agréables  porte  naturelle- 
«  ment  au  péché ,  puisqu'elle  nourrit  la  concupiscence, 
«  qui  en  est  le  principe.  »  Ges  réflexions  ne  peuvent 
frapper  Gorneille,  Racine  et  Molière,  sans  frapper  en 
même  temps  Bossuet  et  la  sœur  Cornuau  ;  et  plus  fr)rte- 
ment,  j'ose  le  dire,  car  on  voit  tout  de  suite  combien 
le  danger  est  plus  grand  d'une  passion  traitée  dans  une 
correspondance  secrète,  mystérieuse,  que  d'un  amour 

(x)  Voyez  ce  curieux  morceau  dans  le  tome  xi  des  Œuvres  de  Bossuet , 
ia-quarto. 
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banal,  exposé  en  théâtre  public  aux  regards  de  plusieurs 
milliers  de  spectateurs. 

Bossuet  ne  peut  donc  échapper  au  reproche  d'in- 
conséquence. 

n  invoque  contre  la  comédie  Vautorité  de  Platon, 
qui  bannit  de  sa  république  tous  les  poètes ,  sans  en 
excepter  le  divin  Homère.  Je  ne  sais  si  Platon  y  aurait 
souffert  des  mystiques  comme  la  sœur  Cornuau  ;  en 
tout  cas,  l'autorité  de  Platon  ne  conclut  rien,  parce 
qu'on  fait  dire  à  Platon,  comme  à  Aristote,  tout  ce 
qu'on  veut.  Platon  fournira  cent  arguments  en  faveur 
de  la  comédie,  quand  on  voudra  les  lui  demander;  par 
exemple,  ce  passage  des  Lois,  —  «On  ne  peut  connaître 
«  les  choses  honnêtes  et  sérieuses ,  si  l'on  ne  connaît  les 
«  choses  malhonnêtes  et  risibles  ;  et,  pour  acquérir  la  pru- 
«  dence  et  la  sagesse, il  faut  connaître  les  contraires,  etc.  » 

n  est  malheureusement  trop  clair  que  la  rigueur  de 
Bossuet  contre  le  théâtre  prend  sa  source  dans  les  co- 
médies de  Molière.  Sans  Molière,  Corneille  et  Racine 
seraient  moins  coupables  ;  on  ne  pouvait  séparer  leurs 
causes  :  Tartufe  a  fait  condamner  le  Cid.  C'est  surtout 
contre  Molière  que  se  déploie  l'animosité  de  l'évêque 
de  Meaux;  c'est  surtout  à  Molière  qu'il  en  revient. — 
«  Il  faudra  donc  que  nous  passions  pour  honnêtes  les 
«  infamies  et  les  impiétés  dont  sont  pleines  les  comé- 
«  dies  de  Molière  !  »  Était-ce  à  Bossuet  à  tomber  dans  ces 
exagérations ,  qui ,  si  elles  n'étaient  de  la  passion  ,  se- 
raient de  la  mauvaise  foi  ?  était-ce  à  lui  à  voir  dans  Tat^ 
tufe^  dans  la  censure  de  l'hypocrisie,  une  impiété  ?  —  «  Il 
«  faudra  bannir  du  milieu  des  chrétiens  les  prostitutions 
«  qu'on  voit  encore  toutes  crues  dans  les  pièces  de 
«  Molière  ;  on  réprouvera  les  discours  où  ce  rigoureux 
«  censeur  des  grands  canons,  ce  grave  réformateur  des 
«  mines  et  des  expressions  de  nos  précieuses  |  ëtàle 
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«  cependant  au  plus  grand  jour  les  avantages  d'une  in- 
«  famé  tolérance  dans  les  maris ,  et  sollicite  les  femmes 
«  à  de  honteuses  vengeances  contre  leurs  jaloux.  »  Cela 
passe  les  bornes  du  zcle  légitime.  On  doit  supposer  que 
Bossuet,  avant  de  condamner  Molière  si  impitoyable- 
ment, avait  pris  la  peine  de  le  lire  :  où  a-t-il  vu  Molière 
exposer  les  avantages  d'une  infâme  tolérance  de  la  part 
des  maris,  et  provoquer  les  femmes  à  se  venger  de 
leurs  jaloux  ?  Ce  n'est  pas  dans  George  Dandin  ,  car 
George  Dandin  est  si  loin  de  se  prêter  à  son  déshon- 
neur, que  c'est,  au  contraire,  son  désespoir  et  ses  com- 
bats qui  font  le  sujet  de  la  pièce  ;  ce  n  est  pas  dans  FÉ- 
cote  des  maris  ^  ni  dans  V École  des  femmes  y  puisque 
Isabelle  non  plus  qu'Agnès  n'est  mariée  à  son  jaloux. 
Ce  n'est  ni  là,  ni  ailleurs.  J'ai  regret  de  le  dire,  mais 
les  dignités  ecclésiastiques  ne  doivent  pas  offusquer  la 
vérité  :  Bossuet  a  calomnié  Molière. 

Les  canons  des  marquis,  les  mines  des  précieuses, 
dignes  objets  de  l'aigreur  et  de  l'ironie  du  dernier  Père 
de  l'Église  !  Mais  la  haine  se  prend  à  tout  ce  qu'elle 
rencontre.  Celle  de  Bossuet,  longtemps  mal  contenue, 
édate  enfin  dans  ces  paroles  odieuses  et  antichré^ 
tiennes  :  —  «  La  postérité  saura  peut-être  la  fin  de  ce 
«  poëte  comédien ,  qui ,  en  jouant  son  Malade  imagi-^ 
«  naire  ou  son  Médecin  par  force  (i),  reçut  la  dernière 
«  atteinte  de  la  maladie  dont  il  mourut  peu  d'heures 
«  après,  et  passa  des  plaisanteries  du  théâtre,  parmi 
«  lesquelles  il  rendit  presque  le  dernier  soupir,  au  tri- 
«  bunal  de  celui  qui  dit  :  Malheur  à  vous  qui  riez, 
«  car  vous  pleurerez!  »  Oui,  Monseigneur,  la  postérité 

(i)  L'iucertitude  de  Bossuet  était>elle  sincère  ?  Était-il  si  mal  instruit  de 
ce  qui  concernait  la  personne  et  les  œuvres  de  Molière  ?  Molière  u*a  |)oint 
h\\  àe  Médecin  par  force;  Bossuet  ignorait-il  le  litre  du  Médecin  mal- 
gréiui  ? 
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saura  la  fin  déplorable  de  Molière ,  de  ce  poète  comé- 
dien, comme  l'appelle  Votre  Grandeur;  et  elle  saura 
aussi  que  Tévêque  de  Meaiix ,  ce  grand  Bossuet ,  pou- 
vait haïr  jusqu à  souhaiter  lenfer  au  malheureux  objet 
de  sa  haine,  ou  du  moins  triompher,  du  haut  de  la 
chaire  évangélique,  à  l'idée  de  le  voir  éternellement 
damné. 

Au  langage  fanatique  de  l'évêque  de  Meaux  opposons 
celui  d'un  homme  qui  fut  aussi  un  prélat  célèbre,  et 
l'égal  de  Bossuet  en  vertu ,  sinon  en  génie. 

«  Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  sont  ennemis  jurés  de 
«  la  comédie ,  et  s'emportent  contre  un  divertissement 
«  qui  peut  être  indifférent  lorsqu'il  est  dans  la  bien- 
«  séance.  Je  n'ai  pas  la  même  ardeur  que  les  Pères  de 
«  l'Église  ont  témoignée  contre  les  comédies  anciennes, 
u  qui ,  selon  saint  Augustin ,  faisaient  une  partie  de  la 
«  religion  des  païens,  et  qui  étaient  accompagnées  de 
«  certains  spectacles  qui  offensaient  la  pureté  chré- 
«  tienne.  Aussi  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  mesurer  les 
«  comédiens  comme  nos  ancêtres  et  les  Romains,  qui 
«  les  méprisèrent,  en  les  privant  de  toute  sorte  d'hon- 
«  neurs,  et  en  les  séparant  même  du  rang  des  tribus.... 
«  Je  leur  pardonne  même  de  n'être  pas  trop  bons  ac- 
«  teurs,  pourvu  qu'ils  ne  jouent  pas  indifféremment 
«  tout  ce  qui  leur  tombe  entre  les  mains,  et  qu'ils 
«  n'offensent  ni  la  société,  ni  l'honnêteté  civile  (i).  » 

Voilà  mes  gens  !  voilà  comme  il  faut  en  user  ! 

Il  n'est  personne  qui  ne  voie  combien  l'opinion  de 
Fléchier  est  non-seulement  plus  humaine  et  plus  sensée, 
mais  même  plus  chrétienne  que  celle  de  Bossuet.  Une 

(x)  Fléchier,  Mémoires  sur  les  Grands  Jours  de  i66ô. 
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seule  façon  d'agir  eût  été  plus  chrétienne  encore  :  c  était 
de  prier  Dieu  pour  celui  qu'on  supposait  en  avoir  tant 
besoin.  C'est  ce  que  fit  sans  doute  Fénelon,  sans  orgueil 
et  sans  bruit. 

Saint-Evremond,  après  une  longue  vie  passée  tout 
entière  dans  le  plus  dur  scepticisme ,  Saint-Evremond 
mourant  écrit  à  un  de  ses  amis  :  —  «  Je  ne  sais  comment 
«  on  a  pu  empêcher  si  longtemps  la  représentation  de 
«  Tartufe.  Si  je  me  sauife ,  je  lui  deçfai  mon  salut.  La 
«  dévotion  est  si  raisonnable  dans  la  bouche  de  Cléante, 
«  qu'elle  me  fait  renoncer  à  toute  ma  philosophie;  et 
«  les  faux  dévots  sont  si  bien  dépeints,  que  la  honte  de 
«  leur  peinture  les  fera  renoncer  à  toute  leur  hypo- 
«  crisie.  Sainte  piété ,  que  de  bien  vous  allez  apporter 
«  au  monde  (i)  !  » 

Ne  semble-t-il  pas  que  ce  langage  soit  celui  du  prélat, 
et  que  les  violences  de  Bossuet  sortent  de  la  bouche  du 
vieil  incrédule  ? 

Molière  a  répondu  d'avance  à  Bossuet  dans  cette 
admirable  préface  de  Tartufe^  où  la  question  morale 
du  théâtre  est  traitée  solidement,  complètement,  et  qui 
suffirait  seule  pour  mettre  Molière  au  premier  rang  de 
nos  écrivains.  La  réfutation  est  si  exacte,  qu'on  dirait 
que  l'auteur  avait  sous  les  yeux  le  plan  de  son  adver- 
saire. Entendons-le  à  son  tour  : 

«  Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne 
«  peut  souffrir  aucune  comédie  ;  qui  disent  que  les  plus 
«  honnêtes  sont  les  plus  dangereuses,  que  les  passions 
«  qu'on  y  dépeint  sont  d'autant  plus  touchantes  qu  elles 
«  sont  pleines  de  vertu ,  et  que  les  âmes  sont  attendries 
«  par  ces  sortes  de  représentations.  Je  ne  vois  pas  quel 

(i)  Voyez  le  Conservateur,  avril  1758. 
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«  grand  crime   c'est  que  de  s'attendrir  à  la  vue  d'une 

«  passion  honnête.  C'est  un  haut  étage  de  vertu  que 

«  cette  pleine  insensibilité  où  ils  veulent  faire  monter 

«  notre  âme.  Je  doute  qu'une  si  grande  perfection  soit 

«  dans  les  forces  de  la  nature  humaine ,  et  je  ne  sais  s'il 

«  n'est  pas  mieux  de  travailler  à  rectifier  et  adoucir  les 

«  passions  des  hommes,  que  de  vouloir  les  retrancher 

«  entièrement.  » 

Voilà,  en  dix  lignes,  toute  la  question.  Le  génie  im- 
pétueux de  Bossuet  poursuit ,  en  foulant  aux  pieds  tous 
les  obstacles ,  un  résultat  chimérique  :  la  perfection  ab- 
solue de  l'homme  par  la  religion.  Molière  ne  demande 
aux  hommes  qu'une  perfection  relative,  et  tâche  à  tirer 
d'eux  le  meilleur  parti  possible  par  les  leçons  du  théâtre. 


CHAPITRE  X. 

D'une  opinion  très-particulière  de  Thistorien  de  la  société  polie. 

Qui  croirait  que,  parmi  nos  contemporains,  Molière 
a  rencontré  en  France  un  censeur  plus  sévère,  un  adver- 
saire à  lui  seul  plus  rigoureux  que  Bossuet,  Bourdaloue 
et  Jean-Jacques  réunis?  Dans  un  livre  où  les  faits  et  les 
personnages  du  xvii®  siècle  sont  violentés,  torturés  de 
la  manière  la  plus  étrange,  sous  prétexte  de  faire  l'his- 
toire de  la  société  polie ,  M,  Rœderer  n'a  pas  entrepris 
moins  que  la  réhabilitation  complète  des  précieuses  et 
de  Ihôtel  de  Rambouillet.  Il  fausse  librement  toutes  les 
vues,  toutes  les  données  de  l'histoire,  pour  les  faire  ca- 
drer à  son  bizarre  système.  En  voici  un  aperçu  : 

Selon  M.  Rœderer,  la  société  polie  ce  sont  les  pré- 
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cieuses;  la  préciosité,  la  morale  et  la  vertu,  c*est  tout 
un.  Or  M.  Rœderer  imagine  un  complot  de  quatre  poè- 
tes, ou  plutôt  quatre  scélérats,  ligués  contre  la  morale 
publique  et  la  vertu  :  ce  sont  Molière,  Boileau,  Racine, 
et  la  Fontaine.  Dans  quel  intérêt,  direz-vous?  Dans  l'in- 
térêt, répond  M.  Rœderer,  de  plaire  à  Louis  XIV  en 
flattant  ses  penchants  vicieux.  Ces  quatre  poètes  travail- 
lant sous  la  protection  du  roi,  c'est  ce  que  M.  Rœderer 
appelle  «  le  quatrumçirat  placé  sous  les  créneaux  de 
Louis  Xiy.  »  Je  ne  m'étonne  plus  de  la  sympathie  de 
M.  Rœderer  pour  les  précieuses.  M.  Rœderer  nous  peint 
les  membres  du  quatrumifirat  réunis  et  de  concert  «  pour 
«  favoriser  les  mœurs  de  la  cour,  célébrer  les  maîtresses, 
«  exalter  sous  le  nom  de  munificence  royale  des  profu- 
<  sions  ruineuses,  au  grand  préjudice  des  mœurs  gêné* 
«  raies.  On  faisait  tomber  des  ridicules,  mais  on  les  im* 
«  molait  au  vice  ;  et  Thonnéteté  des  femmes  était  traitée 
«  d'hypocrisie,  comme  si  le  désordre  eût  été  une  règle 
«  sans  exception.  »  (Société  polie ^  p.  ao6.) 

Je  ne  voudrais  pas  jurer  que-  M.  Rœderer  n'ait  re* 
trouvé  le  contrat  d'association,  tant  il  paraît  sûr  de  son 
fait.  Vainement  lui  ferait-on  observer  que  Molière  et 
Racine  sont  restés  brouillés  depuis  la  représentation 
^jindromaque^  c'est-à-dire,  depuis  le  véritable  début  de 
Racine;  que  Louis  XIV,  loin  de  protéger  la  Fontaine, 
témoigna  toujours  contre  le  fabuliste  et  contre  ses  ou- 
vrages une  invincible  antipathie  5  M.  Rœderer  ne  s'ar- 
rête pas  à  si  peu  : 

«  Le  quatrumvirat  placé  sous  les  créneaux  de  Louis  XIV 
«  obtint  une  victoire  facile  sur  le  ridicule;  mais  il  suc- 
«  comba  devant  l'honnêteté,  parce  qu'elle  était  appuyée 
«  sur  la  haute  société,  qui  joignait  le  bon  goût  à  la  dé- 
«  licatesse  des  mœurs.  Cette  société  faisait  cause  com- 
«  mune  avec  k  cour  contré  le  mauvais  langage  et  les 
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«  mauvaises  manières,  et  eut  peut-être  la  plus  grande  part 
«  à  leur  réprobation;  mais  elle  faisait  cause  commune 
«  avec  les  bonnes  mœurs  de  la  préciosité  contre  la  li- 
«  cence  de  la  cour  et  contre  celle  des  écrivains  nou- 
«  veaux  y  et  elle  eut  la  plus  grande  part  à  leur  défaite.  » 

(P.  ^4.) 

Certes,  avant  M.  Rœderer  personne  n'avait  soup- 
çonné ni  cette  association  de  Molière ,  Boileau ,  la  Fon- 
taine et  Racine  contre  les  bonnes  mœurs  et  Thonnêteté, 
ni  surtout  la  défaite  du  quatrummat.  Molière  et  Boileau 
défaits  par  les  précieuses  !  Ceux  qui  aiment  le  nouveau, 
quoi  qu  il  coûte,  auront  ici  lieu  d'être  satisfaits. 

Et  quel  but  pensez-vous  que  se  proposât  Molière  dans 
le  Misanthrope  ?  Peindre  la  vertu,  et  la  faire  estimer  et 
chérir  jusque  dans  les  excès  comiques  où  elle  peut  s'em- 
porterPPoint  du  tout!  La  véritable  intention  de  Molière 
était  de  servir  les  maîtresses  de  Louis  XIV;  et  en  cela 
il  était  soufflé  par  Louis  XIV  lui-même.  Préparer  le 
triomphe  du  vice ,  tel  est  le  sens  mystérieux  du  carac- 
tère d'Alceste  ; 

«  En  considérant  la  position  de  Molière  et  le  plaisir 
«  que  le  roi  prenait  à  diriger  son  talent,  on  se  persua- 
de derait  sans  peine  qu'en  approchant  Toreille  des  ri- 
«  deaux  du  roi,  on  surprendrait  quelques  paroles  dites 
«  à  demi-voix  pour  désigner  à  Molière  ce  caractère  qui , 
«  bien  que  respecté  au  fond  du  cœur,  avait  quelque  chose 
a  d'importun  pour  les  maîtresses,  et  pour  les  femmes  qui 
«  aspiraient  à  le  devenir.  »  (P.  219.) 

Vous  en  seriez-vous  douté?  Non.  C'est  que  vous  n'a- 
vez pas,  comme  M,  Rœderer,  approché  l'oreille  des  ri- 
deaux de  Louis  XIV. 

Et  Amphitryon?  Vous  croyez  bonnement  que  c'est 
une  imitation  de  Plante  ;  que  les  personnages  de  cette 
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comédie  sont  Jupiter,  Âlcmène  et  Amphitryon  ?  Pau- 
vres gens!  vues  bornées!  détrompez -vous  :  apprenez  de 
M.  Rœderer  qu'il  faut  entendre  sous  ces  noms  Louis  XIV, 
madame  de  Montespan ,  et  M.  de  Montespan  ;  dès  lors 
vous  comprenez  la  malice  de  ces  vers  : 

Un  partage  avec  Jupiter 

N*a  rieD  du  tout  qui  déshonore. 

C'est  ingénieux,  n'est-ce  pas?  M.  Rœderer  fait  des 
découvertes  admirables  dans  les  pièces  de  Molière!  Mais 
ce  n'est  pas  tout,  et  voyez  jusqu'où  va  son  talent  :  cet 
Amphitryon  si  gai ,  si  comique  ,  M.  Rœderer  trouve  le 
moyen  de  le  tourner  à  la  tragédie;  il  mêle  là-dedans  la 
mort  de  madame  de  Montausier,  et  veut  en  rendre  Mo- 
lière responsable.  Comment?  madame  de  Montausier  se- 
rait-elle morte  de  rire  à  Amphitryon  ?  Nullement  ;  elle 
mourut  des  suites  d'une  frayeur  causée  par  une  vision, 
une  apparition  en  plein  jour,  Saint-Simon  et  mademoi- 
selle de  Montpensier  s'accordent  sur  cette  histoire  : 
«  Madame  de  Montausier  étant  dans  un  passage,  derrière 
«  la  chambre  de  la  reine,  où  l'on  met  ordinairement  un 
«  flambeau  en  plein  jour,  elle  vit  une  grande  femme  qui 
«  venait  droit  à  elle,  et  qui ,  lorsqu'elle  en  fut  proche, 
«  disparut  à  ses  yeux;  ce  qui  lui  fit  une  si  grande  im- 
«  pression  dans  la  tête  et  une  si  grande  crainte,  qu'elle 
«  en  tomba  malade.  »  (  Mémoires  de  Mademoiselle,) 

Saint-Simon  ajoute  que  la  grande  femme  était  mal 
mise,  qu'elle  parla  à  Toreille  de  madame  de  Montau- 
sier ;  et  que  celle-ci  étant  sujette  à  certains  dérange- 
ments de  cerveau ,  Ton  ne  sut  jamais  ce  qu'il  y  avait  de 
réel  ou  de  fantastique  dans  cette  scène. 

Vous  n'apercevez,  je  gage,  aucun  rapport  entre  cette 
aventure  lugubre  et  Amphitryon  P  C'est  que  vous  n'avez 
pas  les  yeux  de  lynx  de  M.  Rœderer. 
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M.  Rœderer,  avec  une  sagacité  nonpareille,  devine  et 
affirme  sans  hésiter  que  le  fantôme  inconnu  n*était  au- 
tre que  M.  de  Montespan ,  déguisé  en  grande  femme 
mal  mise,  pour,  à  Taide  de  ce  costume,  pénétrer  plus 
facilement  dans  les  appartements  de  la  reine,  et  faire  à 
madame  de  Montausier  de  sanglants  reproches  sur  sa 
complaisance  pour  les  amours  adultères  du  roi  et  de 
la  marquise.  Or,  comme  madame  de  Montausier  mou- 
rut de  cette  affaire ,  c'est-à-dire  de  l'effroi  d'avoir  vu 
M.  de  Montespan  en  grande  femme  mal  mise  ;  et 
d'autre  part  Molière  ayant  composé  Amphitryon  dans 
une  vue  favorable  à  l'adultère  du  roi,  tout  cela  donne 
à  M.  Rœderer  le  droit  de  s'écrier  : 

«  Combien  cette  mort  fait  perdre  de  son  esprit  et  de 
«  sa  gaieté  à  Y  Amphitryon  de  Molière  !  et  quelle  con- 
«  damnation  la  pure  vertu  dont  la  société  de  Rambouil- 
«  let  avait  été  l'école  prononça  par  cette  mort  sur  la  con- 
•  duite  de  Louis  XIV!  >>  (  P.*  i35.) 

La  beauté  de  l'expression  répond  à  la  justesse  des 
pensées. 

Mais  voici  le  chef-d'œuvre  de  l'immoralité  de  Mo- 
lière, l'ouvrage  où  se  montre  en  plein  son  intention  per- 
verse de  protéger  le  vice  et  de  faire  triompher  les  mau- 
vaises mœurs,  toujours  sous  les  créneaux  de  Louis  XIV, 
bien  entendu.  Vous  vous  hasardez  à  nommer  Tartufe: 
point!  vous  n'y  êtes  pas.  C'est  les  Femmes  savantes  ; 
Tartufe  n'attaque  pas  les  précieuses.  Il  n'y  avait  point 
de  précieuses  ridicules,  point  de  pédantes;  il  n'y  en  a 
jamais  eu  ;  Philaminte  et  Bélise  n'ont  jamais  existé.  Mais 
il  y  avait  des  femmes  d'une  éclatante  vertu,  dont  la 
conduite  immaculée  protestait  contre  la  conduite  scanda- 
leuse de  madame  de  Montespan.  «  C'étaient  là  les  fem- 
«  mes  dont  les  mœurs  inquiétaient  Molière  et  offen- 
«  saient  la  cour;  c'étaient  ces  femmes-là  que  le  pofile 
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«  voulait  attaquer  sous  le  nom  de  femmes  savantes.  » 
(P.  3o6-3o7.) 

Pour  en  venir  à  bout,  Molière  profita  perfidement 
d'une  circonstance  favorable  à  son  dessein.  C'est  que  ces 
femmes  vertueuses  «  s'appliquaient  à  l'étude  du  grec  et 
«  du  latin,  à  la  métaphysique  de  Descartes,  aux  sciences 
«  physiques  et  mathématiques;  quelques-unes  particuliè- 
«  rement  à  l'astronomie.  »  (P.  3o6.  )  Molière  eut  la  mé- 
chanceté noire  d'employer  ce  hasard  pour  faire  illusion 
au  public  et  masquer  son  but  affreux  ;  mais  il  n.'a  pu 
tromper  l'œil  vigilant  de  M.  Rœderer. 

«  Cependant  Molière,  qui  voyait  le  train  de  la  courcon- 
«  tinuer,  l'amour  du  roi  et  de  madame  de  Montespan 
«  braver  le  scandale ,  imagina  dHnfliger  un  surcroit  de 
«  ridicule  aux  femmes  dont  les  mœurs  chastes  et  Ves^ 
«  prit  délicat  étaient  la  censure  muette  ,  mais  profonde 
«  et  continue ,  de  la  dissolution  de  la  cour.  Il  ne  doutait 
«  pas  que  ce  ne  fiai  un  moyen  de  plaire  au  roi  et  à  ma» 
«  dame  de  Montespan La  pièce  des  Femmes  savantes 

*  est  une  dernière  malice  de  Molière  à  double  fin  :  d'a- 
«  bord  pour  se  défendre  de  la  réprobation  de  quelques 
«  mots  de  son  langage  et  de  quelques  erreurs  de  sa  mo- 

*  raie  ;  ensuite  pour  servir  les  amours  du  roi  et  de  ma^ 
^dame  de  Montespan^  qui  blessaient  tous  les  gens  de 
«  bien ,  et  dont  la  mort  récente  de  madame  de  Montau- 
«  sier  était  une  éclatante  condamnation.  »  (P.  3o5-3o6.) 

Que  de  révélations  inattendues  coup  sur  coup  !  Mo- 
lière défendant  son  |)ropre  langage  et  les  erreurs  de  sa 
morale,  Molière  sapant  les  bonnes  mœurs  dans  les 
Femmes  savantes! 

Le  Toilà  donc  connu  ce  secret  plein  d*horreur  ! 

«  Il  est  évident  par  le  travail  de  cette  comédie  qu'elle 
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«  n'a  été  inspirée  ni  par  le  spectacle  de  la  société,  ni 
«  avouée  par  l'art  :  c'est  une  œuvre  de  combinaison  po- 
«  litique,  im^ita  Minen>a.  »  (  P.  Sop.  ) 

Quoi!  les  Femmes  savantes  ont  été  faites  malgré  Mi' 
nerve?  Ah!  M.  Rœderer,  je  n'y  tiens  plus;  et,  comme 
dit  Sganarelle  à  don  Juan  :  «  Cette  dernière  m'em- 
«  porte!  »  11  faut  que  la  défense  des  précieuses  soit  une 
entreprise  bien  difficile,  puisqu'elle  réduit  à  de  telles 
extrémités! 

Le  zèle  de  M.  Rœderer  pour  les  précieuses  et  les  pré- 
cieux ne  recule  devant  aucune  tâche,  ne  s'effraye  d'aucun 
obstacle  :  il  va  jusqu'à  embrasser  l'apologie  de  l'abbé  Co- 
tin  !  On  sait  que  Fabbé  Cotin  avait  insulté  Molière  et 
Boileau  dans  un  libelle  rimé,  où,  parmi  cent  platitudes 
atroces,  il  leur  reprochait  de  ne  reconnaître  ni  Dieu,  ni 
foi,  ni  loi  ;  d'être  des  bateleurs,  des  turlupins,  mendiant 
un  dîner  qu'ils  payaient  en  grimaces ,  après  s'y  être  eni- 
vrés jusqu'à  tomber  sous  la  table  (i).  La  scène  de  Va- 
dius  etdeTrissotin  s'était  passée  chez  Mademoiselle,  en- 
tre Cotin  et  Ménage,  justement  à  l'occasion  du  fameux 
sonnet  à  la  princesse  Uranie ;  et,  pour  preuve,  Saint- 
Evremond  avant  Molière  avait  reproduit  cette  scène 
dans  sa  comédie  des  Académistes.  Ce  sonnet  à  Uranie, 
et  le  madrigal  sur  un  carrosse  de  couleur  amarante,  sont 
imprimés  dans  le  recueil  de  Cotin;  Trissotin  s'appela 
Tricotiriy  c'est- à-<lire,  triple  Cotin,  jusqu'à  la  douzième 
représentation.  Ménage  même  ajoute  que  Molière,  pour 

(i)  Despréaux  sans  argent ,  crotté  jusqu'à  Téchine , 
S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine  ; 
Son  Turhipin  l'assiste ,  et ,  jouant  de  son  nez , 
Chez  le  sot  campagnard  gagne  de  bons  dîners ,  etc... 

Ce  même  Cotin  fit  contre  son  ancien  ami  Ménage  une  satire  intitulée 
la  Ménagerie,  On  voit  qu'il  ne  se  contentait  pas  detre  un  méchant  poêle; 
il  était  encore  un  méchant  homme. 
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rendre  son  intention  encore  plus  sensible,  avait  songé 
d*affubler  l'acteur  d'un  vieil  habit  de  Cotin.  Ce  sont 
là  des  raisons  de  quelque  poids  sans  doute,  mais  non 
pas  pour  M.  Rœderer.  M.  Rœderer  s'indigne  de  l'i- 
dée qu'on  ait  pu  voir  Cotin  dans  Trissotin.  Cette  fois,  le 
crime  lui  paraît  si  énorme  qu'il  refuse  d'en  charger 
même  MoHère  !  Il  s'en  prend  aux  commentateurs  : 

«  De  nos  jours,  des  commentateurs  ont  osé  (quelle  au- 
«  dace  !  )  ce  dont  les  écrits  du  temps  de  Molière  se  sont 
«  abstenus,  ce  à  quoi  la  volonté  de  Molière  a  été  de 

«  ne  donner  ni  occasion^  ni  prétexte Ils  veulent  que 

«  le  Trissotin  des  Femmes  sachantes  soit  précisément 

«  l'abbé  Cotin! Mais  Trissotin  est  un  homme  à  ma- 

«  rier  qui  veut  attraper  une  honnête  famille ,  et  Cotin 
«  était  ecclésiastique  ;  Trissotin  est  un  malhonnête 
«  homme,  et  l'abbé  Cotin  avait  une  réputation  intacte. 
«  Un  coquin  ne  prêche  pas  dix-sept  carêmes  de  suite  à 
«  Notre-Dame!  »  Voilà  ce  qui  s'appelle  un  argument! 
L'abbé  Cotin  a  prêché  dix-sept  carêmes  de  suite  à  No- 
tre-Dame ,  donc  il  ne  pouvait  être  un  poëte  ridicule,  et 
Molière  n'a  pu  le  jouer  en  cette  qualité.  J'ose  dire  que 
le  livre  de  M.  Rœderer  est  raisonné  d'un  bout  à  l'autre 
avec  la  même  puissance  de  logique. 

A  l'occasion  de  Trissqtin  ,  M.  Rœderer  s  élève  contre 
l'impertinence  des  faiseurs  de  clefs.  Je  suis  de  son  avis; 
mais  pourquoi  nous  a-t-il  donné  tout  à  l'heure  une  clef 
de  \ Amphitryon?  pourquoi  prend-il  sur  lui  d'affirmer 
que,  sous  le  nom  de  Madelon^  Molière  a  voulu  jouer 
mademoiselle  de  Scudéry,  qui  s'appelait  Madeleine?  Il 
s'appuie  d'un  passage  du  discours  de  réception  de  la 
Bruyère  à  l'Académie  ;  il  aurait  dû  s'en  souvenir  plus 
tôt.  La  clef  du  Gargantua  et  du  Pantagruel  ^  celle  des 
Caractères  y  sont  beaucoup  plus  innocentes  que  celle  qu'il 
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forge  pour  Amphitryon;  c'est  Thistoire  de  la  poutre  et 
du  fétu  de  TÉvangile. 

Enfin  Molière  mourut!  Dès  ce  moment  le  quatrum- 
çirat  dont  il  était  Tàme  fut  considérablement  affaibli.  A 
la  vérité,  Racine,  tout  faible  qu'il  était,  fit  encore  Iphi^ 
génie  y  Phèdre,  Esther^  et  Athalie;  la  Fontaine  publia 
ses  meilleures  fables  et  ses  derniers  contes;  Boileau, 
ses  Epîtresy  leLutrin^  et  V  Art  poétique;  mais  il  n'importe: 
le  parti  honorable ^  la  société  d^ élite  ^  comme  l'appelle 
M.  Rœderer  (p.  2i5),  commença  dès  lors  à  respirer.  Le 
parti  honorable,  ce  sont  lès  précieuses,  par  opposition 
au  parti  déshonorant  ou  déshonoré,  représenté  par  Mo- 
lière, Boileau,  Racine  et  la  Fontaine,  Louis  XIY  en 
tête.  Peu  s'en  faut  que  M.  Rœderer  ne  se  réjouisse  de  la 
mort  de  Molière;  et,  à  tout  prendre,  on  ne  saurait  lui  en 
vouloir,  puisque  la  morale  est  plus  nécessaire  que  l'es- 
prit ,  et  que  «  la  mort  de  Molière  marqua  un  terme  à  la 
«  protection  que  les  lettres  donnaient  à  la  société  licen- 
«  cieuse  contre  la  société  d'élite.  »  (  P.  Sap.)  Cette  mort 
fit  un  bien  infini,  car  avec  Molière  disparurent  les  mots 
grossiers  qu  il  protégeait^  et  tout  rentra  dans  Tordre:  les 
rois  n'eurent  plus  de  maîtresses;  il  n'y  eut  plus  de  pro- 
fusions ruineuses ,  sous  le  nom  de  munificence  royale  ; 
les  mœurs  publiques  se  purifièrent,  et  devinrent  aussi 
irréprochables  que  celles  même  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let; en  un  mot,  le  temps  de  la  régence  fut  l'âge  d'or 
de  la  morale  et  de  la  vertu.  Éyidemment  tout  le  mal 
tenait  à  Molière  et  aux  mots  grossiers. 


S'arrêter  une  seule  minute  à  combattre  les  asser- 
tions de  M.  Rœderer,  ce  serait  insulter  à  la  fois  la  mé- 
moire de  Molière  et  le^on  sens  du  lecteur.  11  a  suffi 
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d*exposer  ces  rêveries;  encore  ne  Teût-on  pas  fail  si  Ion- 
guement|  si  le  livre  qui  les  contient  eût  été  publié  comme 
les  autres  livres;  mais  Tauteur  a  pris  la  précaution  de 
ne  le  pas  laisser  vendre  :  il  s'est  contenté  d*en  prodiguer 
de  tous  côtés  les  .exemplaires  en  pur  don.  Par  cet  ingé- 
nieux moyen ,  il  a  échappé  à  Texamen  de  la  critique, 
ou  bien,  si  quelquun  en  a  parlé  quelque  part ,  ^>  été 
pour  acquitter  en  éloges  la  dette  de  la  reconnaissance 
ou  de  l'amitié  ;  en  sorte  que,  depuis  tantôt  dix  ans,  les 
accusations  les  plus  graves,  et,  disons  le  mot,  les  plus 
calomnieuses,  circulent  en  France,  au  sein  de  la  société 
polie^  sur  le  compte  des  plus[nobles  caractères  et  du  plus 
beau  génie  dont  notre  nation  s*honore.  Celui  qui  a  ré- 
pandu la  gloire  de  notre  littérature  dans  tous  les  coins 
du  monde  civilisé,  et  Vj  maintiendra  encore  après  que 
la  langue  française  aura  cessé  d*étre  une  langue  vivante, 
c'est  celui-là  que  M.  Rœderer  a  choisi  pour  en  faire  le 
chef  de  je  ne  sais  quelle  officine  ténébreuse,  où,  sous 
l'espoir  d'un  salaire,  les  quatre  premiers  poètes  du  dix- 
septième  siècle  deviendraient  les  courtisans  des  courti- 
sanes^ les  adversaires  de  Thonnêteté,  et  les  destructeurs 
de  la  morale  !  Tant  de  irais  pour  réhabiliter  les  précieu- 
ses ridicules  et  l'abbé  Gotin  (i)! 

(i)  M.  Rœderer  met  toujours  Cottin  par  deux  /.  Il  défigure  le  nom  de 
•on  héros,  comme  ceux  de  la  Fare  et  de  Roberval ,  quUl  écrit  Lafarre , 
d  Mobervalie,  Ce  sont  de  petits  détails  »  mais  non  pas  sans  importance  dans 
un  livre  qui  prétend  surtout  tirer  sa  valeur  de  l'exactitude  parfaite  des 
petits  détails. 

En  Toici  de  plus  essentiels  : 

M.  Rœderer  (p.  igS)  feit  la  Fontaine  plus  jeune  que  Molière ,  dont  il 
place  la  naissance  en  1610.  L'acte  de  naissance  authentique  de  Molière , 
publié  en  i8ai ,  prouve  que  Molière  est  né  en  i6ia,  et  donne  raison  à 
Bret  y  qui  avait  indiqué  cette  date.  Ainsi  Molière  était  d'un  an  plus  jeune 
que  la  Fontaine. 

(P.  a 8.)  Il  ne  devrait  plus  être  permis  de  répéter  le  conte  du  génie  de 
la  Fontaine,  éveillé  en  sursaut  à  vingt-six  ans  par  la  lecture  d*une  ode 


L\XXIV  VÏE   î)t  MOLIERE. 

Aujourd'hui  ces  orages  sont  passés,  ces  flots  de  haine, 
ces  totrents  d'injures  sont  écoulés ,  et  Molière  est  de- 

de  Malherbe.  L'ouvrage  de  M.  Walckenaer  «  fort  antérieur  à  celui  de 
M.  Rœderer,  a  démouiré  la  fausseté  de  cette  historiette. 

M.  Rœderer  donne  comme  un  fait  notoire  et  au-dessus  de  tout  examen  la 
représentation  des  Précieuses  ridicules  en  province  eu  i654 ,  c'est-à-dire, 
cinq  ans  avant  la  représentation  à  Paris .  Il  afurme ,  sans  aucune  preuve , 
que  cette  comédie  fut  jouée  à  Béziers,  durant  les  états  de  Provence.  C'est 
là ,  dit-il ,  un  fait  indubitable  que  personne  n'a  jamais  contredit.  Il  a  été 
contredit  par  Somaise,  par  de  Visé,  par  les  frères  Parfaict,  et  après  eux  par 
Bret  et  par  M.  Taschereau.  Il  est  surtout  démenti  de  la  manière  ta  plus 
formelle  par  le  registre  de  la  Comédie  ,  écrit  de  la  main  de  la  Grange , 
où  il  est  dit ,  page  3 ,  que  F  Etourdi  et  le  Dépit  avaient  été  joués  en 
province,  et,  page  12  ,  que  les  Précieuses  étaient  une  pièce  nouvelle  ;  et 
la  Grange ,  qui  y  créa  le  rôle  de  Jodelet ,  a  répété  ce  témoignage  dans 
son  édition  des  œuvres  de  Molière  :  «  En  xôSq  ,  M.  de  Molière  fit  les 
«  Précieuses  ridicules.  » 

Ces  preuves  avaient  été  rassemblées  dans  l'estimable  travail  de  M.  Tas- 
chereau ,  que  M.  Rœderer  qualifie  ^absurde  et  d'o^f/Vitr,  parce  quMl 
contrarie  5ou  système  sur  les  Précieuses,  Il  eût  mieux  fait  de  le  lire  que 
de  l'injurier. 

Enfin ,  M.  Rœderer  (p.  lo^  combat  l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  à 
Molière ,  à  Racine ,  à  Boileau ,  et  aux  écrivains  de  leur  temps ,  le  per- 
fectionnement de  la  langue  française  ;  et ,  parmi  les  auteurs  à  qui  il  at- 
tribue réellement  ce  mérite ,  et  qui  écrivaient ,  dit-il ,  longtemps  avant  le 
siècle  de  Louis  XIV ,  il  cite  madame  de  Sévigué  entre  Régnier,  Corneille 
et  Malherbe. 

D'abord ,  ni  la  langue  de  Malherbe  et  de  Régnier,  ni  même  la  langue 
de  Corneille ,  n'est  celle  de  Racine  et  de  Boileau. 

Ensuite  le  recueil  des  lettres  de  madame  de  Sévigné  ne  commence  qu'en 
167 1.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  pas  toute  sa  correspondance;  mais 
il  faut  être  aussi  prévenu  et  aussi  intrépide  que  M.  Rœderer  pour  se  faire 
un  argument  de  ces  lettres  perdues ,  dont  on  ignore  et  le  nombre  et  la 
date  :  «  Une  multitude  d* autres  sont  perdues.  On  pourrait  assurer,  sam  Us 
«  connaître ,  que  ce  sont  les  plus  curieuses ,  les  plus  variées ,  les  plus 
«  charmantes.  >•  Tout  est  possible  à  M.  Rcederer ,  hormis  de  dissimuler 
sa  passion.  A  chaque  page  de  son  livre  on  reconnaît  l'homme  qui  discute 
avec  un  parti  pris ,  et  ne  se  fait  aucun  scrupule  d'altérer,  de  mutiler  l'his- 
toire, pour  la  plier  à  ses  idées. 

Quant  à  dire  que  Cathos  et  Madelou  sout  «  des  bourgeoises  presque 
«  canailles  ;  »  que  Tallemant  parle  de  madame  de  Sablé  «  comme  d'une 
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bout.  Vivant ,  il  fut  vilipendé  par  les  fanatiques  et  les 
hypocrites  ;  on  se  fût  scandalisé  de  Vidée  seule  de  Tad- 
mettre  à  T  Académie  française  :  un  comédien  !  A  sa  mort 
le  peuple  fut  ameuté  devant  sa  maison ,  et  sa  veuve  se 
vit  obligée  de  jeter  de  l'argent  par  les  fenêtres ,  pour 
qu'on  le  laissât  prendre  possession  de  ce  petit  coin  de 
terre  obtenu  par  prière»  Cent  ans  après,  T Académie 
française  mettait  Téloge  de  Molière  au  concours;  il 
fallut  cent  autres  années  pour  qu'on  osât  saisir  l'occa- 
sion d'élever  la  première  statue  de  Molière,  sur  une 
fontaine,  contre  un  pignon,  à  l'angle  de  deux  rues 
fangeuses.  Encore  un  siècle  de  patience,  et  Molière  ob- 
tiendra peut-être  sur  une  place  publique  de  Paris  un 
monument  sans  partage,  digne  de  lui  et  de  nous.  La 
Justice  de  la  postérité  est  lente ,  mais  elle  est  sûre ,  et 
d'autant  plus  complète  qu'elle  s'est  fait  davantage  at- 
tendre. Sachons  gré  à  Louis  XIV  de  l'avoir  devancée. 
Elle  a  commencé  enfin  pour  Molière,  celui  de  tous  les 
génies  français  qui  représente  le  mieux  la  France.  Ce 

intrigante  fieffée  et  d'une  insigne  catin  (p.  140)  ;  ces  expressions  et  beau- 
coup d*autres  pareilles ,  semblent  indiquer  que  l'auteur  n'était  pas  né  pour 
être  l'historien  de  la  société  polie. 

Au  reste,  cette  prétendue  histoire  de  la  société  polie  se  résume  en  trois 
points  :  éloge  de  l'hôtel  de  Rambouillet  ;  invectives  contre  Molière  ;  amours 
de  Louis  XIV  avec  M"'  de  la  Vallière,  M"''  de  Montespan,  W^^  de  Main- 
tenon,  M™*  de  Ludre^  M"*  de  Gramonl  et  M"*  de  Fontanges.  Sur 
trente-sept  chapitres ,  les  intrigues  galantes  de  Louis  XFV  en  remplissent 
treize,  qui  font  plus  de  la  moitié  du  volume.  L*auteur  prétend  que  «  le 
«  triomphe  de  M'"^  de  Mainteuon  est  celui  de  la  société  polie.  •> — «  On  sait , 
«  dit-il,  que  le  mariage  de  W^  de  Maintenon  fut  une  longue  partie  d'échecs, 
«  où  la  veuve  Scarron  fit  son  adversaire  mat  en  avançant  opiniâtrement  lareli- 
«  gion.»  M.  Rœderer  disserte  là-dessus  en  docteur  qui  aurait  pris  ses  degrés 
dans  les  cours  d'amour^  et  son  style  cette  fois  est  tout  à  fait  digne  de 
Thôtel  de  Rambouillet  :  «  La  main  du  roi  fut  sollicitée  par  la  religion  en 
«  faveur  de  l'amour;  l'amour  l'aurait  peut-être  donnée  sans  elle,  et  elle 
«  ne  l'aurait  pas  donnée  sans  lui.  »  (P.  464.)  L'abbé  Colin  ou  Tabbé  de 
Pure  n'eût  pas  rencontré  mieux. 
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que  Cicéron  promettait  à  Auguste,  on  peut  le  promettre 
bien  plus  sûrement  à  Molière  :  Nulla  unquam  œtas  de 
laudUbus  suis  conticescet ,  Aucune  époque  ne  tarira  ja- 
mais sur  tes  louanges  (i). 

(x)  La  vie  de  Molière  a  élé  souvent  écrite.  Parmi  ses  historiens ,  les  plus 
célèbres  sont  Grimarest  et  Voltaire;  c'est  la  source  où  sont  allés  puiser 
tous  les  autres.  Le  livre  de  Grimarest  a  l'avantage  d*être  le  plus  rapproché 
des  faits  qu'il  expose  ;  mais  il  manque  de  critique  et  de  style.  L'écrit  de 
Voltaire  fourmille  d'inexactitudes  et  de  négligences;  il  n'est  digne  ni  de 
Voltaire  ni  de  Molière.  L'auteur,  travaillant  pour  obliger  un  libraire ,  at« 
tachait  à  son  œuvre  une  importance  fort  médiocre  :  il  comptait  en  rejeter 
la  responsabilité,  et  s'évader  par  l'anonyme.  Mais  Voltaire  aurait  dû  se 
rendre  plus  de  justice,  et  sentir  que  tout  lui  serait  possible  en  littérature  , 
honnis  de  se  cacher.  Dans  ces  derniers  temps,  des  découvertes  importantes, 
dues  en  partie  à  M.  de  Beffara ,  ont  révélé  des  faits  jusqu'ici  inconnus ,  et 
mis  à  même  de  rectifier  des  erreurs  graves.  En  sorte  que ,  pour  l'abondance 
des  renseignements  comme  pour  la  sûreté  de  la  critique,  rien  n'approche 
da  travail  de  M.  Jules  Taschereau ,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de 
Molière  f  souvent  cité  dans  cette  notice.  C'est  un  monument  durable,  élevé 
par  une  main  habile  et  pieuse  à  la  gloire  du  père  de  la  comédie 
francise. 
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ERRATA. 


Page  51,  lig.  14  :  on  se  contente  du  simple  c  devant  o  et  n; 
lisez  :  devant  o  et  a. 


134,  lig.  21  : 

Nel  piiet  nommer  et  ne  parquant 

Balbié  l'a  en  souglotant. 
lisez  en  seul  mot  neporquant ,  ou  en  trois  mots  ne  por  quant 
(neque  per  quantum ,  non  pas  même  pour  autant ,  nonobstant 
cela).  Il  n'y  a  point  de  motif  de  séparer  une  des  trois  racines. 

Pag.  166  9  lig.  9  :  le  sepulchre  u  li  bom  huem  fud  enseveliz; 
lisez  :  u  li  bons  huem. 


LEXIQUE 
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A,  devant  un  infinitif,  propre  à,  capable  de,  de 
force  ou  de  nature  à. . . . 

Cherchons  une  maison  à  "vous  mettre  en  repos.  {VÈt,  V.  3.) 

Je  me  sens  un  cœur  à  aimer  toute  la  terre.  (Z).  Juan,  I.  a.) 

Je  n'ai  point  un  courroux  à  s'exhaler  en  paroles  vaines.      (Jbid,  I.  3.) 

Pour  de  Tespril ,  j'en  ai  sans  doute,  et  du  bon  goût 

A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout , 

A  faire  aux  nouveautés ,  dont  je  suis  idolâtre , 

Figure  de  savant  sur  les  bancs  d'un  théâtre.  {Mis,  VU.  x.) 

Et  la  cour  et  la  ville 

Ne  m*offirent  rien  qu'objets  à  m* échauffer  la  bile.  {Ibîd.  I,  i.) 

Monsieur  n'est  point  une  personne  àjaire  rire,  (Powrc,  I.  5.) 

Des  ennuis  à  ne  finir  que  par  la  mort.  {Am.  Magn.  I.  x.) 

—  A,  devant  un  infinitif,  pour  en  suivi  d'un  participe 
présent  : 

On  ne  devient  guère  si  riche  à  être  honnêtes  gens.    {B,  Gent,  m.  za.) 
En  étant  honnêtes  gens. 

L*allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre,  {Écdesfem,  Vf,  6.) 
En  la  répandant,  lorsqu'on  la  répand. 

Cette  tournure  correspond  au  gérondif  en  do,  ou  au  su- 
pin en  u  des  Latins ,  qui  n*est  lui-même  qu'un  datif  ou  un 
ablatif^  l'un  et  l'autre  mai*qués  en  français  par  à  :  vires  acqui- 
rit  eundo  ;  diffunditur  auditu. 


—  2  — 

n  faut  avec  vîgtieur  ranger  les  jeunes  gens , 

Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgents,{Ee.desf.  V.  7.) 

En  leur  étant  indulgents. 

Yotre  choix  est  tel , 
Qu*à  TOUS  rien  reprocher  je  serois  criminel.  (JSgan,  ao.) 

Eq  tous  reprocbam  rien ,  si  j«  vous  itprœhtit  rien* 
'   —  A ,  devant  un  infinitif ,  marque  le  but  : 

. .  .Un  cœur  qui  jamais  n*a  fait  la  moindre  chose 
Â  miénter  VtlbaiA  où  tm  méprit  Feipeae.  («%«<••  tS.) 

Pour  mériter,  tendant  à  mériter. 

Si  c*éloit  une  paysanne,  tous  auriez  maintenant  toutes  vos  coudées 

franches  à  vous  en  faire  la  justice  à  bons  coups  de  bâton.      {G.  D.  I.  3.) 

Lorsque  si  généreusement  on  tous  Tit  prêter  Totra  témoigiMge  à  faire 

pendre  ces  deux  personnes  qui  ne  TaToient  pas  mérité*  {Pourc,  1. 3.) 

Ah  I  c*est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous , 

Et  dont  à  s'assurer  trembloit  mon  feu  jaloux.  {Amph,  n.  a.) 

La  chose  quelquefois  est  fâcheuse  à  connoitrei 

Et  je  tremble  à  la  demander,  (Jbid,  IL  a.) 

-^  A ,  devant  un  infinitif,  an  point  de ,  jusqu'à  : 

La  curiosité  qui  tous  presse  est  bien  forte, 

M*amie,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte!  {Ta^t,  H.  a.) 

—  A,  devant  un  infinitif,  par  le  moyen  de  : 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime 

Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime , 

Et  que  tu  t'es  acquise  en  tant  d'occasions, 

A  ne  l'être  jamais  tu  court  d'inTentions!  {fi Et,  m.  i.) 

—  A  supprimé. 

Yoyes  paévositioit  supprimée. 

—  A  datif,  redoublé  surabondamment: 

It  j«  !•  domitroif  à  bien  d*autrea  qu'^  moi , 

De  se  Toir  sans  chagrin  au  point  oà  je  me  Toi.  {Sgom^  x6.) 

Que  de  son  cuisinier  il  s*est  fait  un  mérite, 

Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  Ton  rend  visite.  {Mis,  n.  5.) 

L*on  prescrit  aujourd'hui  de  dire  à  bien  d'autres  que  moi..,, 
C^est  à  ta  table  que  Von  rend  visite ,  sous  prétexte  que  les 
deux  datifs  font  double  emploi  ;  mais  cette  façon  de  parler  est 
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originelle  dans  notre  langue,  et  nous  vient  du  latin,  où  cette 
symétrie  des  cas  est  rigoureusement  observée  entre  le  substan- 
tif et  son  pronom  relatif. 
Boileau  a  dit  de  même  : 

«  C'est  à  vous ,  mon  esprit ,  à  qui  je  veux  parlei^.  »         (Sat  IX.)  ' 
Vers  qu'il  lui  eût  été  facile  de  changer,  et  qu'il  voulut  main- 
tenir, avec  raiftofi  \  car  ce  pléonasme  e&t  dans  lé  génie  et  la 
tradition  de  la  langue  : 

u  DRAvim: 
n  Par  la  croix  où  Dieu  s*estendy , 
«  C'est  à  vous  à  qui  je  vendy 

«  Six  aulnes  de  drap ,  roaistre  Pierre.  »  {PatheUn.) 

Voyez  DE  redoublé  surabondamment. 

—  A  VOUS,  où  nous  ne  mettons  plus  que  vous. 

Yoilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous,  {MaL  Un,  XL,  a;) 

—  A  datif,  marquant  la  perte  ou  le  profit. 
Être  ami  a  quelqu'un  : 

'  Mais,  quelque  ami  que  tous  lui  soyez...  (Z>.  Juan,  TU,  4.) 

Cette  tournure  vient  des  Latins,  qui  l'avaient  empruntée  aux 
Grecs. 

— •  A  (un  substantif)  devant,  en  présence  de.«. 

A  Vorgueil  de  ce  traître, 
De  mes  ressentiments  je  n*ai  pas  été  maître.  {Tart,  Y,  3.) 

A  cette  audace  étrange, 
Tai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange.         (ihid,  T.  4.) 

—  A  pour  de  ;  essayer  à ,  manquer  à ,  tâcher  à. .. 

Essayez,  un  peu,  par  plaisir,  à  m*enToyer  des  ambassades,  à  m*écrire 

secrètement  de  petits  billets  doux ,  à  épier  les  moments  que  mon  mari  n*y 

sera  pas....  (G,  D,  I.  6.) 

Manquez  un  peu ,  manquez  à  le  bien  recevoir;  (Sg^^,  x.) 

Depuis  assez  longtemps ye  tâche  à  le  comprendre.        (Ibid;  III.  5.) 

— A  pour  en,  dans  :  se  mettre  quelque  chose  a  la 
tête: 

Pensez-Tous 

Et,  quand  nous  nous  mettoni  quelque  chose  à  la téte^ 
Qtt<  rhomme  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  bête  f  (Ée,  dei  Mar,  I,  a.) 

I. 
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—  A  pour  contre;  Ghaiïger   une  chose  A  uhe 
autre: 

Et,  des  rois  les  plus  grands  in*offrit-on  le  pouvoir, 

Je  ny  changerais  pas  le  bonheur  de  vous  voir.  (Mélicerte,  II.  a.) 

«c  Ce  jour  même ,  ce  jour,  Theureuse  Bérénice 

«  Change  le  nom  de  reine  au  nom  d'impératrice.»  (Racike,  Bérén.) 

—  A  pour  sur,  d'après;  a  mou  sehment  : 

Je  n*en  serai  point  cru  à  mon  serment,  et  l'on  dira  que  je  rêve.  {G.D,  II.  8.) 
A  mon  serment  Ton  peut  m'en  croire.  {Amph,  II.  i .) 

—  A  dans  le  sens  de  par,  se  laisser  séduire  a.  ...  : 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés,       (Fem,  sav.  Y.  a.) 

....  Et  que  j'aurois  cette  faiblesse  d'âme 

De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme  ?  {Ibid,  Y.  a.) 

Il  est  clair  que  Molière  a  voulu  éviter  la  répétition  de  par, 
A  se  construit  avec  laisser;  par  se  construirait  avec  mener. 

Voyez  A  cause  que  ,  —  A  ce  coup  ,  —  A  cette  fois  ,  —  A 

CRÉDIT  ,   —    A    LA.    CONSIDERATION  ,    A    l'eNTOUR  DE  ,    —  A 

L* HEURE  , A  MA  SUPPRESSION  ,  —   A   PLEIN  ,  A   SAVOIR  , 

Au  et  Aux. 

ABANDONNER.  Abandoniïer  son  cxseur  a..., suivi 
d'un  infinitif  : 

Aussi  n'aurois-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  suivre  ses  appas ....  {Ec.  des  Mar.  II.  9.) 

A60YEB ,  métaphoriquement  ;  aboyer  après  quel- 
qu'un ,  en  parlant  des  créanciers  : 

Nous  avons  de  tous  côlés  des  gens  qui  aboient  après  nous,  {Scap,  I.  7.) 

ABSENT.  Absent  de  quelqu'un  : 

Et  qu'un  rival,  absent  de  vos  divins  appas (D,  Garde,  I.  3.) 

«  Nul  heur,  nul  bien  ne  me  contente, 

«  Absent  de  ma  divinité,  »  (  François  I*r.  ) 

C'est  un  latinisme  :  abesse  ab, 

A  CAUSE  QUE. 

Vous  ne  lui  voulez  mal ,  et  ne  le  rebutez 

Qu'à  cause  qu'W  vous  dit  à  tous  vos  vérités.  (Tart,  1. 1.) 
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Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas , 
A  came  ^m  elle  manque  à  parler  Yaugelas.  (Ftm,  sav,  n.  7.) 

«  Ceux  qu*on  nomme  chercheurs ,  à  cause  que ,  dix-sept  cents  ans  après 
«  J.  C,  ils  cherchent  encore  la  religion.  »  (Bossuxt.  Or,  fun,  de  la  R,  4tA,) 

AGGESSOIBE.  En  un  tel  accessoire,  en  pareille  dr- 
oonstance  : 

Et  tout  ce  qu'elle  a  pu ,  dans  wi  tel  accessoire , 

C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire.  {Ec,  des  f,  IV.  6.) 

Accessoire  pai*aît  un  mot  impropre ,  suggéré  par  le  besoin 
de  rimer.  On  voit ,  à  la  plénitude  du  sens  et  à  la  fermeté  ha- 
bituelle de  l'expression ,  que  Molière  avait ,  comme  Boileau  , 
Tusage  de  s'assurer  d'abord  de  son  second  vers.  De  là  vient 
que  souvent  le  second  hémistiche  du  premier  tient  de  la  che- 
ville, comme  en  cette  occasion.  (Voyez  chevilles.) 

ACCOISER,  calmer: 

I«r  MÉDECIN.  Adoucissous,  léuiGous  et  accoisons  Taigreur  de  ses  es- 
prits. {Pourc.  I.  a .) 

L'orthographe  pnmitive  est  (luoi,  quoie,  de  quietus  :  on  de- 
vrait donc  écrire  aussi  aquoiser  ;  mais  l'écriture  s'applique  à 
saisir  les  sons  plutôt  qu'à  garder  les'  étymologies:  C'est  une 
des  causes  qiii  transforment  les  mots. 

Accoiser  était  du  langage  usuel  ;  Bossuet  s'en  est  servi  dans 
sa  Connaissance  de  Dieu  ;  les  éditeurs  modernes  ont  changé 
mal  à  propos  cette  expression.  Voici  le  passage  tel  qu'on  le  lit 
dans  l'édition  originale  donnée  par  l'auteur  : 

«  Si  les  couleurs  semblent  vaguer  au  milieu  de  Tair,  si  elles  s*affoiblissent 
«  peu  à  peu,  si  enfin  elles  se  dissipent ,  c'est  que  le  coup  que  donnoit  l'objet 
«  présent  ayant  cessé,  le  mouvement  qui  reste  dans  le  nerf  est  moins  fixe, 
«  qu'il  se  ralentit ,  et  enfin  iaccoUe  tout  à  fait» 

On  a  substitué  qu'il  cesse  tout  à  fait.  (P.  989  éd.  de  1846.  ) 

ACCOMMODÉ  pour  à  Taise ,  opulent  : 

J'ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne  sont  pas  fort  accommodées, 

{VAv.  I.  a.) 

Le  seigneur  Anselme  esL un  gentilhomme  qui  est  noble,  doux, 

posé,  sage,  et  fort  accommodé,  (I6îd.  I.  7.) 

«  Mon  père  estoit  des  premiers  et  des  plus  accommodez  de  son  vil- 
«  Iftge.  »  (ScjLRBOir,  Âom,  com.,  i«  p.,  ch.  xiu.) 
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Trévoux  dit  : 

«  Un  homme  riche  et  accommodé,  dives,»  «  Un  homme  auez  ûeeommodé 
des  bieni  do  la  fortune»  »  (  Maioaiov.  ) 

Cette  locution  accommodé  des  biens  de  la  fortune  paraissant 
trop  longue,  on  a  fini  par  dire  simplement  aeeommodé.  Mais 
ce  qui  est  plus  singulier,  c'est  de  trouver  incommodé  aussi 
absolument  et  sans  régime,  pour  signifier /^a^^^r^^  dans  la  gène 
ou  la  misère, 

«Eevenons  donc  aux  personnes  incommodées  ^  pour  le  soulagement  de*- 
«  quelles  nos  pères. .  .assurent  qu'il  est  permis  de  dérober,  non-seidemeot 
«  dans  une  extrême  nécessité. ...»  (  Pascal  ,  8*  Prov,) 

(Voyez  izfcoMMODé.) 

—  AGCOMMODB  DE  TOUTES  PIEGES  : 

Est-ce  qu'on  n'en  Toit  pas  de  toutes  les  espèces, 

Qui  sont  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces  ?    (Ec,  desfem,  1. 1.) 

On  ne  sauroit  aller  nulle  part ,  où  Ton  ne  vous  entende  accommoder  de 
toutes  pièces,  (  Vj4v,  III.  5.) 

L'on  vous  accommode  de  toutes  pièces,  sans  que  vous  puissiez  vous 
venger.  (  G.  D,  I.  3.) 

Cette  métaphore,  de  toutes  pièces,  nous  reporte  au  temps  de 
la  chevalerie.  Un  chevalier,  accommodé  de  toutes  les  pièces 
de  son  armure ,  était  accommodé  aussi  complètement  que  pos- 
sible; il  n'y  manquait  rien. 

J'ai  en  main  de  quoi  vous  faire  voir  comme  elle  m'accommode,  (G,D.  U,  9.) 

—  ACœMMODW  A  LA  COMPOTE  : 

U  me  prend  des  tentations  Ôl  accommoder  tout  son  visage  à  la  compote.,, 

(  G,  D,  n.  4.  ) 

ACCORD.  Être  d'accord  de,  convenir,  reconnaître  : 

Autant  qu*i/  est  d^ accord  de  vous  avoir  aimé,  (jàmpK  TL  6.) 

Qu*aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être, 

Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naître.    (Ib,  III.  5.) 

-^  ALLER  AUX  ACCORDS ,  ètrc  couciliaQt  ;  accommoder 
les  choses  : 

Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords,  (  Amph,  III.  8.) 

ACCOUTUMÉ;  avoir  accoutumé,  avoir  coutume  : 

r  Allez,  monsieur,  on  voit  bien  que  vous  tiavez  pas  accoutumé  de  parler 
à  des  visages.  (Mal,  im,  UI.6.) 


ACCROCHÉ ,  ACCROCHE  a  qu£lqu*uii  : 

fiCais  aox  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées,  {Amph,  UJS,  ) 
Sur  cette  locution /^ar  tropy\e  ferai  observer  que  c*€st  un  des 
plus  anciens  débris  t)e  la  langue  française  primitive.  Par  s'y 
construit,  non  avec  trop,  mais  avec  Tadjectif  ou  le  participe 
qui  le  suit ,  et  qui  se  trouve  ainsi  élevé  à  la  puissance  du  super- 
latif. C'est  une  imitation  de  l'emploi  de  per  chez  les  Latins  : 
pergrandisy  pergratus.  Cette  formule  se  pratiquait  en  français 
avec  la  tmèse  de  par;  c'était  comme  si  l'on  eût  dit  sans  tmèse  : 
Tous  êtes  trop  paraccrochées  aux  hommes. 

Par  se  construisait  de  même  avec  les  verbes  :  parfaire  ^para- 
chever, parcourir,  parbouillirypargagner  : 
Pourtant,  et  811  eust  barguigné 
Phit  fort,  il  eusC  fNirhien  gaigièi 

Un  escu  d'or.  (Le  nouveau  Pathe&n.) 

S'il  eût  marchandé ,  il  eût  bien  pargagné  un  écu  d'or. 
{Voyez  Des  Variations  du  langage  français ,  i^,  a36.) 
A  CE  COUP  : 

Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire, à  ce  coup,  un  si  solide  espoir.  (L*£i.\,  i6.) 

(Voyes  A  CBTTB  rois.) 
A  CETTE  FOIS  : 

Mais  à  cette  fois.  Dieu  merci  !  les  choses  vont  être  édaircies.  {G,D,  lU.  S.  ) 

Racine  a  dit  pareillement  : 

«  La  firayeur  les  emporte,  et,  sourds  à  ctf/te  ySiû» 

«  Os  ne  connaissent  plus  ni  le  frein  ni  la  voix.  »    (Phèdre.  V.  6.) 

J  cette /ois  était  la  seule  façon  de  parler  admise  originaire- 
ment: 

«I  le  ne  say  plus  que  vous  mander 
«  jâ  cette  fois,  ne  mes  que  tant 

«  Que  je  di  :  a  Dieu  vous  comnant.»  (Rom,  de  Couey,  v.  3i840 
A  se  mettait  pour  marquer  le  temps ,  où  nous  mettons  au- 
jourd'hui sans  prépositions  un  véritable  ablatif  absolu;  ce- 
pendant nous  disons  encore  à  toujours,  à  jamais,  comme  dans 
le  Rouan  du  Châtelain  de  Coucy  : 

«Yostre  serois  à  tousjours  mais,,»  *(  (Coucy,^.  SSS;.) 


—  8  — 

«  A  une  attitré  fois,  ils  (les  Espagnols)  meii'entbrusler  pour  un  coup,  ea 
«  mesme  feu ,  quatre  cents  soixante  hommes  touts  vifs.  »     (Mort.  m.  6.) 

Nous  dirions  :  une  autrefois, 

«En  quoy  (à  bien  employer  les  richesses  de  l*État)  le  pape  Grégoire 
«  treizième  laissa  sa  mémoire  recommandable  à  long  temps  ;  et  en  quoy 
«  nostre  royne  Catherine  tesmoigneroit  à  longues  années  sa  libéralité  natu- 
«  relie  et  munificence ,  si  les  moyens  suffisoieut  à  son  affection.  » 

(MoHT.  Ibid.) 

Bossuet  dit  toujours  à  cette /ois  : 

«Mais,  à  cette  dernière  fois,  la  valeur  et  le  grand  nom  de  Cyrus  fit 
«  que. . , . .  etc.  »  (Hist,  Un.  IIP  p.  $  4.) 

ACHEMINER  quelqu'un  a  une  joie  : 

Ah  !  Frosiue ,  la  joie  oit  vous  m'acheminez (Dép,  am,  Y.  5.) 

ACOQUINER  quelqu'un  a  quelque  chose: 

Et  je  crois ,  tout  de  bon ,  que  nous  les  verrions  (les  femmes)  nous  courir, 
sans  tous  ces  respects  et  ces  soumissions  où  tes  hommes  les  acoquinent, 

{Pr,d'ELUl.Z,) 
Mon  Dieu ,  qu*à  tes  appas  je  suis  acoquiné!        (Dép,  am,  lY.  4>) 
«. . . .  tant  les  hommes  sont  accoquinez  à  leur  estre  misérable!  » 

(MONTAIGITE.  IL  37.) 

Coquin,  au  moyen  âge,  signifiait  un  mendiant  paresseux  j 
d'où  Ton  est  passé  à  Fidée  de  malfaiteur  ou  de  voleur  dissimulé. 

«Lesquels  jeunes  hommes,  venant  de  la  ville  de  Roches  en  la  ville  de 

«  Rueil ,  ou  chemin  trouvèrent  un  homme  en  habit  de  quoquin » 

(Lettres  de  rémission  de  i375.) 

«<  Un  homme  querant  et  demandant  Taumosne,  qui  estoit  vestu  d'un  man- 
te teau  tout  plain  de  paletaux ,  comme  un  coquin  ou  caimant(x).  » 

(Lettres  àe  139a.) 

«  Pierre  Perreau,  homme  plain  d*oisiveté. .  «  alant  mendiant  et  coquinant 
«  par  le  pays.  »  (Lettres  de  1460.) 

Dans  les  Actes  de  la  vie  de  saint  Jean  y  il  est  question  d'un 
jeune  homme  qui  insultait  le  saint  : 

«  Tocando  ipsum  eoquinum  et  truantem.»      (Ducâkcs,  in  Coquinut,) 

S^ acoquiner  est  donc  s'attacher  comme  fait  un  mendiant 
importun  à  celui  qu'il  sollicite. 

L'étymologie  la  plus  probable  dérive  coquin  de  coquina^ 

(i)  De  eaimant  il  noa$  reste  pumander. 
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cuisine ,  lieu  que  les  coquins  hantent  volontiers.  On  voit  déjà 
dans  Plaute  que  cuisinier  était  synonyme  de  voleur  : 

Mihi  omnis  anguios 
Funim  implevisti  ia  axlibus  misero  mihi , 
Qui  intromisisti  in  «des  quiogentos  coquos,  (Aubd,) 

Forum  coquinum  qui  Tocant  stulte  vocant  ; 
Nam  nou  coquinum,  \erum  furinum  est  forum.  (Pseudoi.) 

Voyez  Du  Gange  y  aux  mots  coquintis  et  cociones. 

]Nicot,  f^u  mot  accoquineiy  dit  sans  autorité  que  coquin  Affà' 
hît  privé  y  familier. 

A  CRÉDIT ,  gratuitement  :  misérable  a  gbedit  : 

C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage, 

Et  se  rendre, après  tout,  misérable  à  crédit,  (Dép,  am,  I.  a.) 

ADIEU  VOUS  DIS  ,  sorte  dadverbe  composé  : 

Adieu  TOUS  dis  mes  soins  pour  Tespoir  qui  vous  flatte.  {VÊt,  II.  i.) 
Il  faut  considéi'er  adieu  vous  dis,  ancienne  formule,  comme 
adieu  tout  simplement ,  sans  tenir  compte  du  vous  ni  du  verbe 
dire  :  j4dieu  mes  soins  pour  Tespoir  qui  vous  flatte. 
L'édition  de  P.  Didot  ponctue,  d'après  celle  de  1770  : 
Adieu ,  V0U3  dis ,  mes  soins  pour  Tespoir  qui  vous  flatte. 
Où  Ton  voit  que  l'éditeur  prend  vous  tlis  pour  vous  dis-je  : 
—Adieu  mes  soins,  vous  dis-je,  , ,  Ce  n'est  pas  le  sens.  Fous 
dis  ne  s'adresse  pointa  l'interlocuteur  deMascarille,  pas  plus 
que  ce  n'est  une  apostrophe  :  adieu  vous  dis ,  o  mes  soins  ! 
C'est  tout  simplement  :  Adieu  mes  soins, 

A  DIRE  VÉRITÉ,  pour  dire  la  vérité: 

'  Mais  il  vaut  beaucoup  mieux ,  à  dire  vérité. 
Que  la  femme«  qu'où  a  pèche  de  ce  côté.        (Éc.  des  /em,  III.  3.) 

ADMETTRE  chez  quelqu'un  ,  introduire  : 

En  TOUS  le  produisant ,  je  ne  crains  point  le  blâme 

D'avoir  admis  chez  'vous  un  profane,  madame.     (Fem,  sav, lU.,  5.) 

ADMIRER  DE  (un  infinitif)  : 

J'admire  de  le  voir  au  poiut  où  le  voilà.  (Éc,  des  fem,  1. 6.) 

Et  J'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 

Avec  le  sens  des  mots  et  la  pierre  jetée.  (Ihid,  UI,  4.) 
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-*-  ÀDMIREB  COMME.  .  .  •  : 

Tadmire  comme  le  ciel  a  pu  formK  deuK  Amei  auMÎ  senUablei  ta 
tout  que  les  nôtres (Pr,  dtEL  IV.  r.) 

Pascal  a  ait  j'admire  que  : 

«  Car  qui  n'admirera  que  notre  corps.  •  • .  sott  à  prêtent  un  colosse,  un 
«  monde,  etc.  »  {Pensées,  p.  a8a.) 

«  Vous  admirerez  que  la  dévotion  qui  étonnoit  tout  le  monde  ait  pu  être 
«  trailée  par  nos  pères  avec  une  telle  prudence,  que ,  etc.»  (9*  Prov,) 

«  Il  faudroit  admirer  quelle  (cette  doctrine)  ne  produisit  pas  cette  lî- 
«  cence.  »  (•i^^Prop.) 

ADRESSES ,  au  pluriel  : 

Enfin,  J'ai  vu  le  monde  et  j'en  sais  les  finesses  : 
11  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses , 
8i  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

{Èc.dêsfem.n.S.) 

ADBESSEB ,  diriger,  faire  arriver  : 

Mon  esprit,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 

Pour  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie.     (VÉt,  IV.  3.} 

AFFECTER,  affectionner;  rechercher  avec  affection. 

—  MoicTRER  d'affecter  ,  étaler  de  Taffection  ou  la 
laisser  paraître: 

Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montrieM  d'affecter 

Le  côté  qu*à  sa  bouche  elle  avoit  su  porter.  (  L*£t,  IV.  5.) 

—  AFFECTER  L*EXEMPLE  DE  QUELQU'UIC  : 

Diane  même,  dont  vous  affectez  tant  V exemple,  n*a  pas  rougi  de 
pousser  des  soupirs  d'amour.  (Pr:  d^EL  II.  i.) 

AFFOLER,  V.  a.  être  affolé  de  QUELQu'im,  figu- 
rément  en  être  épris  : 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de  ce  Léandre, 

(Héd  malgré  hd.  UL  7.) 
Affoler  ne  signifie  pas  rendre  fou^,  comme  rexpliq[ue  le 
Snppl.  au  Dict.  de  FAcad.,  mais  blesser^  au  propre  et  au  fi- 
guré. C'est  le  yerhe  fouler  composé  avec  a,  marquant  le  pro- 
grès d'une  action,  comme  dans  alentirj  apetiser,  agrandir, 
amaladir.  Elle  en  est  affolée ,  elle  en  est  férue. 

'^  «  Ha  !  I«  brigand  !  il  m'a  tout  affolée.  *  (La  Fovt.  U  diable  de  Pap,) 
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Rendre  fou  se  disait  affolir  (  racines^  fol^  folie,  et  a).  Mon- 
taigne a  bien  gai'dc  la  différence  de  ces  deux  mots  : 

«  Et  leur  sembloit  que  c'estoit  affoler  les  mystères  de  Venus,  que  de 
•  les  oster  du  retiré  sacraire  de  son  temple.  »  (II,  la).»  Lâtdere  mjrsteria 
Veneris. 

«  Il  y  a  non-seulement  du  plaisir,  mais  de  la  gloire  encore»,  d'affolircesle 
«molle  doulceur  et  ceste  pudeur  enfautine.  »  (Moht.  II.  i5.) 

On  avait  composé  aussi  de  foler  (fouler)  gou/foler  ou 
gourfouler,  (Voyez  Du  Gange^  au  mot  cffolare.) 

Ce  qui  aiu-a  conduit  à  confondre  les  deux  formes  de  Finfi- 
nitif  9  c'est  qu'en  effet  le  présent  de  l'indicatif  est  le  même  : 
le  berger  Aignelet ,  à  qui  son  avocat  recommande  de  ne  ré- 
pondre à  toutes  les  questions  autre  chose  sinon  bée,  s'y  en- 
gage : 

«  Dites  hardiment  que  'Raffole , 

«  Si  je  dis  buy  autre  parole.  »  (Pathelin,) 

On  remarque  de  plus ,  dans  cet  exemple ,  affolir  employé  au 
sens  neuti'e ,  pour  devenir  fou. 

De  même ,  un  peu  plus  loin ,  quand  le  drapier  brouille  son 
drap  et  ses  moutons  |  Pathelin  s'écrie  vers  le  juge  : 

«  Je  regny  sainct  Pierre  de  Eome, 
<c  S'il  n'est  fin  fol,  ou  il  affole,  » 

Il  est  fou ,  ou  il  le  devient. 

AFFRONTER  quelqu'un,  le  tromper  effrontément, 
josqu  à  l'outrager  et  s'exposer  à  sa  vengeance  : 

Ah!  vous  me  faites  tort!  S'il  fout  qu'on  tous  affronte. 

Croyez  qu'il  m'a  trompé  le  premier  à  ce  conte.       (  L^£t  lY.  7.) 

Courons-le  donc  chercher^  ce  pendart  qui  m*affronte. 

^Sgan.i'j.) 

Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  bien  qu'on  m'affront€. 

(Ec,  des fem.  11.6.) 
«<  A  votre  avis,  le  Mogol  est-il  homme 
«  Que  l'on  osât  de  la  sorte  affronter?»   (Là  Fomc,  la  Mandr,) 

—  AFFRONTEE  UN  CCEUE  :  i 

Un  emur  ne  pète  rien,  «lors  que  Toa  VafflroHf,  (DSp.  «m.  II.  4«) 
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AGRÉER  QUE. . .  : 

Agréez,  monsieur,  que  je  xotts  félicite  de  votre  mariage.  {Mar.for,  za.) 

AGROUPÉ: 

Les  contrastes  savants  des  membres  agroupés. 
Grands,  nobles,  étendus,  et  bien  développés. 

(  La  Gloire  du  Val  de  Grâce,) 

Trévoux  le  donne  comme  un  terme  technique  en  peinture, 
et  cite  cette  phrase  de  Félibien  :  a  II  faut  que  les  membres  soient 
«  agroupés  aussi  bien  que  les  corps.» 

Sur  Va  initial  des  verbes  composés ,  voyez  assavoir. 

AHEURTE  A  QUELQUE  CHOSE  : 

De  tout  temps  elle  a  été  aheurtée  à  cela:  {Mal:  im,  1. 5.) 

Nicot  donne  pour  exemple  : 

«  Un  aheurté  plaideur,  un  homme  confit  en  procès,  un  plaidereau.» 
Selon  Trévoux ,  il  se  dit  aussi  absolument  :  c'est  un  homme 
qui  ^aheurte ,  un  homme  aheurté. 

AIENT  en  deux  syllabes  : 

Ils  ne  vous  ôtent  rien,  en  m'ôtant  à  vos  yeux , 

Dont  ils  hl  aient  pris  soin  de  réparer  la  perte.  {Psyché,  II.  i.) 

AIGREUR ,  ressentiment  : 

Et  \ aigreur  de  la  dame,  à  ces  sortes  d^outrages 

Dont  la  plaint  doucement  le  complaisant  témoin, 

Est  un  cbamp  à  pousser  les  cboscs  assez  loin.     {Éc,  des  m,  I.  6.) 

On  a  peine  à  concevoir  une  aigreur  qui  est  un  champ. 
AIMER  (S')  QUELQUE  PART,  8 y  plaire  : 

Pourquoi  me  chasses-tu  ?  —  Pourquoi  fuis-tu  mes  pas  ? 
—  Tu  me  plais  loin  de  moi,  —  Je  m  aime  oîi  tu  n'es  pas, 

{Mélicerte,!.  i.) 

AIR ,  façon,  manière ,  agir  d'un  air traiter 

d'un  air : 

Au  contraire,  iagis  d'un  air  tout  différent.  {VEt.  V.  x3.) 

Et  traitent  du  même  air  Thonnéte  homme  et  le  fat.         {Mis.  1,  i.) 
Et  je  me  vis  contrainte  à  demeurer  d'accord 
Que  Vair  dont  vous  viviez  vous  faisoit  un  peu  tort.  {Ibid,  III.  S.) 
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Parlez,  don  Juao,  et  voyons  de  quel  air  vous  saurez  vous  justifier. 

(D.  Juan.  1. 1) 

—  AVOIR  DE  L*AiR  DE.  . .  •  ressembler  à. . . .  : 

Et  ses  effets  soudains  (1)0/1/  de  Caîr  des  miracles,  (Écdes  fem.llh^.) 

AJUSTER  (S*)  A: 

Ne  Toyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  n*est  fait  que  pour  nous  ajuster 
aux  visions  de  votre  mari ?  {B,  gent,  Y.  7.) 

—  AU  TEUPS  : 

Suivons,  suivons  Texemple,  ajustons-nous  au  temps,  {Psyché,  L  i.) 
On  remai*quera dans  ce  verbe,  s'ajustera,.  •,  le  pléonasme 
du  datif  qui  s*y  montre  à  l'état  libre  et  dans  la  composition , 
preuve  que  le  datif  redoublé  n'est  pas  plus  contraire  au  génie 
de  la  langue  française  que  ne  l'est  en  latin  le  redoublement 
analogue  de  la  préposition  adspirar  ad,  addere  ad. 

On  trouve  dans  la  version  des  Rois,  se  juster  a  et  s'ajuster  à. 
La  mcme  observation  s'applique  à  l'expression  s*amuser  à, 
qui  renferme  deux  fois  le  même  datif.  I^e  verbe  simple  est 
muser;  muser  à  quelque  chose,  s'amuser, 

AJUSTER  L'ECHINE  ;  voyez  échine. 

A  LA  CONSIDÉRATION  DE. . .  voyez  considération. 

ALAMBIQUER  (S'),  être  ingénieux  à  se  tourmenter  : 

Pour  moi,j*ai  déjà  vu  cent  contes  de  la  sorte. 

Sans  nous alambiquer,  serTons-nous-en:qu importe?  {VÊt.Vf,  i.) 

ALENTIR,  ralentir: 

Et  notre  passion ,  alentissant  son  cours  y 

Après  ces  bonnes  nuits  donne  de  mauvais  jours.       (jL'J(/.  IV.  4.) 
Je  veux  de  son  rival  alentir  les  transports/  (Jbid,  m.  4.) 

(Voyez  ASSAvoiE.) 

A  L'ENTOUR  DE  : 

MOBOK. 

Les  voilà  tous  à  tentour  de  lui;  courage!  ferme  1 

{La  Pr.  itÉl,  Intermède  t*%  sc.  4.) 

On  ne  voit  pas  poui*quoi  cette  locution  a  été  proscrite,  ni 
sur  quelle  autorité  suffisante.  Entour  est  un  substantif,  puis- 
qu'il a  un  pluiiel  :  les  en  tours  de  quelqu'un.  A  V  entour,  soit 

(1)  Lm  efr«U  de  Tamoar. 
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qu'on  récrive  en  deux  mots  ou  en  un ,  n'est  pas  plus  un  ad- 
verbe que  à  la  hauteur,  à  la  veille,  etc. 

«  Le  malheureux  lion  se  déchire  lui-même, 

«€  Fait  résonner  sa  queue  à  tentour  de  sesfiancs.n  (La  FoHTAnrB.) 

Mais  M. Boniface interdit  ce  complément.  [Gramm.fr.,n''6'jk*) 
A  L'HEURE,  pour  tout  à  l'heure  : 

A  ïheure  même  encor,  nous  avons  eu  querelle 

Sur  rhymen  dHippolyte ,  où  je  le  vois  rebelle.  (  VÈt.  I.  9.) 

—  A  l'heure  que  : 

A  rheure  que  Je  parle,  un  jeime  Égyptien (  VÉt.  IV.  9.) 

—  A  l'heure  ,  sur  l'heure ,  à  rinstant  même  : 

Et  je  souhaite  fort,  pour  ne  rien  reculer, 

Qu*à  rheure,  de  ma  part,  tu  Failles  appeler.      (Fâcheux,  l,  lo.) 

ALLÉGEANCE  : 

Et  quand  ses  déplaisirs  auront  quelque  aUégeanee, 

J'aurai  soin  de  tirer  de  lui  votre  assurance.  (VÉt,  ÎI.  4*) 

ALLER ,  construit  avec  un  participe  : 

n  va  vêtu  d^une  façon  extravagante.  (  Méd,  malgré  lui.  I.  5.) 

Ici  il  va  signifie  il  sort  y  il  se  montre,  Aller,  construit  avec 

le  participe  présent ,  marque  d'ordinaire  une  action  en  progrès, 

comme  dans  cette  phrase  de  Pascal  :  a  Les  opinions  probables 

vont  toujours  en  mûrissant.  i>[\7k^  Proi>,) 

—  ALLER,  lié  à  un  autre  verbe  à  l'infinitif: 
Molière  en  fait  toujours  un  verbe  réfléchi  construit  avec  en  : 
Je  m'en  vais  la  traiter  du  mieux  qu'il  me  sera  possible.  (  SîcîUen.  19.) 
La  voici  qui  s* en  va  venir.  (Ièid»'tS.) 

Le  jour  s'en  va  paraître.  (  Éc,  des  fem,  V.  i .) 

—  ALLER  A ,  au  sens  moral ,  aspirer  à ,  tendre  vers. . .  : 

Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage, 

Messieurs;  et  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage, 

Yos  transports  en  ce  lieu  se  peuvent  apaiser.  {Éc,  des mar.111,6. 

Tous  mes  vœux  les  plus  doux 
Vont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux.  (Ée,  des  fem,  L  6.) 
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Et  y  comme  je  vous  dis,  toute  l'habileté 

Ne  va  qu'à  le  «rroir  tonnier  du  bon  eèlé  (r).  {Se,  du  fm.  lY.  8.) 

Je  gagerois  presque  que  Taffaire  va  là,  (Z>.  Juan»  I.  i.) 

Notre  honneur  ne  va  point  à  vouloir  cacher  notre  honte.  (Ibid,  m.  4*) 

Il  ne  va  pas  à  moins  qu*à  tous  déshonorer.  {TarL  m.  5.) 

Et  toute  mon  inquiétude 

Ne  doit  aller  qu'à  me  Tenger.  {Amph,  IIL  3.) 

Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords.  {Ihid,  m.  tf.) 

Ce  n*est  qu*À  tesprit  seul  que  vont  tous  les  transports. 

{Fem,  SÙ9,  !▼.  a.) 

m  ûe  quelque  manière  qu*il  pallie  ses  maiimes,  ceHes  que  faià  tous 
«  dire  né  vont  en  effet  quà  ftiToriser  les  juges  corrompus ,  les  nsuriert,  les 
«banqueroutiers^  les  larrons ,  les  femmes  perdues,  etc.»  (Pascal.  8* JP>^if.) 

—  ALLER  DANS  LA  BOTTCEUR ,  voy.  DANS  LA  DOUCEUR. 

ALTÉRÉ,  troublé,  ému  : 

Un  tel  discours  n*a  rien  dont  je  sois  altéré.        (Pem,  sav,  Y.  i.) 

AMBIGU I  Bubstautif ,  un  ambigu  : 

C'est  un  ambigis  de  précieuse  et  de  coquette  que  leur  personne. 

{Précrid.!) 

AME  QUI  FLOTTE  SUR  DES  SOUPÇONS  : 

Et  je  Teux  qu'un  amant ,  pour  me  prouver  sa  flamme , 

Sur  tC éternels  soupçons  laisse /htter  son  dme,      (Fdeheux,  H.  4*) 

AMI ,  ÊTRE  AMI  A  quelqu'un  *. 

Mais,  quelque  ami  que  vous  lui  soyez»  {Don  Juan,  III.  4*) 

—  AMIS  j>*ipéi&  : 

Vous  êtes  de  Thumeur  de  ces  amis  d'épée, 

Que  Ton  trouve  toujours  plus  prompts  à  dégainer 

Qu'à  tirer  un  teston  s*il  le  falloit  donner.  (l'^MII.  5.) 

AMITIÉ  TUANTE: 

Lenr  tuante  sumtiéàt  tout  e6tét  m*arréte;  (Amph,  IIL  ».) 

A  MOINS  QUE ,  suivi  d*ua  influitif ,  sans  de  : 

Le  moyen  d'en  rien  croire,  à  moins  qu^étre  insensé  ?  {4mpK  H.  x.) 
(i)  U  cocaagt. 
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A  MOINS  QUE  DE: 

A  moins  que  de  cela ,  Teiusé-je  soupçonné  ?  {VÉt,  I.  lo.) 

AMOUR,  féminin  : 

Il  disait  qu^il  m'aimoît  d'une  amour  sans  seconde,  (Éc,  desfem.  II.  6.) 
Tous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière,  {Fem,  sav,  lY.a.) 
Pourquoi  amour  est-il  aujourd'hui  du  masculin  au  singulier, 
et  du  féminin  au  pluriel?  Cette  inconséquence  est  toute  mo- 
derne, et  Ton  n'en  voit  pas  le  prétexte.  Un  amour  est  un  petit 
Cupidon  ;  une  amour  est  une  àflection  de  l'âme  ;  on  aurait  dû 
y  maintenir  la  même  difTcrence  qu'entre  un  satyre  et  une 
satire.  Amour  est  demeuré  féminin  depuis  l'origine  de  la  lan- 
gue jusqu'à  la  fin  du  xvii®  siècle. 

(«  Qu'une  première  amour  est  belle! 

«Qu'on  a  peine  à  s'en  dégager! 

«  Et  qu'on  doit  plaindre  un  cœur  fidèle 

«  Quand  il  est  réduit  à  changer!  »  (Quiitiult.  Atys.) 

C'est  comme  le  mot  orgue,  qui  est  aussi  masculin  au  singu- 
lier et  féminin  au  pluriel.  Qu'y  a-t-on  gagné?  d'être  obligé  de 
dire  :  C'est  un  des  plus  belles  orgues  du  monde* 

AMOUREUSEMENT,  en  parlant  de  la  tendresse 
filiale  : 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes ,  en  se  jetant  amoureusement  sur 
le  corps  de  cette  mourante ,  qu'elle  appeloit  sa  chère  mère.   (Scapin,  I.  a.) 

Pascal,  parlant  d'un  enfant  que  veulent  ravir  des  voleurs, 
et  que  sa  mère  s'efforce  de  retenir  : 

«Il  ne  doit  pas  accuser  de  la  violence  qu'il  souffre  la  mère  qui  le  retient 
«  amoureusement,  mais  ses  injustes  ravisseuis.  »  (8*  Prof.) 

AMPHIBOLOGIE  : 

Et  de  même  qu'à  vous  je  ne  lui  suis  pas  chère.  {Mélicerte,  II.  3.) 
Il  semble  que  Mélicerte  veuille  dire  :  Je  ne  suis  chère  ni  à 
lui  9  ni  à  vous  ;  et  sa  pensée  est  au  contraire  :  Je  ne  suis  pas 
chère  à  votre  père  comme  je  le  suis  à  vous.  L'ellipse  combinée 
avec  l'inversion  produit  cette  équivoque ,  car  sans  l'inversion 
la  phrase  serait  encore  assez  claire  :  Je  ne  lui  suis  pas  chère 
comme  à  vous ,  ou  de  même  qu'à  vous. 


AMPLEMENT  AJUSTÉ,  paré  fastueusement  : 

Quand  un  carrosse  fait  de  superbe  manière, 

Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière, 

S'est  avec  grand  fracas  devant  nous  arrêté, 

D^oii  sortant  un  jeune  homme  amplement  ajusté, .... 

(Les  Fâcheux,  I.  x.) 

AMUSEMENT,  dans  le  sens  où  Ton  dit  amuser  quel- 
(pCun  j  s'ammer  à  : 

Tu  prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement.  (Sgan.ô.) 

—  Perte  de  temps ,  retard  : 

Moi ,  je  l'attends  ici ,  pour  moins  d'amusement,  (  Tart,  I.  3.) 

Pour  m'arrêter  moins  longtemps. 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fatal.  (lùid.  V.  6.) 

N*est-il  point  là  quelqu'un?  —  Ah  que  à^ amusement! 
Yeux  tu  parler?  (  Mis,  TV,  4.) 

Mais  plus  à' amusement  et  plut  d'incertitude.  (Ibid.  Y.  2.) 

Amphitryon, c'est  trop  pousser  Vamusement! 

Finissons  cette  raillerie.  (  y^mpft,  II.  2 . ) 

Henriette,  entre, nous  est  un  amusement. 
Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère, 
A  couvrir  d'antres  feux  dont  je  sais  le  mystère.    {Pcm,  sap,  II.  3.) 

La  Fontaine  a  dit  amttseUe  dans  le  sens  ùe  joujou  : 

«  Le  fermier  vient ,  le  prend ,  l'encage  bien  et  beau , 
«<  Le  donne  à  ses  enfants  pour  servir  à^amusette,  m 

(Le  Corbeau  ^voulant  imiter  l* Aigle.) 

ANCRER  (S')  CHEZ  quelqu'un  ,  se  mettre  avant  dans 
sa  faYCur  : 

A  ma  suppression  //  s^est  ancré  chez  elle.     (Éc,  desfem,  m.  5.) 

ANES  BIEN  FAITS,  bien  Yéritables,  ânes  de  tout 
point  : 

Ma  foi ,  de  tels  savants  sont  Jes  ânes  bienfaits  !  {Fâcheux.  III.  2.) 

ANGER ,  verbe  actif  : 

Yotre  père  se  moque-t-il  de  vouloir  vous  anger  de  son  avocat  de  Li- 
moges? (M,  de  Pourc,  I.  z.) 

Ce  mot  vient  du  latin  augere,  par  la  confusioD,  autrefois  très* 
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fréquente,  de  Yn  et  de  Vu.  De  Titalien  monione  est  venu  mow- 
ton;  de  /7to/za«/mei/if, par  syncope  monstier  etmoustier,  de  con- 
pentus,  convent  et  couvent,  etc. 

«n  les  angea  de  petits  Mazillons, 

«Desquels  on  fit  de  petits  moinillons.  »    (La  Fovtaivs,  Mazet.) 

Juxit  eas.  De  Tidée  d'augmentation  à  l'idée  d'embarras  il 
il'y  à  presque  pas  de  distance.  Mais  M.  Auger  se  trompe  trois 
fois  quand  il  dit  que  anger  n'est  pas  dans  Nicot ,  qu'il  yient  dtt 
latin  an  gère ,  et  qu'il  signifie  incommoder. 

Anger  est  dans  Nicot,  mais  écrit  par  un  e  :  enger.  Cette 
orthographe  vicieuse  a  prévalu ,  et  persiste  encore  dans  e/i- 
geance ,  dont  le  sens  prouve  bien  l'étymologie  âugere.  C'est 
angoisse  qui  vient  à'angere, 

Trévoux  se  trompe  encore  plus  gravement  quand  il  fait  ve- 
nir enger  du  latin  ingignere. 

Anger  était  à  la  fois  verbe  actif  et  verbe  neutre  ,  absolu- 
ment comme  auger e  en  latin.  Voici  les  exemples  cités  par 
Nicot  : 

«  L'ambassadeur  Nicot  a  tngi  la  France  de  l'herbe  mcotianè,  » 

où  l'on  voit  que  enger  n'implique  pas  une  idée  de  blâme. 

«La  peste  ênge  fort; ceste  dartre  enge  grandement,  c*est-à- 

'  dire,  croist,  se  dilate,  se  multiplie.  »  Auget, 

ANGUILLE  sous  boche  : 

NfcOLi.  Je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  tous  roche,  (2?.  gent.  III.  7.) 
Quelque  mystère  caché. 

ANIMALES ,  au  féminin  : 

Quelques  provinciales, 
Aux  personnes  de  oour  fâcheuses  anhnaleê,  (FdeheuÉ.  II.  3.) 

A  PLEIN  y  vont  a  plein  ,  pleinement  : 

An  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître.      (3iis.  I.  i.) 
■    «  Qui  voudra  connoître  à  plein  la  vanité  de  Thomme.  » 

(Pascal.  Pensées,  p.  195.) 

—  A  PLEINS  TRANSPORTS  : 

Gôàtez  à  pleins  transports  ce  bonhear  édctant.  {D:  Gare,  m.  4.) 
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APPAS ,  D II9DIGIÏES  APPAS  ^  au  figuré  : 

Mais  l'argent ,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas , 

Pour  un  vrai  philosophe  a  tt indignes  appas,         {Fem,  sav,  V.i.) 

—  APPAS,  aa  singulier,  appât  : 

Qui  dorl  en  sûreté  sur  un  pareil  appas. 

Et  le  plaint,  ce  galant,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas.  (Éc,  desfem,  L  i .) 
Bossuet  écrit  de  même  : 

•  Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multitude  par 
«  Yappas  de  sa  liberté...  »  {Or,  fan,  de  ta  ft,  d'Angl,) 

APPAT ,  sous  l'appât  be  . . .  : 

Ce  marchand  déguisé , 
Introduit  soiu  t appât  ttim  conte  supposé,  {pÈt,  lY.  7.) 

APPLICATION ,  FAIRE  UNE  APPLICATION ,  appliquer 
un  soufflet  ou  un  coup  de  poing  : 

Chien  d'homme!  oh!  que  je  suis  tenté  d*étrange  sorte 

De  faixre  sur  ce  mufle  une  application  !  (  Dép,  am,  II.  7.) 

APPRÊTER  A  RIRE: 

N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommes , 

En  nous  disant  nos  vérités.  (Amph,  prol.) 

APPROCHE ,  proximité ,  rapprochement  : 

Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place , 
Que  Vapproche  distingue  >  et  le  lointain  efface. 

{La  Gloire  du  Fal  de  Grâce,) 

—  APPBOGHE  d'un  AIR  : 

Vapproche  de  l'air  de  la  coitr  a  donné  à  son  ridicule  de  nouveaux 
agréments.  {Comtesse  d'Esc.) 

APBÈS ,  préposition ,  receyant  nn  complément  direct  : 

Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  boule 

u4près  le  mouçement  de  la  sienne  qui  roule.  {VÉt,  Vf,  5.) 

Si  bien  donc  que  done  Elvire s'est  nùse  en  campagne  après  nous? 

{D,  Juan,t  i,) 
Plusieurs  médecins  ont  déjà  épuisé  leur  science  après  eUe, 

{Méd,  m.  lui.  I.  5.) 
La  pendarde  s'est  retirée ,  voyant  qu'elle  ne  gagnoit  rien  après  moi,  ni 
par  prières,  ni  par  menaces.  {G,D,  Ul,  xo.) 

Ils  étoient  Une  douzaine  de  possédés  après  mes  chausses,  {Pourc.  II.  4*) 
J*ai  mis  vingt  garçons  après  votre  liahit,  {B,  g,  II.  8.) 

Il  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la  galère  du  Turc,{Scapin,  lit  5.) 
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APRÈS-DINÉE,  féminin  : 

Vaprès-dinée  ma  semblé  fort  longue, — Et  moi  je  Tai  trouvée  fort  courte, 

(Crii.  de  ttc,  desfem,  i.) 

La  Fontaine  emploie  la  dînée  sans  après  :  «Mais  dès  la  dinée 
le  panier  fut  entamé.  »  (  Vie  d'Ésope^ 

Ce  mot ,  la  dînée ,  se  rapporte  au  lieu  et  à  l'heure  où  l'on 
mange  le  dîner ^  plutôt  qu'au  dîner  lui-même. 

—  4PRES-SOUPÉE ,  par  deux  e ,  comme  apriê-dinie  : 

Si  je  ne  vous  croyois  Tàme  trop  occupée, 

Tirois  parfois  chez  vous  passer  Yaprès-soupée,    (Éc,  des  mar,  1. 5.) 

Et  ce  sera  tantôt ,  n*étaut  plus  occupée , 

Le  divertissement  de  notre  après-soupée,  {Jlbid.ll,  9.) 

ARDEURS ,  vif  désir  : 

J*avois  toutes  les  ardeurs  du  monde  d*entrer  dans  votre  alliance. 

{Pourc.  in.  9.) 

ARDEZ  ,  par  apocope ,  regardez  : 

MABIIf£TT£. 

Ardez  le  beau  museau , 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau  !        {Dép,  am,  IV.  4.} 

ARRÊTER ,  neutre,  pour  s'arrêter: 

Mais,  moi,  mon  jugement,  sans  qu'aux  marques  \arrête^ 

Fut  qu'il  n'étoit  que  cerf  à  sa  seconde  tête.  {Fâcheux,  IL  7.) 

Autant  qu'il  vous  i)laîra  vous  pouvez  arrêter. 

Madame ,  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  hâter.  {Mis,  III.  5.) 

Nos  aïeux  paraissent  avoir  exprimé  ou  supprimé  arbitraire- 
ment le  pronom  des  verbes  réfléchis.  Dans  la  version  des  Rois, 
on  lit  presque  toujours  en  aller  pour  s'en  aller  : 

<c  Goliath  ki  en  vint  de  Tost  as  Philistiens.  »  (P.  64).  —  «  Samuel  od 
«  Saul  en  alad,  »  (P.  57.) 

Plaindre  pour  se  plaindre  : 

«  Cume  deus  dameiseles  vinrent  plaindre  ad  rei  Salomum.  »     (P.  a 35). 

«  Pur  ço  en  va  e  destruis  Amalech.  »  (p.  53.) 

Arrêter  était  dans  les  mêmes  conditions  ;  et  même  aujour- 
d'hui l'on  ne  dit  pas  arréte-loi^  arrêtez-vous,  mais  arrête l 
arrêtez  l 
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Cette  faculté  de  prendre  ou  de  laisser  le  pronom  a  été  cause 
que  beaucoup  de  verbes  sont  devenus  exclusivement  neutres 
ou  actifs,  qui  dans  l'origine  étaient  réfléchis.  Car  cette  forme 
réfléchie  plaisait  à  nos  pères,  pour  les  verbes  exprimant  une 
action  dont  l'auteur  pouvait  être  aussi  l'objet.  Ainsi  ils  disaient 
se  dormir,  se  disner,  se  combattre  à  quelqu'un,  se  fuir  (d'où 
reste  s'enfuir),  se  mourir^  se  jouer,  etc.  ;  quelques  verbes  sont 
restés  dans  l'indécision ,  comme  arrêter  ou  s'arrêter, 

«  Car  pour  moi  j'ai  certaine  affaire 
»  Qui  ne  me  permet  ^tnài  arrêter  en  chemin.» 

(La  Fontaiwe.  Le  Renard  et  le  Bouc) 

—  ARRETER  AVEC  SOI  : 

Si  tu  veux  me  servfr,  je  ^arrête  avec  moi,  {VEt.  II,  9.) 

Nous  dirions  aujourd'hui  simplement  :  Je  t'arrête, 

ARTICLE  mis  où  nous  avons  coutume  de  l'omettre, 

FAIRE  LA  JUSTICE  : 

Si  c'étoit  une  paysanne ,  vous  auriez  maintenant  toutes  vos  coudées 

franches  à  vous  en  faire  la  justice  à  bons  coups  de  bâton.        {G,  D.  I.  3.) 

Nous  serons  les  premiers,  sa  mère  et  moi ,  à  vous  en  faire  la  justice. 

(I5id,  I.  4.) 

—  Mis  en  correspondance  de  un ,  une  : 

George  Dandin, George  Dandin ,  vous  avez  fait  une  sottise  la  plus  grande 
du  monde.  (  l6id,  I,  i.) 

Elle  se  prend  d'un  air  le  plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu'elle 
fait.  {L'^v.J,ii.) 

—  Article  supprimé  où  nous  le  répétons  : 

Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments 

Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants.        {VÉt,  l,  a.) 

Il  nous  faut  le  mener  en  quelque  hôtellerie, 

Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie.  (  Ibid,  I.  i  r.) 

Le  mener....  le  faire  décharger  sa  furie  : 
Les  (\\ie:ve\\es,  procès  ^  faim,  soif  et  maladie, 
Xroublenl-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie?  {^gan,  17.) 

Les  quatre  derniers  substantifs  sont  embrassés  dans  Tarticle 
pluriel ,  placé  une  fois  poiu*  toutes  devant  le  premier. 
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Cet  emploi  de  Tarticle  était  une  tradition  du  xvi^  ûèçle.  Au 
xvi^  siècle,  on  n'exprimait  qu'une  fois  l'article  devant  pluâeur^ 
substantifs ,  même  de  genres  différents ,  pourvu  qu'ils  fusse)!^ 
au  même  nombre ,  c'est-à-dire,  tous  au  pluriel  ou  tous  au  siur 
gulier  : 

«  Quant  à  la  hardiesse  et  courage,  quant  à  la  fermeté,  constance  et  reso- 
«  lution  contre  les  douleurs ,  etc.  »  (  Montaigne.  III.  6.) 

«  Qui  ne  participe  au  hasard  et  difficulté  ue  peult  prétendre  interest 
.  «  à  riionneur  et  plaisir  qui  suit  les  actions  hasardeuses.  »  (A/,  m.  7.) 

La  même  règle  s'appliquait  au  pronom  possessif  : 

«  Nostre  royne  Catherine  tesmoigneroist  sa  libéralité  et  munificence,  » 

(Id.  ni.  6.) 

«  Madame  Katerine ,  ma  sœur ,  est  partie  ayecques  ma  litière  et 

9  cheval,,., . . .  (La  eein£  de  Navaree.  Lettres,  l,  p.  290.) 

Notre  vieille  langue  avait  si  fort  le  goût  de  l'ellipse ,  qu'elle 
s'empressait  de  l'admettre  dès  qu'il  n'en  résultait  pas  le  dauger 
d'être  obscur  ou  équivoque.  Le  plus,  marque  du  superlatif,  ne 
se  répétait  pas  aussi  devant  plusieurs  adjectifs.  La  première 
fois  servait  pour  toute  la  suite  : 

« Tant  de  villes  rasées,  tant  de  nations  exterminées,  tant  de  »il« 

«  lions  de  peuples  passés  au  ûl  de  l'espée,  et  la  plus  ricite  et  belle  partie 
«  du  monde  bouleversée  pour  la  négociation  des  perles  et  du  poivre.  » 

(  Montaigne,  m.  6.) 

Que  gagnons- nous  à  répéter  toujours  l'article?  ce  n'est  ni 
de  la  clarté ,  ni  de  la  rapidité. 

A  SAVOIR,  voy.  ASSAVOIR. 

AS  DE  PIQUE,  langue  piquante ,  mauvaise  langue: 

0  la  fine  pratique, 
Un  mari  confident  ! 

MARIVETTE. 

Taisez-vous ,  tu  de  pique  !    (JDép.  am.  Y.  9.) 
Jeu  de  mots  sur  )e  sens  figuré  du  verbe  piquer, 

ASSASSINANT,  adjectif;  rigueur  assassinante  : 

Et  dans  le  procédé  des  dieux , 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente» 

Une  rigueur  assassinante 

Ne  paroit-e|le  pas  aux  yeux?  (Psyché,  II.  x.) 

(  Voyez  Aumi  tuante.) 
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ASSAVOIR: 

Le  b^l  et  la  grand'bande ,  assavoir  deux  musettes.  {TarL  II.  3.) 
Toutes  les  éditions  portent  mal  à  propos  à  savoir  en  deux 
mots.  Il  ne  faut  point  d'à;  c'est  Tancien  infinitif  assavoir^ 
L*usage  permet  aussi  bien  de  dire  :  savoir^  deux  musettei^  non 
qii'alor$  pn supprime  la,  mais  on  substitue  à  l'ancienne  forme 
la  nouvelle.  Faire  à  savoir  n'a  point  de  sens. 

Dans  l'origine,  l'^i  était  employé  comme  afSxe  au-devant  de. 
cert^iins  vprbes  :  asavoir,  alngier,  apetisser^  asasier,  alentir^  etc.  j 
on  ne  sait  pourquoi  les  ti'ois  derniers  ont  pris  Vr  :  rapetisser, 
rassasier,  ralentir: 

«  Dame,  je  vos  fois  asavoir 
«  Que  j'ai  esté  et  main  et  soir 

«  Vos  bomi^  ¥0  serfs,  vo  chevaliers.  »      {Moman  4i  Çoucy,) 
n  Israël  sefud  alogied  sur  une  fontaine.  »         {^ois,  p.  i^a.) 
Se  logea  sur  une  fontaine- 

«  Li  sagC9  est  cil  qui  met  en  bones  gens  ce  qu'il  pot  soufrir,  sans  tipeikr 
«  ser  et  sans  acquerre  malvaisement.  »  (Beaumanoir,  I.  aa.) 

«Li  cueur  aTariscieus  ne  pot  estre  assasiez  d'avoir.  »        {Jtbîd,  p.  ai.) 
Pascal ,  dans  la  première  Provinciale  : 

«  Si  j'avois  du  crédit  en  France^  je  feroîs  publier  à  son  de  trompe  :  On 
^  fait  à  savoîr(sic)  que  quand  les  jacobins  disent  que  la  grâce  suffisante  est 
«  donnée  à  tous,  ils  entendent  que  tous  n'ont  pas  la  grâce  qui  suffit  effective- 
«  ment.  » 

Cette  formule  de  publication  s'est  transmise,  par  la  tradition 
orale ,  du  fond  du  moyen  âge  ;  je  l'ai  encore  entendue  dans 
quelques  villeç  de  province.  Mais  quand  on  l'écrit^  il  faut  mettre 
assavoir. 

AS3EZ  BONNE  HEURE ,  de  bonne  heure  : 

Ah  !  pour  cela  toujours  ii  est  assez  bonne  heure,  (Dép,am,  lY.  i.) 
Si  Molière  eût  jugé  cette  expression  incorrecte ,  il  lui  était 
aisé  de  mettre  :  //  est  d'assez  bonne  heure. 

ASSIGNER  SUR  : 

Les  dettes  que  vous  avez  assignées  sur  le  mariage  de  ma  fille. 

{Pourc.  II.  7.) 
On  dirait  aujourd'hui  :  hypothéquées  sur  le  mariage  de  ma 
4ile. 
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ASSOUVIR  (S*),  absolument  comme  se  satisfaire  : 

Laissez-moi  nCassouvlr  dans  mon  couroux  extrême.  (Amph,  III.  5.) 

ASSURANCE  SUR  (prendbe)  : 

Ne  m'abusez-vous  point  d'un  faux  espoir,  et  piiis-je  prendre  quelque 
assurance  sur  la  nouveauté  surprenante  d'une  telle  conversion  ? 

(D.  Juan.  V.  i.) 

ASSURÉ,  absolument,  hardi,  intrépide  : 

£st-ii  possible  qu'un  homme  si  assuré  dans  la  guerre  soit  si  timide  en 
amour?  (-^m.  Ma^n,  I.  r.) 

—  ASSURER  QUELQUE  CHOSE  A  QUELQU'UN  '• 

Pour  moi ,  contre  chacun  je  pris  votre  défense , 

Et  leur  assurai  fort  que  c'étoit  médisance.  {Mis,  III.  5.) 

—  ASSURER  quelqu'un  DE  SES  SERVICES: 

Dites-lui  un  peu  que  monsieur  et  madame  bont  des  personnes  de  graude 
qualité  qui  lui  viennent  faire  la  révérence  comme  mes  amis,  et  Vassurer 
de  leurs  services,  (B,  genî,  V.  6.) 

—  ASSURER  (s'),  absolument ,  prendre  sécurité ,  con- 
fiance ;  se  rassurer  : 

A  moins  que  Yalère  se  pende. 
Bagatelle!  son  cœur  ne  s'assurera  point.  {Dép,  am.  I.  a.) 

Moins  on  mérite  un  bien  qu'on  nous  fait  espérer. 
Plus  notre  âme  a  de  peine  à  pouvoir  s'assurer,    (D,  Garde,  II.  6.) 
Quelque  chien  enragé  l'a  mordu,  y«  m'assure.  (Ec,  desfem,  IL  a.) 
Ce  n'est  pas  assez  pour  nCassurer,  entièrement ,  que  ce  qu'il  vient  de 
faire.  (JScapin.  III.  i.) 

«  On  ne  peut  s'assurer,  et  l'on  est  toujours  dans  la  défiance.  » 

(Pascal.  Pensées ,  p.  406.) 

«  Voyant  trop  pour  nier  et  trop  peu  pour  m' assurer.  »     (Ibid,  p.  a  10.) 

«  Je  m'assure ,    mes  pères ,  que   ces  exemples  sacrés  suffisent  pour 

«  vous  faire  entendre...  etc.  >•  (Pascal,  ii* Prov,) 

«  On  lui  a  envoyé  les  dix  premières  lettres  (à  Escobar)  :  vous  pouviez 

«  aussi  lui  envoyer  votre  objection,  etye  nC assure  qu'il  y  eût  bien  ré- 

*  pondu.»  (Id.  12* Prov.) 

—  ASSURER  (s')  A..  ..  : 

Faut-il  que  je  m'assure  au  rapport  de  mes  yeux  ?  (D.  Garcie.  lY.  7.) 

Et  n*rst-il  pas  coupable  en  ne  s'assurant  pas 

A  ce  qu'on  ue  dit  point  qu'après  de  grands  combats?  (JlfiV.  HT.  3.) 
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—  ASSURER  (s*)  DE.  •  • .  prendre  sécurité  ,  compter 
certitude  sur. ...  : 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui,  {Pem,  sav.  IV.  7.) 

—  ASSURER  (s*)  Em  QUELQU'UN;  EI9  QUELQUE  CHOSE  : 

Du  sort  doat  vous  parlez  je  le  garantis,  moi, 

S*il  faut  que  par  Th^meu  il  reçoive  ma  foi  : 

U  s'en  peut  assurer,  (Ec,  des  mar,  I.  3.) 

C*est  conscience  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous,  (Ibid,) 

—  ASSURER  (s')  SUR  : 

C'est  en  quoi  je  trouve  la  condition  d'un  gentilhomme  malheureuse ,  de 

ne  pouvoir  point  s*assurer  sur  toute  la  prudence  et  toute  Thonnéteté  de 

sa  conduite.  (/>.  Juan,  lU.  4.) 

Nos  vœux  sur  des  discours  ont  peine  à  s'asswer.      (Tart.  IV.  5.) 

ATTACHE  y  subst.  fém. ,  attachement,  attache  a...  : 

Et  sa  puissante  attache  aux  choses  éternelles,  {Tart,  II.  i.) 

(*  Pour  moi,  je  n'ai  pu  y  prendre  à'attaclie.»»  (Pascal.  Pensées,  p.  1 15.) 

ATTAQUER  quelqu'un  d* amitié,  d'amour  : 

ZKRBINSTI'S. 

Je  ne  suis  point  personne  à  reculer  lorsqu'on  m*attaque  d'amitié, 

SCAPIK. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  'voiu  attaque  ?  {Scapin,  III.  i.) 

Zerbinette  veut  dire  :  Lorsqu'on  me  prévient  en  m'offrant 
son  amitié ,  comme  vient  de  le  faire  Hyacinthe. 

AU ,  AUX ,  dans  le ,  dans  les ,  relativement  à  : 

Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense.   (Dép,  am,  I.  9.) 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  blâmera  ma  conduite 

j4u  secret  que  j*ai  fait  d^uue  telle  visite; 

Mais  je  sais  qu'aud;  projets  qui  veulent  la  clarté , 

Prince,  je  n'ai  jamais  cherché  Tobscurité.  {D,  Garde,  UI.  3.)  * 

L'endurcissement  au  péché  iraïae  une  mort  funeste.      (D,  Juan,  Y.  6.) 

Comment  ?  —  Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu'il  me  dit.  (Tart,  lY.  8.) 

Et  qn*au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  en  rien.  (Ihid.Y,^.) 

Je  trouve  dans  votre  personne  de  quoi  avoir  raison  aux  choses  que  je 

fais  pour  vous.  (L'^v.  I.  i,^ 
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Elle  se  prend  d'un  air  le  plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu'elle 
fait.  {f/Jt^.  h  2.) 

Et  laver  mon  affront  au  sang  d'un  scélérat.  {Amph,  III.  5.) 

On  soufire  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats.  {Fem,  sav,  lY.  3.) 

;*  Je  ne  m*é(onne  pas ,  au  combat  que  j'essuie , 

De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie.  (Ibid.) 

Molière  emploie  volontiers  aux  dans  la  première  p£^'tie  de  la 
phrase,  et  dans  les  dans  la  seconde. 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère 


Tous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière. 

Moi  y  dans  ceUes,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière.  {Fem,sav,l,  s.) 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

—  Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable.  (Ibid,  III.  5.) 

Cet  emploi  du  datif,  qui  communique  au  discours  tant  de 
rapidité,  était  régulier  dans  le  xvi®  et  le  xvii*  sièele. 

«  De  toutes  les  absurdités  la  plus  absurde  aux  épicuriens  est  desadvouer 
u  la  force  et  l'effect  des  sens.  »  (Moittaiovv.  U.  ch.  la.) 

«  C'est  à  l'adventure  quelque  sens  particulier  qui advertit  les  poulets 

««  de  la  qualité  hostile  qui  est  au  chat  contre  eux.  »  (Jd,  L  i.) 

«  Il  n'est  rien  qui  nous  jecte  tant  aux  dangiers  qu'une  faim  inconsi- 
«  derée  de  nous  en  mettre  hors.  »  {Id.  III.  6.) 

«  Je  ne  craindray  point  d'opposer  les  exemples  que  je  trouveray  p«rmi 
«  eulx  (  les  sauvages  américains  ) ,  aux  plus  fameux  exemples  anciens  que 
«  nous  ayons  aux  mémoires  de  nostre  monde  par  deçà.  »  (Id.  ibid,) 

L*origine  et  la  justification  de  cet  emploi  du  datif  se  voient 
toutes  seules  :  c'est  un  latinisme.  Le  datif  représente  ici  l'abla- 
tif avec  ou  sans  préposition. 

Pascal  a  dit,  par  un  latinisme  analogue  : 

«  Il  étoit  naturel  à  Adam  eX  juste  à  son  innocence,,,  » 

{Pensées,  p.  3a3.) 

Mais  ici  le  datif  dépend  plutôt  de  Tadjectif.  Cette  expression 
revient  très-souvent  dans  les  Provinciales  :  nu  sens  de,  c'est-à- 
4ire,  dans  le  sens  de  : 

«....Je  lui  dis  au  hasard  :  Je  l'entends  au  sens  des  molinistes,»  (i'^  Pnhf^ 
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—  AUX ,  sur  les  ;  faire  une  épreuve  à  quelqu'un  : 

J*approuve  la  pensée ,  et  nous  avons  matière 

ly en  faire  P épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés.        {Psyché,  I.  x.) 
(Voyez  Datif.) 

AUCUN ,  quelque ,  le  moindre  : 

Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière , 

Ni  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière.  (Ec,  desfem,  IV.  9.) 

AUDIENCE  AVIDE: 

Et  je  vois  sa  raison 
D'une  audience  avide  avaler  ce  poison.  (/>.  Garde:  IL  i.) 

Açaler  d'une  audience  est  une  expression  inadaùssible,  et 
qui  touche  au  galimatias.  Les  Latins,  plus  hardis  que  nous, 
disaient  bien  densum  humeris  bibit  aure  vulgus;  mais  le  fran- 
çais ne  souffre  pas  l'image  d'un  homme  qui  avale  pai*  l'oreille. 

AUNE ,  TOUT  DU  LONG  DE  L  AUNE  : 

M°"*  PÊRNELLB. 

C'est  véritablement  la  tour  de  Babylone  y 

Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  Faune,  (Tart.  I.  x.) 

Jusqu'au  bout ,  sans  omettre  un  seul  point. 

Il  est  superflu  sans  doute  d'avertir  que  cette  locution  est  tri- 
viale j  on  est  assez  prévenu  par  le  caractère  de  celle  qui  l'em- 
ploie. 

AUPARAVANT  QUE  DE,  archaïsme  : 

JJLAXrNOT. 

C'est  M.  le  conseiller,  madame,  qui  vous  souhaite  le  bonjour,  et,  at^' 
rayant  que  de  venir,  vous  envoie  des  poires  de  son  jardin.  (C^  d'Esc,  i3.) 

Par  açant  est  une  expression  composée,  que  l'on  traitait 
comme  un  substantif  :  le  par-avant,  du  par^vant^  au  par- 
avant;  c'est  le  datif,  ou  plutôt  l'ablatif  absolu  des  Latins,  et 
l'on  construisait  comme  avant.  (Voyez  Avant  que  de.) 

AUPRES  y  adverbe  : 

Monsieur,  si  vous  n'êtes  auprès. 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès.  (£c,  desfem.  T.  9.) 
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AUQUEL  pour  où  : 

El  c'est  assez,  je  crois,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  réial  auquel  il  doit  être.  {Amph.  III.  ii.) 

AU  PRTX  DE ,  en  comparaison  de  : 

Tout  ce  qu'il  a  touché  jusqu^ici  n'est  que  bagatelle,  au  prix  de  ce  qui 
reste.  (Improrrptu,  3.  (i663.) 

Comparé  à  la  valeiu*  de  ce  qui  reste. 

u  Elles  filoient  si  bien ,  que  les  sœurs  filandières 
<«  Ne  faisoient  que  brouiller  an  prix  de  celles-ci.  » 

(La  FoîfT.  La  Vieille  et  ses  Servantes,) 

«' Il  n'étoit  au  prix  d'elle 

«  Qu'un  franc  dissipateur, un  parfait  débauché.»  (Boiliau.  sat,  X.) 

AU  RETOUR  DE ,  en  retour  de. . .  : 

Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles,  crois-moi , 

Au  retour  d'un  chet^al  amené  pour  le  roi.  (Fâcheux,  II.  7.) 

AUSSI ,  pour  non  plus ,  dans  une  phrase  négative-: 

Ma  foi ,  je  n'irai  pas. 
—  Je  n'irai  pas  aussi,  (Ec,  desfem,  I.  x.) 

Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants, 

Je  ne  suis  pas  aussi  ^our  ces  gens  turbulents....         (Ilfid.  IV.  8.) 

L'action  que  vous  avez  faite  n'est  pas  d'un  gentilhomme,  et  ce  n*est  pas 

en  gentilhomme  aussi  que  je  veux  vous  irailer.  (G,  D,  II.  10.) 

La  tournure  moderne  pour  employer  aussij  serait  :  aussi 
n'est-ce  pas  en  gentilhomme,  etc.. 

Mais  le  xvii®  siècle  conservait  aussi  même  après  la  négation 
exprimée ,  qui  aujourd'hui  commande  non  plus, 

—  «<  Ragotin  fit  entendre  à  la  Rancune  qu'une  des  comédiennes  luy 
«  plaisoit  infiniment.  El  laquelle  ?  dit  la  Rancune.  Le  petit  homme  estoit  si 
«  troublé  d'en  avoir  tant  dit»  qu'il  respondit  :  Je  ne  sçay.  —  Nymoy  aussy, 
«dit la  Rancune.  **  (Scarron.  Rom,  com,  i**^  p.  ch.  XI.) 

M  Ces  paroles  ne  peuvent  donc  servir  qu'à  vous  convaincre  vous-même 
«d'imposture,  et  elles  ne  servent  pas  cutssi  davantage  pour  justifier  Vas- 
u  quez.  »  (Pascal.  la*  provinc) 

L'étymologie  à* aussi  est  etiam.  On  disait  dans  l'origine  essi^ 
d'où  l'on  fit  aisément  ossi,  et  l'on  écrivit  par  corruption  aussi, 
Sylvius  y  dans  sa  grammaire  imprimée  chez  Robert  Estienne , 
en  1 53 1,  dit  :  «  Etiam,  eci  vel  oci;  coiTupte  aussi,-»  (P.  i45.) 
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AUTANT  ;  il  n'en  faut  plus  qu'ai  tant,  pour  dire 
il  ne  s'en  faut  guère  : 

On  la  croyoit  morte,  et  ce  n'étoil  rien. 
//  n'en  faut  plus  qu'autant,  elle  se  porle  bien.  {Sganti  6.) 

AVALER  l'usage  de  quelque  chose,  s'y  soumet- 
tre bon  gré  malgré  : 

De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents , 

Qui  saTent*accabler  leurs  maris  de  tendresses , 

Pour  leur  faire  avaler  V usage  des  galants!  {Jmph,  I.  4.) 

AVANCÉ  :  parole  avancée  ,  donnée  ; 

Me  tiendrez -vous  au  moins  \a  parole  avancée  P     {Mélicerte,  II.  5.) 

AVANT ,  adverbe ,  pour  auparavant  : 

Mais  avant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas , 

J*ai  fait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas.  {L'Et,  II.  z.) 

—  avant  jour  ,  préposition  ,  avant  le  jour  : 

Je  veux  savoir  de  toi,  traître, 
Ce  que  tu  fais,  d'où  lu  viens  avant  jour,  {Âmph,  I.  a.) 

—  AVANT  QUE  (uu  infinitif),  sans  de  : 

Ne  me  demandez  rien  avant  que  regarder 

Ce  qu'à  mes  sentiments  vous  devez  demander.  {D.  Garde,  III,  9.) 

Il  faut ,  avant  que  voir  ma  femme, 
Que  je  débrouille  ici  cette  confusion.  {Amph,  II.  z.) 

Molière  emploie  indifféremment  ces  trois  formes  :  avant  de, 
amnt  que,  avant  que  de,  suivis  d'un  verbe  à  rinfinitif. 

—  AVANT  QUE  ,  saus  ne  : 

Allons,  courrons  avant  que  d'avec  eux  il  sorte,        {Amph.  Ilf.  5.) 

«  Avant  qu'on  l'ouvrit  (la  cédule) ,  les  amis  du  prince  soutinrent  que, 

ete„„  »  (La  FoirTAiif  e.  Vie  d'Esope,) 

«Toutes  vos  fables  pouvoient  vous  servir  avant  qu'on  sût  vos  principes.» 

(Pascal,  i  5«  Prov,) 

La  question  de  ne,  exprimé  ou  supprimé  après  avant  que,  a 

été  fort  conti'oversée.  M.  François  de  Neufchâteau,  dans  une 

lettre  au  Mercure  de  France  du  26  août  1809,  admet  la  négation 

quelquefois.  On  lui  répondit  par  une  lettre  signée  VALAza",  où 
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ifaxiiûté  d'exemples  ^nt  accumulés,  ensuite  d'une  longue  dis- 
cussion théorique,  pour  démontrer  qu'il  ne  îdMljamàù  de  né- 
gation entre  avant  que  et  le  verbe  subséquent  ;  et  c'est  aussi 
l'opinion  de  l'Académie,  fondée  sur  l'usage  invariable  du  xvii^ 
siècle.  Pascal,  la  Bruyère,  la  Fontaine,  Boileau,  Racine,  Molière, 
Regnard,  etc.,  etc.,  n'emploient  pas  la  négation. 
Marmontel  Ta  employée,  mais  c'est  Marmontel. 

—  AVANT  QUE  DE. ...  : 

Si  Tauleur  lui  eût  montré  sa  comédie  açant  que  de  la  faire  voir  au  pu- 
blic, il  l'eût  trouvée  la  plus  belle  du  monde.        (Cr/V.  de  VEc,  des  f,  6.) 

Avant  que  de  passer  plus  avant,  je  voudrois  bien  agiter  à  fond  cette 
matière.  {Mar./or,  5.) 

Je  les  conjure  de  tout  mon  cœur  de  ne  point  condamner  les  choses 
avant  que  de  les  voir,  {Préf.  de  Tartufe.) 

«  Avant  que  de  les  mener  sur  la  place,  il  fit  habiller  les  deut  premiers 
«  le  plus  proprement  qu'il  put.  »  (La  Fowt,  Vie  d^ Esope,) 

(  Voyez  DE  supprimé  après  avant  que,)     • 

«  Avant  que  de  répondre  aux  reproches  que  vous  me  faites ,  je  com- 
«  mencerai  par  l'éclaircissement  de  votre  doctrine  à  ce  sujet.  » 

(Pascal.  lae  Prov.) 

AVECQUE,  archaïsme  : 

Tous  êtes  romanesque  avecque  vos  chimères.  {Ihid,  I.  a.) 

Les  dettes  aujourd'hui,  quelque  soin  qu'on  emploie. 

Sont  comme  les  enfants ,  que  l'on  conçoit  en  joie , 

Et  dont  avecque  peine  on  fait  l'accouchement.  {Ibid,  I.  6.) 

Si  je  pouvois  parler  avecque  hardiesse.  {Jhid^  9.) 

Et  m'en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lai.  (Ibid,  VL,  4.} 

L'union  de  Yalère  avecque  Marianne.  (Tart,  IH.  x.) 

Et  ({v^avecque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 

Yous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien.   {Ibid,  Y.  i.) 

Cette  forme  est  si  fréquente  dans  Molière,  qu'il  a  paru  inutile 
d'en  rapporter  plus  d'exemples. 

AVENANT  QUE ,  participe  absolu ,  c'est-à-dire ,  dans 
le  cas  où.. . .  : 

Quelque  bien  de  mon  père  et  le  fruit  de  mes  peines, 

Dont,  avenant  que  Dieu  de  ce  monde  m'otdt, 

J'entendois  tout  de  bon  que  lui  seul  héritât.  (VEl,  IT.  a.) 
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AtlOMMES  9  patois ,  pour  avions  : 

PIERmOT. 

TM  gros  monsieur  qu'il  est ,  il  sefoit  {>ar  ma  fiqué  nayè ,  s!  je  n'a* 
t^lomme  été  là.  (JD.  Juan,  U,  ».) 

Cette  forme  est  primitîye.  Um  à  la  terminaison  caractérise 
en  latin  les  premières  personnes  du  pluriel,  habemus,  amamus^ 
-vifiissemus,  andipimiis,  etc.  Aussi  les  plus  aticieni  textes,  par 
exemple  le  livre  des  Rois,  ne  manquent  jamais  d'écrire  nous 
étUendram,  nous  manderum,  nous  renderum. 

Quand  le  iiK>t  suivant  avait  pour  initiale  une  voyelle ,  Vm 
finale  s'y  détachait  : 

«  . . . .  Salvez  seiez  de  Deu 

«  Li  glorius  que  demm  aurer,  »  (Roland,  st.  Sa.) 

«  Que  devome  aourer  »  (adorer), 

Mab  s'il  suivait  une  consonne,  il  fallait  bien,  pour  n'en  pas 
articuler  deux  consécutives  (ce  qui  ne  se  faisait  jamais),  étein- 
dre Vm  et  la  changer  en  n.  Par  exemple  : 

«Le  matin  &  vus  vendram,  e  en  vostre  merci  nus  metirum,  »  (Rois,  p.  37.) 

On  prononçait  vendrome  et  mettrons, 
La  dernière  forme  a  supplanté  l'autre,  et  s'est  établie  exclu- 
sivement pour  tous  les  cas. 

Mais  auparavant  l'autre  avait  régné, et  avait  été  sur  le  point 
de  triompher  aussi  ;  car,  pour  la  fixer,  on  écrivit  longtemps  les 
premières  personnes  en  ornes.  Marsile  parlant  de  Roland  : 

«  Seit  ki  Tode,  tute  pais  puis  auriomes,  »  (Roland,  st.  a8.) 

«  Qu'en  avez  fait,  ce  dit  fromons  li  viez? 

«  —  Sire,  en  ce  bois  Vavonmes  nous  laissie.  »  (Gartn,  t.  II.  p.  a43.) 

—  «  Se  nous  démenâmes  ensi  li  uns  les  auUres ,  et  alomes  rancunant, 

«  bien  voi  que  nous  reperdrons  toute  la  tiere ,  et  nous  meismes  seromes 

•  perdu.  »  .  (YiLLEHÂEDHoiir.  p.  199.  éd.  P.  Paris.) 

On  remarquera  dans  ce  passage  la  forme  moderne  nous  re^ 
perdrons  au  milieu  des  formes  primitives  en  omes,  ^ui  sont 
celles  que  Yillehardhoin  affectionne. 

Qui  pourra  dire  ce  qui  a  déterminé  le  triomphe  définitif  de 
l'une  plutôt  que  de  l'autre?  Le  langage  est  plein  de  ces  mys- 
tères insondables,  pareils  à  ceux  de  la  conception  et  de  la  gé- 
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néradon  humaine  :  on  les  suit  jusqu^à  une  certaine  limite,  où 
soudain  la  nature  se  cache,  et  disparaît  derrière  un  voile  que 
tous  les  efforts  de  la  philosophie,  aidée  de  la  science,  ne  par- 
viendront pas  à  soulever. 

Sur  Tunion  du  pronom  singulier  au  verbe  plurîel,  je  n'a- 
piomme,  voyez  à  Je. 

AVIS  FAISABLE ,  exécutable  : 

Enfin  c'est  un  avis  d*un  gain  inconcevable , 

Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable,      {Fâcheux,  III.  3.) 

AVISER,  actif;  aviser  quelqu'uît   de,  le    faire 
80Dger  à. . . .  : 

De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t*amer,  {Amph,  IL  3.) 

—  Neutre,  pour  s* aviser  : 

Sans  aller  de  surcroît  aviser  sottement 

De  se  faire  un  chagrin  quin*a  nul  fondement.  {Coc,  im,  17.) 

Selon  la  coutume  de  certains  impertinents  de  laquais  qui  viennent  pro- 
voquer les  gens,  et  les  faire  aviser  de  boire  lorsqu'ils  n'y  songent  pas. 

(L'j^v.  III.  2.) 
Je  vais  vite  consulter  un  avocat,  et  aviser  des  biais  que  j'ai  à  prendre. 

(ScapÎH,  n.  I.) 

Réfléchir  ou  prendre  avis  touchant  les  biais  que,  etc. 
AVOIR ,  auxiliaire  ,  pour  être  : 

Et  /ai  pour  vous  trouver  rentré  par  l'autre  porte.  (Fâcheux,  l,  t ,) 
J'ai  monté  pour  vous  dire ,  et  d'un  cœur  véritable. . .    (Mis,  I.  2;) 

Au  reste ,  vous  saurez 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  quart  d'heure  à  le  faire.  (Ihid,) 

Pareillement  dans  la  Fontaine  : 

«  Si  le  ciel  t'eût ,  dit-il,  donné  par  excellence 

«  Autaut  de  jugement  que  de  barbe  au  menton,        "   ^ 

«  Tu  n  aurais  pas  à  la  légère 
«  Descendu  dans  ce  puits.  »  {Le  Renard  et  le  Boue,) 

— '  AVOIR,  H  AVOIR  PAS  POUR  UN.  .  .  .  voyez  POUR. 

—  AVOIR  DE  COUTUME  ! 

Oui ,  monsieur,  seulement  pour  vous  faire  peur,  et  vous  ôter  l'envie  de 
nous  faire  courir  toutes  les  nuits,  comme  vous  aviez  de  coutume, 

(Scopin,  II.  5.) 
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—  AVOIR  DES  GOI9JEGTUR£S  DE  QUELQUE  CHOSE  : 
La  cabale  s'est  réveillée  aux  simples  conjectures  qu'ils  ont  pu  avoir  de  la 
chose,  (a*  Placet  au  R.) 

—  AVOIR  EN  MAIN  : 

favois  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main,  {Éc,  dtsf,  m.  4.) 

—  AVOIR  FAMILIARITÉ  AVEC  QUELQU'UN  : 

Tu  as  donc  familiarité ,  Moron,  avec  le  prince  d'Ithaque? 

{Pr.  SEl.  lU.  3.) 

—  AVOIR  PEINE  DE  (uu  infinitif) ,  avoir  peine  à. . . .  : 

J'ai  peur,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  demeure , 
De  m*y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure , 
Que  J'aie  peine  aussi  d'en  sortir  par  après.  (L'£t,  III.  5.) 

Cet  amas  d'actions  indignes  dont  on  a  peine, . . .  tP adoucir  le  mauvais 
visage.  (/).  Juan,  IV.  6.) 

On  ne  dirait  plus  aujourd'hui  le  visage  d'une  action  ;  mais  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  (1694)  cite  comme  exemple  :  Cette 
€iffairea  deux  visages;  et  l'on  dira  bien  encore  :  ençisager  une 
€sffaire  sous  tel  ou  tel  aspect. 

AVOIR  POUR  AGREABLE  : 

El  je  vous  supplierai  à' avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt.  {Mis,  I.  z.) 

Cette  façon  de  parler  est  très-fréquente  dans  Gil  Blas, 

—  AVOIR  quelqu'un  QUI.  .  .  QUE, . .  : 

Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplsdt, 
Lui  doit-on  déclarer  k  chose  comme  elle  est?  (Mis,  I.  i.) 

Cette  façon  de  parler  parait  embarrassée  et  pénible  ;  cepen- 
dant elle  n'a  pas  été  suggérée  à  Molière  par  la  difficulté  de  la 
mesure,  car  il  l'emploie  en  prose  : 

F'ous  aveZf  monsieur,  un  certain  monsieur  de  Pourceaugnac  qui  doit 
épouser  votre  fille.  (Pourc.  II.  a.) 

AVOUER  LA  DETTE  ,  figurément ,  ne  pas  dissi- 
muler : 

Ma  foi,  madame,  avouons  la  dette  :  vous  voudriez  qu*il  fût  a  vous. 

{Pr,  d'EL  IV.  6.) 

Regnard ,  dans  le  Distrait: 

<*  Parlons  à  cœur  puvert ,  et  confessons  la  dette  : 

«  Je  suis  un  peu  coquet ,  tu  n'es  pas  mal  coquette.  »  (  IV.  3.) 
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AYE ,  on  AT ,  monosyllabe  : 

"  Dans  cette  joie...  — Aye,  ay!  doucement,  je  vous  prié.  {VEt.  V.  i5.) 
Aïe,  par  l'introduction  du  d,  aïde  ou  aide,  selon  la  pro- 
nonciation moderne,  syncope  à^adjutoriam,  Ayey  a^^/ c'est- 
à-dire,  à  Faid^,  à  l'aide! 

«  Certes ,  nous  ne  vous  Cnidrons  mie  : 

«  Tous  jours  serons  en  vostre  aie.  »  (jR.  de  Couey,  ir«  76I.) 

«...  Quant  ele  vit  Arabis  si  cunfundre', 

«  A  halte  voix  s'escrie  :  jdUz  nous,  mahuml»      {fioland,9X,  a66.) 

BABYLONE  ;  la  tour  de  babtloue  ,  comme  qpi  di- 
rait la  tour  da  babil  : 

Cett  véritablement  la  tour  de  Babylone , 

Car  chacun  y  babille ,  et  tout  du  long  de  l'aune.  {Tort,  L  x«) 

«  le  Père  Caussin ,  jésuite,  dit,  dans  sa  Cour  sainte,  que  les  hommes  ont 
fonde  la  tour  de  Babel,  et  Us  femmes  la  tour  de  bah'd.  Ce  quolibet  da  je* 
suite  n*aurait-ii  pas  donné  Vidée  de  celui  que  Molière  met  dans  la  bouche 
de  madame  Pernelle?  et  le  père  Caussin  ne  serait-il  pas  le  docteur  dont 
parle  la  vieille  dévote  ?  »  (M.  Augml.) 

BAIE: 

C'est  une  haie 
Qui  sert  sans  doute  aux  feux  dont  Tingrate  le  paie.  {Dép,  am,  L  S.) 

Cette  expressiouy payer  (Tune  baie^nous  rq)ortie  à  la  farce  de 
Pathelin ,  dont  la  première  édition  est  de  1 490.  I^  prodigieux 
succès  de  ce  Pathelin  fit  passer  en  proverbe  plusieurs  mots  de 
cette  pièce  ;  nous  disons  encore  :  revenir  à  ses  moutons.  Payer 
d'une  baie  est  une  allusion  à  cette  autre  scène  excellente^  oà  le 
berger,  acquitté  du  meurtre  des  naoutons,  paye  son  avocat  en. 
lui  disant  Bée  ,  comme  il  a  £ût  au  juge;  et  la  fourberie  retombe 
sur  son  auteur. 

Messire  jehait. 
«  Et  comme  quoi  ? 

PATHELIir. 

«  Pour  ce  quV/i  Bée 
«  //  me  paya  subtilement.  »  (Le  Testament  de  Pathelin.) 

—BAIE  (DoiïBfai  la)  : 

Le  sort  a  bieii  dçmiéU  haie  k  mon  espoir,  (VEt,  II.  z3.) 
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BAILLEH,  archaïsme,  donner  : 

Vd  sergent  baillera  de  faux  exploits,  sur  quoi  vous  serez  condamné  sans 
que  vous  le  sachiez.  {Scapîn.  it,  8.) 

Bailler  un  exploit  était  le  téi*mé  consacré  éh  style  d'huissier  ; 
Molière  n'avait  garde  de  changer  le  mot  technique. 

BAI8SEMENT  de  tété  : 

Quelque  bassement  de  tête ,  un  soupir  mortiûé ,  deux  roulements 
d'yeux,  rajustent  dans  le  monde  tout  ce  qu'ils  (les  scélérats)  peuvent  faire. 

(Z>.  Juan.  V.  a.) 

BALANCER  QUELQUE  chose  : 

Un  homme  qui.....  et  ne  balance  aueime  chose.  {Mal,  im.  III.  3.) 

Qui  ne  pèse  rien. 

BALLE,  RIMEUR  DE  BALLE  : 

Allez,  rintêur  de  balle,  opprobre  du  métier.        {Fem,  sap.  UL  5.) 

»  Balle,  eu  termes  d'agriculture^  est  une  petite  paille,  capsule  ou  goœsei 

qui  seit  d'enveloppe  au  grain  dans  l'épi.»  (Ti^vovx.) 

Si  balle  est  ici  dans  ce  sens,  rimeur  de  balle  serait  une  mé- 
taphore prise  d'un  objet  qui ,  devant  être  rembourré  de  plume 
ou  de  crin,  ne  l'est  que  de  balle,  et  ainsi  d'une  valeur  réelle 
très-inférieure  à  Tappai'ence  ;  mais  cela  paraît  forcé. 

Trévoux  explique  rimeur  de  bdlle,  par  «Husioti  à  la  bàîk 
des  maïkîhàndd  forains  :  «  On  appelle  rimeur  de  halle  un  poète 
dont  les  vem  sont  si  mauvais,  qu'ils  ne  servent  qu'à  envelopp^éf 
des  marchandises.  »  C'est  ainsi  qu'on  dit  poëte  des  halleè. 

BARBARISMES  de  bon  goût,  en  matière  de  bon 
goût: 

Des  iâooag^ités  de  boane  chère  et  des  barbarismes  de  bon  goéi. 

{fi.  genU  IV.  u) 
(Voyez  SoLÉcisMEs  ek  conduite.  ) 

BARGUIGNER: 

A  qeoi bon  tant  barguigner  et  tant  tourner  autour  du  pol?  (Pourc.l,  7.) 
Barguigner  signifie  marchander  en  vieux  français;  rallie 

hragain,  que  les  Anglais  nous  ont  pris  et  conservent  encore. 
«  EsU^ers  de  Paris  puent  barguignier  et  achater  bled  ou  marcbié  de 

«Éiris.  »  {Um  desmêsriefs,f.iT.) 

3. 
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Le  sire  de  Coucy ,  déguisé  en  mercier  ambulant ,  ouvre  sa 
balle;  toute  la  maison  y  accourt,  et  la  châtelaine  de  Fayel 
elle-même  : 

«  Iluec  trouvèrent  le  mercier , 

«  E  lor  dame  qui  remuoit 

«  Les  joiaus ,  et  les  bargignoit, 

«  Aulcuns  aussy  de  la  mesnie 

«  Ont  mainte  chose  bargignie,,,, 

«  Et  quant  rieu  plus  ne  bargîgna , 

«  Sa  marchandise  appareilla , 

«  Et  prist  son  fardel  à  trousser {Roman  de  Coucy») 

«  La  dame  dist  à  son  valet  : 

«  Faites  demourer  sans  long  plait 

«  Ce  povre  home,  marchand  estrague. 

«  Cilz  respont,  sans  faire  bargagne  : 

«  Gentilz  dame^  Dieus  le  vous  mire.  »  {Ibid,) 

Elle  marchandait  les  joyaux  ;  —  et  quand  on  ne  marchanda 
plus  rien ...  ;  —  il  répond  sans  marchander.  Barguigner  n'a 
plus  aujourd'hui  que  le  sens  figuré  de  marchander, 

BÂSTE,  de  ritalien  hasta ,  suffit  : 

Baste!  songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein.        (L*£t.  IV.  i.) 
Bas  te!  laissons  là  ce  chapitre.  {Méd,  m.  lui,  h  x.) 

BATIR  SUR  DES  ATTRAITS.  ...   : 

Mon  cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissants,  (Écdesfem,  lY.  i.) 
C*est  l'abrégé  d'une  expression  métaphorique  :  bâtir,  fonder 
un  espoir  sur 

BATTEUR: 

Oui,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde^ 

Que  ce  n*est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde.  (L'Et,  II.  9.) 

BEAU,  au  sens  métaphoriqae  de  pur  : 

SGAirA.RELLB. 

Tous  vous  tabez  exprès , et  me  laissez  parler  par  belle  malice! 

(D.  Juan.  m.  I.) 

BEAUCOUP  devant  un  adjectif  ou  un  partie,  passé  : 

Je  vous  suis  beaucoup  obligé,  (Pourc.  IIL  9.) 

Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire  HFem,  sap,  rv.3.} 
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BÉGABBE  ;  bu  bécarre  ,  terme  technique,  aujour- 
d'hui inusité  : 

Ah  !  monsieur,  c'est  du  beau  bécarre  !  {Le  SicUien,  2.) 

Et  là-dessus  vient  un  berger,  berger  joyeux,  avec  un  bécarre  admirable^ 

qui  se  moque  de  leur  foiblesse.  (Ibtd.) 

Cela  veut  dire  que  la  musique  passe  du  mode  mineur  au 
majeur. 

BÉCASSE  BRIDEE  : 

Ma  foi,  monsieur,  la  bécasse  est  bridée;  et  tous  avez  cru  fiiire  un  jeu 
c}ui  demeure  une  vérité.  {j4m.  méd,  m.  9.) 

•c  Cela  se  dit  figurément ,  à  cause  d^une  chasse  que  les  paysans  font  aux 
bécasses  avec  des  lacets  et  collets  qu'ils  tendent ,  où  elles  s*!  brident  elles- 
mêmes.  »  (Taâvoux.) 

BEC  COBNU ,  ou  mieux  becque  cornu  : 

Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque  cornu 
Du  Irait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu.  {Ec,  des /km,  lY.  6.) 
Que  maudit  soit  le  bec  cornu  de  notaire  qui  m'a  fait  ligner  ma  ruine  ! 

(Méd,  m.  lui,  I.  a.) 

Becque  est  formé  de  Titalien  hecco,  un  houe,  mot  qui  reçoit 
deux  sens  métaphoriques ,  injurieux  Tun  et  Tautre.  Becco  est 
un  lourdaud ,  ou  un  homme  que  déshonore  l'inconduite  de  sa 
femme  ou  de  sa  sœur(  Trésor  des  trois  langues),  L'épithète 
cornu  s'explique  d'elle-même. 

BÉJAUNE ,  erreur  grossière  : 

C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  à  vivre  aux  gens,  et  de  leur  montrer  leur 
béjaune,  (Am,  méd.  II.  3.) 

Monsieur,  souffrez  que  je  lui  montre  son  béjaune,  et  le  lire  d'erreur. 

(Mal.  im,  HL  16.) 

Les  jeunes  oiseaux  ont  le  bec  garni  d'une  sorte  de  frange 
jaune.  Ainsi ,  par  métaphore ,  avoir  le  bec  jaune ,  c'est  man- 
quer d'expérience,  être  dupe.  Molière  a  écrit  aussi  hec  jaune; 
conformément  à  l'étymologie  : 

Oui,  Mathurine,  je  veux  que  monsieur  vous  montre  votre  bec  jaune, 

(D.  Juan,  II.  5.) 
<t  Ce  sont  six  aulnes. ...  ne  sont  mie? 
«  Et  non  sont  ;  que  je  suis  bec  j aulne  J  »  (PatheUn,) 


—  38  — 

D^ns  Torigine,  les  consonnes  finales  «'tant  muettes  lorsque 
suivait  une  consonne ,  on  prononçait  pour  bec,  mer,  fer,  hé, 
mé,  fé, 

(Des  variations  du  langage  français,  p.  44.) 

BESOIN ,  FAIRE  BESom ,  être  nécessaire  : 

▲usf f  bien  nous  fem-t-il  ici  baoia  pour  «ppréltr  U  K)upf|r, 

(JL'Ay,  m.  5.) 

BIAIS ,  dissyllabe  : 

Nous  n'aurions  pas  be9oii|  ipaiqten^nt  de  rêver 

A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver.  IV Et.  L  a.) 

pes  biais  qu'on  doit  prendre  à  teroiiner  vos  feu««  (IbitL  IV.  i.) 

H  faut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai.  (Ihid,  Vf,  8.) 

Pour  tâcher  de  trouver  un  biais  salutaire.  {Ibid,  ▼.  it.) 

Et  du  biais  qu'il  faut  vpus  prenez  cette  affaire.  («V^«  ^'0 

Le  pousser  est  encor  ^nde  imprudence  à  vous^ 

Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux.  {T<v:t,  Y.  I.) 

—  Monosyllabe  ; 

Jf'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  vous  donner 

La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner.    (fWm.  sa9,  m.  6.) 

—  SAVOIR  LE  BIAIS  DE  FAIRE  QUELQUE  CHOSE  : 

Mais ,  encore  une  fois,  madame, ye  ne  sais  point  le  biais  de  faire  entrer 
ici  des  vérités  si  éclatantes.      (Ep.  dédie,  de  la  Çriii^ue  de  fEc,  desfem.) 

BICÊTRE,  voyez  BISSÊTRE. 

BIEN  ;  AVOIR  LBBiiif  DE...  le  plaisir,  Tavantage  de...  : 

. . .  J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins.  (Ee,  des  mar.  I,  S.) 

Il  s*est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  prié  tous 

Qu'il  pAt  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous.  (Fâcheux,  U,  7,) 

BIEN  ET  BEAU  : 

Cependant  anuvé,  vous  sortes  bien  et  beau , 

Sans  prendre  de  repos  ni  manger  un  morceau.  l^g^W'  7*) 

Remarquez  beau^  employé  comme  adverbe.  C'était  originai- 
rement }ç  privilège  de  tous  les  adjectifs.  Il  nous  en  reste  en- 
core de  nombreux  exemples  :  voir  clair,  îrèp^r  ferme,  parler 
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haut,  partii»  soudain^  parler  net,  etc.,  etc.,  pour  clairement^ 
fermement,  hautement,  soudainement,  nettement, 

«  Le  fermier  vient,  le  prend,  Teocage  hien  et  beau, 

«  Le  donne  à  ses  enfants  pour  servir  d*amusette.  » 

(La  Fontaine.  Le  Corbeau  voulant  imiter  tjéi^le,) 

BIENSÉANCE  ;  Itire  eu  la.  sienscaihge  ds  quxl- 
Qu'un ,  c'est-à-dire ,  à  sa  disposition  : 

Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance; 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  lioenoe.  (L'Mt^  T»  %.) 

BISSÊTRE  ;  malhetir  résaltant  d'une  fatalité,  f  airB 

UN  BISSETRE  .* 

Eh  bien  !  ne  voilà  pas  mou  enragé  de  maître? 

Il  nous  va  faire  encor  que/que  nouveau  bissétre.  {VBt,  V.  7.) 

L'orthographe  est  bîssétre,  et  non  bicétre;  le  mot  prinntif 
est  bissexte.  Du  Cange,  au  mot  Blssextus,  l'explique  injbrtu-- 
nium,  malum  superveniens,  La  mauvaise  influence  de  l'an  et 
du  jour  bissextile  était  proverbiale  au  moyen  âge  : 

•c  Cette  année-là  étoit  bissextile,  et  le  bissexte  tomba  de  fait  sur  les 
«  traistres.  »  (Orderic  Vital,  lib.  XIII.  p.  882,) 

—  «  Cette  tumultueuse  année  fut  bissextile....  et  le  bissexte  tomba  sur 
«  le  roi  et  sur  son  peuple,  tant  en  Angleterre  qu*en  Normandie.  » 

(M  lib.  XIIL  p.  905.) 

C'était  une  locution  populaire  :  le  bissexte  est  tombé  sur 
telle  affaire,  pour  dire  qu'elle  avait  mal  tourné,  Nous  voyons 
déjà  paraître  la  forme  corrompue  bissextre  dans  Molinet  : 
«  Pour  ce  que  bisseitre  eschiet , 
«  Van  en  sera  tout  desbauchiet.  »  (Le  Calendrier.) 

JJx  s'éteignait  dans  la  prononciation,  et  laissait  prévaloir  le  if 
par  la  règle  des  consonnes  consécutives.  On  prononçait  donc 
bisséte,  et,  par  Tintercalation  euphonique  de  Vr,  bîssétre, 

La  superstition  du  jour  bissextile  remontait  aux  Romains. 
Voyez  là^essus  le  témoignage  de  Macrobe,  au  livre  I*',  cha- 
pitre i3,  des  Saturnales. 

Molière  rappelle  donc  ici,  par  l'emploi  du  mot  bicétre,  une 
expression  et  une  superstition  du  moyen  âge. 

Le  vice  d'orthographe  tendrait  à  confondre  le  bîssétre  avec 
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le  chÔLtCAU  de  Bicestre  ou  deJBicetre,  Celui-ci  a  une  tout  autre 
orîgine  :  la  grange  aux  Gueux,  qui  appartenait ,  en  1 290,  à 
révêque  de  Paris ,  passa  plus  tard  à  Jean ,  évêque  de  ff^in- 
cestre,  dont  le  nom,  transformé  en  Bicestre,  est  resté  attaché  à 
cette  demeure. 

Le  peuple  dit  d'un  enfant  méchant  et  tapageur  :  C'est  un 
hicétre;  ah!  le  petit  bicétre!  Trévoux  veut  que  ce  soit  par  al- 
lusion à  la  prison  de  Bicétre;  mais  ne  serait-ce  pas  plutôt  un 
vestige  de  la  superstition  du  bissétre?  Ah  !  le  maudit  enfant!  le 
petit  malheureux!  né  le  jour  du  bissétre,  sur  qui  est  tombé 
le  bissétre! 

On  lit  dans  le  Roman  bourgeois,  de  Furetière  : 

«  Si  j*aiyâi/  ici  quelque   bissétre;* 

Et  dans  la  lioce  de  village,  de  Brécourt  : 

«  Avant,  je  "veux  faire  bissétre,  » 

BLANCHIR ,  lïE  FAIRE  QUE  BLAiïGHiR  ;  aa  sens  méta- 
phorique: 

Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi.     (Dép,  am,  Y.  9.) 
Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir,   (Éc,  desfem,  III.  3.) 

LE  MARQUIS. —  Toîlà  dcs  raisons  qui  ne  valent  rien. 

CLiMÈiTB.  —  Tout  cela  ne  fait  que  blanchir,  (Çrit,  de  tEc,  desfem,  7.) 

Bien  que  cette  expression  se  trouve  dans  la  bouche  de  Qi- 
mène,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Molière  ait  prétendu  la  blâmer. 

Voici  comment  Furetière  expose  Torigine  de  cette  méta- 
phore : 

«  Blanchie  se  dit  aussi  des  coups  de  canon  qui  ne  font 
qu'effleurer  une  muraille,  et  y  laissent  une  marque  blanche. 
En  ce  sens,  on  dit,  au  figuré,  de  ceux^jui  entreprennent  d'at- 
taquer ou  de  persuader  quelqu'un,  et  dont  tous  les  efforts  sont 
inutiles,  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait ,  tout  ce  qu'ils  ont  dit,  n'a 
fait  que  blanchir  devant  cet  homme  ferme  et  opiniâtre.  » 

BOIRE  LA  CHOSE  ;  métaphoriquement ,  se  résigner  : 

Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose.  {Ec,  des  mar,  III.  lo.) 
Molière  a  dit ,  par  la  même  figure  :  Avaler  V usage  des  ga^ 
lants. 
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—  BOIRE  SUR  LE  RESTE  DE  QUELQU'UN  ! 

Vous  huvifz  sur  son  reste,  et  montriez  d^affecter 

Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avoit  su  porter.  (L'£t,  lY.  5.) 

BON ,  BONNE,  ironiquement  : 

Hé,  la  bonne  effrontée!  ('^g^^<  ^0 

Parbleu  !  le  voilà  bon^  avec  son  habit  d'empereur  romain  !  (D.  Juan,  III.  6.) 
D'où  viens-tu ,  bon  pendard ?  (G,  D,  ÏIL  1 1.) 

Taisez- vous,  bonne  pièce!  (Ibid,  I.  6.) 

Oses-tu  bien  paroitre  devant  mes  yeux,  «près  tes  bons  déportements ? 

(Scapin,  L  4*) 

—  BOW  A  FAIRE  A..  .  .  : 

Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  faire  aux  fous,    (Dép,  am,  I.  a). 

—  BON  ARGENT  (PRENDRE  POUR  de)  ,  prendre  au  sé- 
rieux : 

Quoi!  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je  viens  de  dire  ? 

(Z).  Juan.  V.  a.) 

Métaphore  tirée  de  la  fausse  monnaie. 

—  AVOIR  LE  GGBUR  BON ,  c'est-à-dire ,  en  style  mo- 
deroe,  bien  placé  : 

Sachez  que  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer  de  quelque  chose  qui  ne 
soit  point  à  moi.  {L'jép,  Y.  5.) 

—  LE  BON  DU  COEUR ,  Substantivement  : 

Et  du  bon  de  mon  cœur  à  cela  je  m'engage.  {Mis,  III.  i.) 

Du  meilleur  de  mon  cœur. 

—  BONS  JOURS,  jours  de  fête ,  jours  solennels  : 

Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement , 

Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement.  j[i?c.  des  mar,  I.  a.) 

BOUCHE.  BOUCHE  COUSUE ,  adverbialement ,  pour  re* 
commander  la  discrétion  : 

Adieu.  Bouclte  cousue f  au  moins!  Gardez  bien  le  secret,  que  le  mari  ne 
le  sache  pas!  (G,D,1.2,) 

—  LAISSER  SUR  LA  BONNE  BOUCHE  : 

Tous  n'en  téterez  plus ,  etye  vous  laisse  sur  la  bonne  bouche,  (Ib,  U,  7.) 
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—  DANS  MA  BOUCHE ,  DANS  LEURS  BOUCHES ,  c'cst-à- 

dire  d'après  mes  paroles ,  à  les  entendre  : 

Dans  ma  bouche,  une  Duit,  cet  amant  trop  aimable 

Crut  rencoutrer  Lucile  à  ses  vœux  favorable.  (Dép.  am,  IJ.  i.) 

11  n'y  a  pas  moyen  d'approuver  cette  façon  de  parler. 

Ascagne  veut  dire  qu'elle  se  fit  passer  pour  Lucile ,  parla 
comme  si  elle  eût  été  Lucile.  Cette  expression  étrange  parait 
tenir  à  l'inexpérience  de  Molière ,  quand  il  fit  le  Dçpit;  inais 
on  est  surpris  de  la  reti'ouver ,  mieux  construite ,  il  est  vrai, 
dans  la  préface  du  Tartufe,  Il  s'agit  des  hypocrites  : 

Le  Tartufe f  dans  leur  bouche,  est  une  pièce  qui  offense  la  piété. 

Molière  s'exprimerait-*- il  autrement  s'il  voulait  dire  que 
les  hypocrites ,  par  leur  manière  de  réciter  Tartufe,  d'en  ac- 
centuer les  vers ,  dénaturent  la  pensée  de  l'auteur,  et  font 
d'un  ouvrage  innocent  un  ouvrage  impie  ? 

(Voyez  METAPHORES  vicieuses.) 

BOUCHON  ET  BOUCHONNER  : 

Hai,  hai,  mon  petit  nez,  pauvre  petit  bouchon!  (Ee.dâtm,  H.  14.) 
Je  te  bouchonnerai ,  baiserai,  mangerai.  (Ec,  des  fem,  y.  4.) 

Bouchon  est  ici  le  diminutif  de  houehe.  11  ne  faut  pas  s*ar- 
i*êter  à  ce  que  cette  terminaison  on,  one,  est  en  italien  la  mar- 
que d'un  augmentatif;  il  est  certain  qu'en  français  elle  a  reçu 
un  emploi  opposé,  comme  de  Pierre,  Pierron  ou  Pierrot;  de 
Charles,  Charlon  ou  Chariot,  de  Gothe,  Gothon;  de  Marie, 
Marion,  etc.  Et  dans  les  noms  communs ,  bestion  (de  beste), 
valeton  (valet),  luiten  (lutin),  tetton  (tette),  peton  (pied),  chaton 
(chat),  poupon  (poupe,  poupée,  etc.) 

Voici  l'articfe  de  Furetière  :  «  Bouchon  est  aussi  un  nom  de 
cajoUerie  qu'on  donne  aux  petits  enfants,  aux  jeunes  filles 
de  basse  condition  :  Mon  petit  cœur,  mon  petit  bouchon.  » 

BOUGEB  (SE) ,  verbe  réfléchi,  pour  bouger ,  neatre; 

Et  personne,  monsieur,  qui  se  veuille  bouger 

Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger  !  {Dép,  am,  Y.  7.) 
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BOURLË I  de  lltalien  burla ,  moquerie,  rkim  une 

BOURLE  ! 

Une  certaine  mascarade que  je  préttnds  lliire  entrer  dans  nne  iourle 

f}ue  je  yeux  faire  à  notre  ridicul*.  (Bourg,  geftt^  III.  14.) 

C'est  la  leçon  de  l'édition  de  167P,  qui  es|  la  prenriiôi^.  Les 
éditions  modernes  mettent  bourde,  qui  est  la  forme  corrompue 
aujo^rd'hiif  adoptée.  Sourie  n'est  dans  aucun  dictionnaire  ;  ils 
donnent  tous  bourde. 

BQANLEB  ïJS  MMTON,  m^Dger  ; 

MASOA  HILLS. 

Oh!  tu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron. 

—  Soit ,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton,  (fiép,  am,  V,  i.) 

BRAS,  SE  METTRE SUR  LES  BRAS  : 

YoudrleE-vous,  madame,  vous  opposera  une  si  sainte  pensée,  et  que 

j'allasse ,  en  vous  retenant ,  me  mettre  le  ciel  sur  les  bixu  f     (D,  Juam.  |.  5.) 

Qui  en  touche  un  (hypocrite),  ^  Ui  attira  tç,fis  ^ur  lês  bl^as*  (/^,  y,  %,) 

—  SE  JETER....  SUR  US  BRAS ,  Bodme  seos  : 

Et  jf  me  jetteroit  «ent  choses  sur  les  bras.  (Mis.  T.  i.) 

BRAVADE  ,  FAIRE  BRAVADE  A  QUELQU'UN  : 

Moi,  je  serois  cocu  ?  —  Tous  voilà  bien  malade  I 

Mille  gios  lé  sont  bien ,  sans  vous  faire  bravade  ^ 

Qui,  de  mine,  de  cœur,  de  biens  et  de  maison. 

Ne  feroient  avec  vous  nulle  comparaison.  (Ec.  desfem.  lY.  8.) 

Slpis  vous  insulter.  —  Bravade  d'un  discours  : 

Jfl  Qe  sais  qui  me  tient  qu^avec  une  gourmade 

Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  brapade.  (Ec,  desfem,  T.  4.) 

BBAYE  en  ajustements  : 

Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste.  (Ec,  desfem,  Y.  4.) 

Est-ce  que  tu  es  jalouse  de  quelqu'une  de  tes  compagnes  que  tu  voies 

]^\x% brave  que  toi?  ,  (Am.  méd.  I.  a.) 

BRAVE^IE,  parure: 

LAORAHOK.  -rr  Yite,  qu'on  les  dépouille  sur-le-champ. 

JODi1.IT.  —  Adieu,  notre  braverie!  (Préc.  rid,  16,) 
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Pour  moi,  je  tiens  que  la  braverie^  que  rajustemeut  est  la  chose  qui  ré* 
jouit  le  plus  les  filles.  (Am,  méd,  I.  z.) 

BRIDER  D'UN  ZÈLE  : 

D'un  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  sire.  {VEt,  IV.  i.) 

BRILLANTS;  qualités  brillantes  : 

Comme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants 

Il  rompt  Tordre  commun  et  devance  le  temps...       (Mélicerte,  1. 4.) 

—  LES  BRILLAIVTS  DES  YEUX  : 

Mais,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser,         {Tart,  I.  i.) 

Et  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeux. 

De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières.  (Fem  sap,  III.  3.) 

—  LES  BRILLAirrS  D  UNE  VICTOIRE  : 

Ne  vous  enflez  donc  point  d'une  si  grande  gloire , 

Pour  les  petits  brillants  d'une  faible  victoire.  (Mis,  m.  5.) 

BROUILLER  : 

Que  nous  brouilles-tu  ici  de  ma  fille?  (L'jév,  V.  3.) 

—  DESTIN  BROUILLÉ ,  embrouillé  : 

Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre  ?  (VEt.  IV.  9.) 

BRUIRE.  FAIRE  BRUIRE  SES  FUSEAUX ,  métaphorique- 
ment y  faire  tapage  : 

Le  vin  éméiique  fait  bruire  ses  fuseaux,  (D,  Juan,  HI.  i.) 

BRUIT.  Brait  répandu ,  ouï-dire  : 

J'ai  rencontré  un  orfèvre  qui ,  sur  le  bruit  que  vous  cherchiez  quelque 
beau  diamant  en  bague....  (Itîar,for.  5.) 

—  AVOIR  UN  BRUIT  DE,  Rvoif  la  réputation  de  : 

Hé  !  là ,  là ,  madame  la  Nuit , 
Un  peu  doucement,  je  vous  prie; 
Fous  avez  dans  le  monde  un  bruit 

De  n'être  pas  si  renchérie.  (Amph.  prol.) 

«  Elle  eut  le  bruit ,  à  la  cour,  de  n'avoir  pas  sa  pareille.  » 

(La  RfiiNK  DE  Ni.v.  Hept,  nouv.  i5.) 

On  disait  de  même,  donner  un  bruit  à  quelqu'un, 

Bonnivet,  au  témoignage  de  la  reine  de  Navarre  j 

«  Estoit  des  dames  mieulx  voulu  que  ne  feut  oooques  François ,  tant 
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m  par  sa  beauté,  bonne  grâce  et  parole,  que  pour  le  bruit  que  chacun 
m  ùtjr  donnoit  d*estre  Tun  des  plus  adroits  et  hardis  aux  armes  qui  feust  de 
m  son  tems.  »  {Heptaméron.  nouvelle  i4«.) 

«*  Elle  connoissoit  le  contraire  du  faux  bruit  que  ton  donnoit  aux  Fran^ 
m  çois,  car  ils  estoient  plus  sages,  etc.  »  (Ibidem,) 

(  Voyez  la  note  au  mot  Donner  un  crime.  ) 

—  A  PETIT  BRUIT  : 
Je  me  divertirai  à  petit  bruit,  (D,  Juan,  V.  a.) 

BRULER  SES  LIVRES  a  quelque  chose  : 

J'^*  brûlerai  mes  livres ,  ou  je  romprai  ce  mariage.  {Pourc,  I.  3.) 

Chicaneau  dit  pai'eillement  : 

CHICAITEAU. 

m  Vous  plaidez  ? 

l.k  COMTESSE. 

Plût  à  Dieu  ! 

CBlCAirSAU. 

J'y  brûlerai  mes  livres!  >• 

(Les  Plaideurs,  I,  7.) 

BRUTALITÉ  de  sens  commuta  et  de  raison  : 

Un  homme  qui,  avec  une  impétuosité  de  prévention,  une  roideur  de 
confiance,  nne  brutalité  de  sens  comnutn  et  de  raison  ^  donne  au  travers 
des  purgations  el  des  saignées.  {Mai  im,  111. 3.) 

BUTER  A  QUELQUE  CHOSE ,  prendre  cette  chose 
pour  but  : 

Toutes  mes  volontés  ne  butent  qu'à  vous  plaire,  {VEt,  Y.  3.) 

BUTIN ,  au  lieu  de  proie ,  dans  le  sens  métaphorique  : 

D,  ELVIRK. 

On  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux.  D,  Garcie,  lU.  3.) 
Je  ne  crois  pas  qu'on  tiouve  en  français  un  second  exemple 
de  cette  façon  de  parler  bizarre.  Dans  une  inctaphoi*e  consa- 
crée, on  n*a  pas  le  droit  de  substituer  un  synonyme  au  mot 
qui  fait  la  figure;  autrement  cet  Anglais  aurait  bien  parlé,  qui 
écrivait  à  Fénelon  î  «  Monseigneur,  vous  avez  pour  moi  des 
boyaux  de  père,  »  car  entrailles  et  boraiix  sont  synonymes, 
^omme  proie  et  hutin» 
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CABALE,  pour  signifier  le  parti  deg  faux  dévots  : 

Que  si  je  viens  à  être  découvert,  je  verrai,  sans  me  remuer,  prendre 
mes  intérêts  à  toute  la  cabale,  (Z).  /ua/?.  Y.  a.) 

Pascal,  dans  les  Provinciales^  emploie  ce  mot  dan»  le  meta» 
sens. 

GACHE,  cachette: 

On  n'est  pas  peu  embarrassé  a  inventer  dans  toute  une  maison  une  ca- 
che fidèle.  (VAv.  t  4.) 
«  Et  qui  vous  a  cette  cache  montrée?  »                   (La  FoirTAiirt.) 

CACHEMENT  de  visage  : 

Leurs  détournements  de  tête  et  leurs  cachements  de  "visage  firent  dlf« 
cent  sottises  de  leur  conduite.  {Crit,  de  PEc,  desfem,  3.) 

CADEAU ,  diner  en  partie  de  campagne ,  dont  on 
régale  quelqu*un.  Molière  l'explique  lui-même  dans  ce 
passage  : 

Des  promenades  du  temps , 

Ou  dîners  qu'on  donne  aux  champs, 

Il  ne  faut  point  qu'elle  essaye  ; 

Selon  les  prudents  cerveaux, 

Le  mari ,  dans  ces  cadeaux , 

Est  toujours  celui  qui  paye.  (Ec,  des  fem,  ïtl,  a.) 

Des  maiis  bénins  qui  : 

De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galant?, 

Témoignent  avec  eux  d'étroites  sympathies, 
Sont  de  tous  leurs  cadeaux ,  de  toutes  leurs  parties.       {li.  lY.  8.) 
J^aioie  le  jea ,  les  visites,  les  assemblées,  les  cadeaux ^  et  les  pnnniB- 
nades....  (Mar,  fore,  4.) 

Le  diamant  qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  et  le  eadeau  que  vous  lai  pré- 
parez..«  (fiourg.  g.  III.  6L) 
Les  déclarations  ont  eutraïué  les  sérénades  et  les  cadeaux  ^  que  les  pré* 
sents  ont  suivis.  (^bid,  III.  iS.) 

«  Cademu  se  dit  aussi  des  repas  qu'on  donae  hors  de  chez  soi, 
et  pai'ticulièrement  à  la  campagne.  Les  femmes  coquettes  mi- 
nent  Wturs  gabmts^  à  £oree  de  leur  fiâre  faire  des  cadeatu^,  £b 
ce  sens  il  vieillit.  »  (Fvbsuàbb*) 
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—  DOimER  UK  CADEAU  î 

Nous  mènerions  promeuer  ces  dames  hors  des  portes,  et  leur  donneriom 
tdJi  cadeau,  (Préc,  r'uL  lo.) 

Je  Tai  fait  consentir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voulez  donner, 

(B,  genU  m,  6,) 

—  CADEAU  DE  MUSIQUE,  DE  DAIÏSE  : 

Elles  y  ont  reçu  des  cadeaux  merveilleux  de  musique  et  de  danse, 

(Am,  magn,  !•  i.) 

CAJOLER ,  'verbe  neutre  : 

Tudiea  !  comme  avec  lui  votre  langue  cajole! ^  (Ee,  desfim,y,  4.) 

GALOMMIER  A  quelqu'un,  c'est-à-dire,  dans  quel- 
qu'un ,  sa  verto  : 

Tous  oseï  sur  Célie  attacher  tos  morsures , 
Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu 

Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu  ?  (J/Et,  III.  4.) 

Et  calomnier  en  elle.  Cet  exemple  se  rapporte  au  datif  de 
perte  ou  de  profit.  (Voyez  Datif.) 

ÇAMON  : 

Çamon  vraiment  !  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos  nobles. 

(B.  gent,  ÏIL  3.) 

Çamon  j  ma  foi  I  j'en  suis  d'avis,  après  ce  que  je  me  suis  fait. 

{Mal,  im,  I.  a») 
On  ne  trouve  indiques  nulle  part  le  sens  précis  ni  l'ori- 
gine de  cette  expression,  qui  est  évidemment  une  sorte  d'exH 
clamation  affirmative. 

Elle  est  formée  de  trois  racines,  ce  a  mon,  que  l'on  trouve 
ainsi  divisées  dans  les  plus  anciens  textes.  La  reine  de  Navarre 
parlant  d'un  prêcheur  : 

«  Si  Ton  disoit ,  en  oyant  un  sermon , 

«  Il  ft  bien  dit  ^  je  répondrois  ;  Ce  û  mon.  »       {Le  Miroir  de  Vâmé  péeh,) 
Il  a  ce,  c'est-à-dii*e ,  bien  dit.  On  sous-entend  dans  la  ré- 
ponse le  verbe  exprimé  dans  la  demande. 

Quand  ce  verbe  dans  la  demande  est  accompagné  d'une  né- 
gation ,  la  négation  se  glisse  dans  la  formule  de  la  réponse,  ce 
qui  achève  d'en  découvrir  le  sens. 
«  Or,  n'i  a  fors  que  del  huchier 
«  Nos  voisins.  ~~  Certes,  ce  n'a  mon,  » 

(De  sire  Bains  et  dame  Jnieuse,  Barbaz*  III.  45.) 


—  48  — 

Il  n*y  a  que  d'appeler  nos  voisins.  — Certes,  il  n'y  a  qiie  ce 
(à  faire).  Ce,  c'est-à-dire,  appeler  nos  voisins. 

Reste  à  expliquer  le  mot  mon» 

Il  se  présente  souvent  séparé  de  la  formule  que  j'analyse,  et 
joint  au  verbe  savoir,  mis  pour  chose  à  savoir.  Par  exemple, 
dans  Montaigne  : 

«  Sçavoir  mon  si  Ptolémée  s'y  est  aussy  trompé  aultre  foys.  » 

(Montaigne.  Essais,  II.  la.) 

Mon  parait  une  transformation  de  num.  Du  grec  [jlSv,  est- 
ce  que,  les  Latins  avaient  fait  num  :  pourquoi,  par  une  dispo- 
sition d'organe  réciproque,  du  latin  num  les  Français,  à  leur 
tour,  n'auraient-ils  pas  refait  mon?  Cum,  numéros,  changent 
de  même  leur  ueno  :  comme,  nombre. 

Mon  garde  la  valeur  de  num  et  de  [/.uJv,  et  répond  à  n'est- 
ce  pas,  pas  vrai,  qui  s'emploient. familièrement  dans  un  sens 
moitié  interrogatif ,  moitié  afûrmatif  :  savoir,  n'est-ce  pas,  si 
Ptolémée  jadis  ne  s'y  est  pas  trompé  ?  —  Je  répondrais  :  Il  a 
bien  prèchéy  pas  vrai? 

Par  suite  de  l'usage ,  les  ti'ois  racines  se  sont  fondues  en 
un  seul  mot,  qui  a  pris  pour  acception  la  valeur  affirmative  de 
la  dernière  racine  :  Il  y  a  tant  à  gagner  avec  votre  noblesse, 
n'esi-'Ce  pas  !  —  J'en  suis  d'avis,  n'est-ce  pas^  ou  en  vérité, 
après  ce  que  je  me  suis  fait! 

A  l'appui  de  Tétymologie  que  je  propose,  je  ne  dois  pas 
omettre  de  faire  observer  que  um ,  en  latin,  au  moyen  âge,  se 
prononçait  on.  Voyez  ce  point  développé  au  motMATRiMONiow. 

CAMUS  (rendre)  ,  métaphoriquement,  casser  le  neZy 
rendre  confus  : 

MATBURINÉ. 

Oui ,  Charlotte ,  je  veux  que  monsieur  vous  rende  un  peu  camuse, 

[d.  Juan,  n.  6.) 

Vous  remarquerez  que  Ton  emploie  à  rendre  la  même  pen- 
sée deux  images  contraires  :  être  camus  et  avoir  un  pied  de 
nez. 
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CAPRIOLER ,  cabrioler  : 

Parbleu  !  si  grande  joie  à  Theure  me  transporte , 

Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  caprioleroient^ 

Si  Dous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riroient.       {Sgan.  18.) 

CARACTÈRE ,  talisman  : 

Oui,  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons.  {AmphAU,  5.) 

On  dit  qu'il  a  un  caractère  pour  se  faire  aimer  de  toutes  les  femmes. 

{Pourc.  III.  8.) 
Le  Crispin  des  Folies  amoureuses  se  dit  grand  chimiste,  qui 
passait  même  pour  un  peu  sorcier  : 

«  On  m'a  même  accusé  d'avoir  un  caractère. >*  (Fol,  am,  I.  5.) 

«  Caractère  se  dit  aussi  de  certains  billets  que  donnent  des 

charlatans  ou  sorciers ,  et  qui  sont  marques  de  figures  talisma> 

niques  ou  de  simples  cachets.  »  (Trévoux.) 

CARÊME-PRENANT ,  mardi  gras  ,  qui  touche  au 
mercredi  des  cendres ,  jour  où  prend  le  carême  : 

On  diroit  qu'il  est  céans  carême-prenant  tous  les  jours.  (B,  gent,  III.  a.) 

Un  caréme-prenant  est  un  masque  du  mardi  gras  : 

On  dit  que  vous  voulez  donner  votre  fille  eu  mariage  à  un  carême-pre- 
nant? {lèid,  V.  7.) 

CARESSE,  UN  PEU  DE  CARESSE^  au singidier  : 

Gela  se  passera  avec  wi  peu  de  caresse  que  vous  lui  ferei.  {G,  D,  II«  xi«) 

CARNE,  angle  d'une  table,  d'uu  volet,  etc.  ; 

Je  me  suis  donné  un  grand  coup  à  la  tète  contre  fa  carne  d'un  volet, 

(Mal.  im,  I.  9.) 

Carne  est  le  mot  simple ,  dont  on  encontre  souvent  au 
moyen  âge  le  diminutif  carenon  (on  écrivait  carreignon  ou 
quarreignon)  ;  la  racine  est  carré  ^  quarré,  quarrcy  qui  existe 
encore  dans  bécarre  y  c*est-à-dh*e  B  carré. 

Dans  les  Vosges  on  dit  :  à  la  carre  du  bois;  c'est  à  t angle, 
L'équerrey  instrument  qui  fait  la  carre. 
Le  quarreignon  était  une  mesure  d'une  quarte;  c'était  aussi 
.  un  coin,  un  cachet  de  lettre. 

«  Blancbandrin  fist  un  brief  escrire , 

«  Puis  mist  le  ear regnon  en  cire.  >•  (Du  Caitoi.  m  Ceraculum,) 
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CAROGNE,  c est-à-dire  cftaroffne;  la  grossièreté  du 
mot  étant  un  peu  dissimulée  par  la  différence  de  pro- 
nonciation : 

ToUà  DOS  caragaes  de  femmes  !  (G,  D.  m.  5.) 

Ce  mot  est  fréquent  dans  Molière  comme  imprécation  :  ah  y 
carogne  ! 

Primitivement  le  ch  sonnait  dur,  comme  le  k.  De  carnem  on 
fit  carn,  karn  ou  cliarn,  et  dans  la  forme  moderne  chair,  Ca- 
rogne témoigne  de  l'ancienne  prononciation. 

J'observe  cpie  le  ch  est  entré  dans  l'orthographe  pour  un 
service  diamétralement  opposé  à  celui  qu'il  y  fait  aujourd'hui. 
L'A,  signe  d'aspiration,  empêchait  le  c  de  s'adoucir,  de  se 
briser  sur  la  voyelle  suivante,  et  le  maintenait  dur. 

Car  le  c  tout  seul  faisait  devant  chacune  des  cinq  voyelles 
le  rôle  du  ch  moderne  (  qu'il  conserve  dans  l'italien  devani  e 
et  i).  On  lit  dans  les  plus  vieux  textes,  ceval,  bouce,  ceminée, 
fresce;  cela  faisait,  comme  aujourd'hui,  cheval,  bouche, 
cheminée ,  fraîche.  Au  contraire,  la  notation  moderne  eût  re- 
présenté kevat,  bouke,  keminée,  fraîke ...  ce  qui  est  la  pro- 
nonciation picarde.  Et  pourquoi  les  Picards  prononcent-ils 
ainsi?  pourquoi  semblent-ils  avoir  pris  le  contre-pied  des  au- 
tres en  prononçant  un  kieUy  un  kat,  une  mouke ,  un  kemîn, 
un  pékeur;  et  au  contraire  par  ch,  chela,  chel  homme,  chelle 
femme,  merchi,  chest  hoirie  etc.  Est-ce  purement  et  simplement 
par  esprit  de  contradiction  ? 

Nullement.  C'est  pai*  fidélité  à  la  langue  latine,  dont  le  Bel- 
gium  de  César  paraît  avoir  été  plus  fortement  imprimé  que  les 
autres  provinces  de  la  conquête  romaine. 

En  effet,  les  Picards  maintiennent  le  son  du  k  partout  où 
les  Latins  sonnaient  le  c  dur  :  vacca,  vaque;  bucca,  bouguef 
caballus,  keval;  caro,  kam  et  carogne;  catus,  carras,  piscatQr, 
kat,  kar  et  karrette,  péqueur;  canis,  kien;  cacare,  kier,  çtc. 
Vous  voyez  qu'ils  se  reportent  toujours  à  l'étymologie  paur 
maintenir  le  c  dur,  sans  égard  à  la  natm*e  de  la  voyelle  qui 
suit  en  français.  Que  cette  voyelle  soit  devenue  un  i,  çon(UBe 
dans  chien,  ou  un  e,  comme  dans  cheval,  n'importe  ^  ils  ne 
s'^Mrrétent  poii^  ^  la  oiétamorphose  \  leur  oreille  ae  souvient  de 
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plus  haut  :  c'était  un  a  en  latin ,  et  le  c  y  était  dul*  ;  ils  le  gar- 
deront dur. 

Mais  dans  ce,  ci,  merci,  et  autres  i)areils,  qui  ne  viennent 
pas  du  latin ,  ou  n V  avaient  pas  le  c  dur,  ils  lui  laissent  la  va- 
leur du  ch  moderne  ;  ils  disent  merchi,  comme  les  Italiens  di- 
sent mercè. 

Les  autres  provinces  se  sont  réglées  depuis  sur  la  nature  des 
voyelles  françaises  pour  modifier  la  valeur  du  c;  mais ,  dans 
rorigine ,  elles  semblent  lui  avoir  attiibué  partout,  et  sans  dis- 
tinction ,  Teffet  du  ch  moderne.  Comment  expliquer  auti^ement 
que  de  catus,  carrus^  on  ait  dit  chat  y  char? 

En  italien,  le  ch  conserve  sa  valeur  primitive  :  chiamare, 
ehiave,  chiuso. 

Aujourd'hui  l'on  se  contente  du  simple  c  devant  o  et  /i  : 
comminciare ,  deeamerone ;  mais  autrefois  on  y  écrivait  aussi 
le  ch,  comme  cela  se  voit  par  un  manuscrit  du  xv'  siècle , 
dont  voici  le  titre  exact  : 

—  «  luc/iomiucia  il  libro  c/iiamato  drc/jamei*on ,  cAog^nomiiMto  principe 

«  GAaleotto  (i),  uel  quale  si  cAonteugono  cento  oovelle etc.  » 

(Cité  dans  P.  Paris,  mss,  III.  3a7.) 

Ce  qui  semble  indiquer  que,  dans  l'origine,  les  Italiens  aussi 
prêtaient  au  c  une  action  uniforme  sur  les  cinq  voyelles.  Et 
en  effet,  il  est  plus  naturel,  quand  on  pose  une  règle,  de  la 
poser  générale;  les  exceptions  viennent  ensuite,  aoflenées  par 
le  temps,  et  avec  elles  les  inconséquences.  Le  cahot  de  la  voi- 
lure et  le  chaos  de  Démogorgon  sonnent  à  l'oreille  comme  la 
dernièi*e  moitié  de  cacao.  Concluez  donc  la  prononciation 
d'après  l'orthographe  ! 

CAS,  GRAiHD  CAS,  cbose  considérable  : 

Cè  ^ue  de  plus  que  vous  on  en  pourroit  avoir  {(tàgé) 
N'est  pas  un  si  grand  eus  pour  s'eo  faut  prévaloir.      {Mi*,  III.  5.) 
«  Quoi  payer?  —  La  dime  aux  bous  pères. 
«  —  Quelle  dime?  —  Savcz-vous  pas? 

• 

(x)  La  règle  rela  tire  au  e  8*appltqtu!t  aa  ^i*.  «{lit  n*e8t  qii*an  léfoaeîssement  duc.  Ap- 
paranmenl,  sans  Taspiration  interpMé«,  \^  $  à»  Gml—ttik  s«  Ait  prononce  comme  celui 
4a  tinurê,  g«lv€ ,  aa  lieo  d*élre  lenu  (hr  coquaé  4mw  fàiaceM» 

4. 
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«  — -  Moi ,  je  le  sais  ?  —  Cest  un  grand  cas, 
«  Que  toujours  femme  aux  moines  donue.  » 

(La  FuifT.  Les  Cordeliers  de  Catalogne,) 

GAUSEB,  parler  aU  hasard  : 

Le  monde,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose! 

Voyez  la  médisance,  el  comme  chacun  cause!  {Ec,  des  jem,  VL.  6.) 

Le  sens  primitif  de  causer  est,  en  effet ,  blâmer  y  gronder ^ 
médire.  C'était  un  verbe  actif,  causer  quelqu'un  : 

«  Sa  femme  l'ot,  moult  fort  le  cose,  »        {Vie  de  J,  C.  dans  Duc.) 
Sa  femme  l'entend ,  et  le  gronde  fort. 
«  Moult  de  sa  gent  parler  n'en  osent, 
«  Mais  par  derrière  moult  Ten  chosent.  » 

(  Barbaz.  Fabliaux,  I.  p.  i6o.) 
Voyez  Du  Cange^  au  mot  Causare. 

CAUTION  BOUBGEOISE,  garantie  suffisante  : 

Je  m*eii  vais  gagner  au  pied ,  ou  je  veux  caution  Bourgeoise  qu'ils  ne  me 
feront  pas  de  mal.  (Les  yeux  de  Cathos  et  ceux  de  Madelon.) 

(Préc,  rid.  lo.) 

Allusion  à  l'ancienne  coutume  de  livrer  en  otage  au  vain- 
queur un  certain  nombre  des  piincipaux  bourgeois.  Eustache 
de  Saint-Pierre  faisait  partie  de  la  caution  bourgeoise  fournie 
par  la  ville  de  Calais. 

X.B  MARQUIS.  Je  la  garantis  détestable  ! 
'    DORAiTTE.  La  caution  n*est  pas  bourgeoise,     (Crit.  de  t£c.  des  fem,  6.) 

«  On  appelle  caution  bourgeoise,  dit  Furetière ,  une  caution 
valable  et  facile  à  discuter,  comme  serait  celle  d'un  bourgeois 
bien  connu  dans  sa  ville.  » 

Au  mot  caution,  Furetière  met  cet  exemple  :  «  On  ne  veut 
point  prêter  aux  grands  seigneurs  sans  caution  bourgeoise,  y^ 

CE  interrogatif ,  lié  au  \erbe  pouvoir  : 

Qui  peut'Ce  êlre  ?  {VAv,  rv.  7.) 

—  CE ,  suivi  du  verbe  au  pluriel  : 

Il  faut  que,  daus  robscurilé ,  je  lâche  à  découvrir  quelles  gens  ce  peuvent 
être,  (Sicilien,  5.) 

*  Tous  les  discours  sont  des  sottises. 

Partant  d*un  homme  sans  éclat; 

Ce  seraient  paroles  exquises, 

Si  c*étoit  un  grand  qui  parlât.  (Amph,  IL  i.) 
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Ce  que  je  tous  dis  là  ne  sont  pas  des  chansons.   {Ec,  desfem,  III.  a.) 
(Voyez  CE  que  et  ce  sont.) 

CÉANS: 

Qu'est-ce  qu'on  fait  céans?  comme  est-ce  qu'on  s'y  porte?  {Tart.l,  5.) 
Dénichons  de  céans,  et  sans  cérémonie.  {I6td,  lY.  7.) 

Ce  vieux  mot  est  employé  dans  Tartufe  avec  une  sorte  de 
prédilection.  Madame  Pemelle ,  comme  aussi  madame  Jour- 
dain ^  affectionnent  céans. 

Et  je  parle  d'un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents , 
Qu'avec  très-grande  barbarie 
A  l'heure  du  dîner  l'on  chassa  de  céans,  {Amph,  III.  7.) 

Céans ^  racines  ci  ens,  ici  dedans;  comme  léansest  pour  ià 
ensy  là  dedans. 

Fayel  y  surprenant  le  châtelain  de  Coucy  chez  sa  femme,  le 
chasse  avec  la  suivante  Isabelle  : 

«  Or,  chastelains,  vous  en  irez, 

«  Isabelle  o  vous  enmenrez; 

«  Car  ci  ens  jamab  ne  girra.  »       (it.  de  Coucy,  Y.  4744.) 

Car  elle  ne  couchera  jamais  plus  céans» 

«  Un  frère  Jean ,  novice  de  léans,  »      (La  Foutaxvx  ,  Féronde.) 

Novice  de  là-dedans. 

En  prenait  auti*efoi$  Vs  finale  euphonique.  Cette  s  s'est  con- 
servée aussi  dans  cette  autre  forme  dedans,  où  le  second  d  est 
une  euphonique  intercalaire.  [Des  Far,  du  lang,  fr,,  93  et  339.  ) 

CEPENDANT  QUE.-.  : 

Cependant  que  chacun ,  après  cette  tempête, 

Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tète...  {VEt,  Y.  14.) 

Pendant  cela  {savoir),  que  chacune ,  etc.^  hoc  pendente  (seu 

durante)  quod Cependant  que ,  fréquent   dans  la  prose 

de  Froissarty  est  un  archaïsme  cher  à  la  Fontaine. 

CE  QUE  LE  CIEL  NOUS  A  FAIT  itAÎTRE ,  uotre  Origine  : 

Il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser  ce  que  le  ciel  nous  a  fait  naître, 

{B,  gent,  m.  xa.) 
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—  CE  QUE  c'est  QUE  DE....  pouT  CB  que  c'eêt  que  le...: 

Moi  !  voyez  êe  que  c'est  que  du  inonde  aujourd'hui  I      (VEt.  I.  9.) 
Quid  sit  de  mundo  hodie.  (Voyez  de,  représentant  que  le.) 

CE  QUE...  somt: 

Ce  que  je  vous  dis  là  ne  sont  pas  des  chansons.  {Ec.  des  fem.  III.  a.) 
On  m'a  montré  la  pièce,  et  cemme  tout  ce  quHl  y  a  d'agréable  sont 
effectiyeoieut  les  idées  qui  ont  été  prises  de  Molière,  etc.  (Impr.  3.) 

«  Son  droit?  tout  ce  qu'il  dit  sont  autant  d'impostures.  » 

(Racine.  Les  Plaideurs,  II.  9.) 

I^'idée  réveillée  ici  par  le  singulier  ce  que,  représente  des 
détails,  et  non  pas  un  ensemble.  Le^  verbe  au  singulier  y  serait 
déplacé  ;  qu'on  l'essaye  :  Monsieur,  tout  ce  qu'il  dit  est  autant 
d'impostuies.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  est  effectivement 
les  idées,  etc. 

Cela  n'est  pas  acceptable.  Avant  de  s'accorder  entre  eux, 
les  mots  sont  tenus  de  s'accorder  avec  la  pensée  j  et  quand  il 
y  a  conflit,  c'est  la  pensée  qui  doit  l'emporter.  Aussi,  quand 
une  suite  de  substantifs,  même  au  pluriel,  ne  réveillent  qu'une 
idée  simple,  l'idée  d'un  ensemble,  le  verbe  se  met  au  singulier. 

Quatre  ou  cinq  mille  écus  est  un  denier  considérable!    (Pour.  m.  9.) 

Voyee  la  contre-partie  de  cet  article  à  c'est. 
CE  QUI....  CE  SONT  : 

Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous.  (Fem.  sav,  III.  i.) 
Il  est  permis  de  supposer  que,  sans  la  nécessité  de  la  me- 
sure, Molière  n'eût  pas  donné  à  l'usage  la  satisfaction  de  cette 
étrange  alliance  d'un  singulier  avec  un  verbe  au  pluriel.  Ce 
qui  part. . .  ce  sont  charmes. 

Je  dois  observer  cependant  que  Montaigne  a  écrit  : 

M  Cela,  ce  sont  des  effects  particuliers,  m  (  //.  ch»  ti.) 

(Voyez  des  exemples  du  contraire  à  l'article  c'rst.  ) 

CERVELLE  ,  figurémeiit,  la  cause  pour  Teffet  ;  im- 
pétuosité ,  extravagance  :  essuyer  la  CERVELtE  de 
quelqu'un  : 

On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 
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A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle, 

Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelU.  (Mis.  III.  7.) 

CE  SONT,  SORTIE: 

C'est  comme  parle  le  plus  souvent  Molière,  quand  il  suit  un 
pluriel  ;  et  non  pas  c'est,  esi-ce,  à  la  manière  de  Bossuet  : 

Gomment,  ces  noms  étranges  ne  sont-ce  pas  vos  noms  de  baptême  ? 

{Précieuses  ridie.  S,) 

Ce  sont  vingt  mille  francs  qu'il  mVn  pourra  coûter.        {Mis,  V.  i.) 

n  est  probable  qu'en  prose  Molière  eût  dit  c'est  vingt  miile 

fmncs,  comme  dans  la  phrase  dé  Pourceau gnac citée  plus  haut; 

car  l'idée  ne  se  porte  pas  à  considérer  les  francs  isolément, 

mais  sur  une  somme  de  210,000  francs. 

Ce  ne  sont  plus  rien  que  des  fantômes  ou  des  façons  de  chevaux. 

{VJpare,  TU.  5.) 

C'EST  ou  EST ,  en  rapport  avec  un  substantif  au 
pluriel: 

Et  deux  ans ,  dans  son  sexe,  est  une  grande  avance.  {Méiicerte.  I.  4.\ 
Il  est  clair  qu'il  n'y  a  point  là  de  faute,  parce  que  la  pensée 
porte  non  pas  sur  le  nombre  des  années ,  mais  sur  Tunité  de 
temps  représentée  par  deux  ans.  Deux  ans,  c'est  une  grande 
avance. 
Quatre  ou  cinq  mille  écus  est  un  denier  considérable  1     {Pourc,  III.  g.) 
Tous  les  hommes  sont  semblables  par  les  paroles,  et  ce  n'estqiit  les  ac- 
tions qui  les  découvrent  différents.   .  {Vylv.  1. 1.) 
Il  est  certain  que  cette  façon  de  parler  pai'aîtlaplus  conforme 
à  la  logique  habituelle  de  la  langue  française ,  qui  gouvei'ne 
toujours  la  phrase ,  non  sur  les  mots  à  venir,  mais  sur  les 
roots  déjà  passés ,  en  sorte  qu'une  inversion  change  la  règle  : 
J'ai  vu  maints  chapitres  ;  j'ai  maints  chapitre  vus. 

Ce  est  au  singulier,  re})résentant  cela.  Pourquoi  mettre  le 
verbe  au  pluriel  ?  On  ne  dirait  plus  aujourd'hui,  comme  du 
ferops  de  Montaigne,  cela  sont. 

Mais  ce  peut  être  un  mot  collectif  enfermant  une  idée  de 
pluriel  ;  et  quand  ce  pliuiel  touche  inmiédiatenient  au  verbe 
qui  le  suit,  il  n  'y  a  point  d'inconvénient  à  mettre  ce  sont,  au 
lieu  de  ce  est.  Nos  pères  paraissent  en  avoir  jugé  ainsi ,  car  la 
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forme  ce  sont  se  retrouve  dans  le  berceau  de  la  langue.  Elle 
prédomine  dans  le  livre  des  Rois  : 

«*  Ço  sunt  les  dem  ki  flaelereiit  c  luerent  ces  d^Égyple  el  déserl.  » 

{Rois.  p.  i5.) 

Le  tort  des  grammairiens  est  d'avoir  rendu  cette  forme  obli* 
gatoire  ;  elle  n'est  que  facultative,  et  il  est  toujours  loisible 
d'employer  c'est  devant  un  nom  pluriel.  Les  grammairiens, 
qui  nous  imposent  rigoureusement  ce  sont  eux,  prescrivent 
Aussi  c^ est  nous,  c*est  vous,  locutions  absurdes  !  Puisqu'on  gar- 
dait la  tradition  du  moyen  âge,  il  fallait  du  moins  la  garder 
tout  entière,  et  dire  ce  sommes  nous,  c'étes  vous.  Mais  on  n'a 
obéi  qu'à  une  routine  aveugle  et  inconséquente. 

Dans  Pathelin^  Guillemette  recommande  à  M.  Jousseaume 
de  parler  bas ,  par  égard  pour  le  pauvre  malade  ;  et  elle-même 
s'oublie  jusqu'à  élever  fort  la  voix.  Le  drapier  ne  manque  pas 
d'en  faire  la  remarque  : 

«  Vous  me  disiez  que  je  parlasse 
«  Si  bas,  saincle  benoiste  dame  : 
«  Vous  criez  ! 

OUILLEMKTTE. 

Cestes  vous  y  par  mame  !  »» 
Cest  vous  y  par  mon  âme  1 
A  la  fin,  le  drapier  reconnaît  son  voleur  dans  l'avocat  : 

«  Je  puisse  Dieu  desadvoucr 

«Se  ce  n^ estes  vous,  vous,  saas  faulte...» 

Je  renie  Dieu  si  ce  n'est  vous  ! 

Et  dans  la  scène  oii  Pathelin  subtilise  le  drap  :  L'bonnéte 
homme  que  feu  votre  père  ! 

«e  Vraymeni,  ces/ es  vous  tout  craché!  >» 
C'est  vous  tout  craché. 

«  On  trouve  douze  rois  choisis  par  le  peuple,  qui  partagèrent  entre  eux 
«  le  gouvernement  du  royaume.  Cest  eux  qui  ont  bâti  les  douze  palais 
•  qui  composoient  le  labyrinthe.  »      (Bossuet.  Disc,  sur  thist.  un.  3«  p.) 

M  Ce  iCest  pas  seulement  des  hommes  à  combattre,  c'est  des  montagnes 
«  inaccessibles,  c'est  des  ravines  et  des  précipices  d*un  côté;  c'est  partout 
«  des  forts  élevés,..,  »  *  (Or.  fun.  du  pr.  de  Condé.) 
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On  voit  que  Bossuet  veut  présenter  une  idée  d'ensemble  : 
les  rois  qui  ont  bâti  le  labyrinthe,  et  ce  qu'il  y  a  à  combattre  ; 
et  non  pas  attirer  la  pensée,  la  divertir  sur  les  détails,  sur  les 
éléments  qui  forment  cette  unité.  Il  ne  veut  pas  nous  faire 
compter  les  rois  égyptiens  ni  les  sommets  des  montagnes, 
mais  nous  frapper  par  un  tableau  ;  il  emploie  le  singulier. 

Cependant,  après  avoir  rapporté  ce  passage , Tauteur  des 
Remarques  sur  la  langue  française  et  le  style  déclare  avec 
dureté  :  «  Il  faut  partout  ce  sont,  »  «  Il  est  certain ,  ajoute-t-il 
par  forme  d'atténuation ,  que  les  Latins  disaient  poétiquement 
anirnalia  currit.  »  Les  Latins  n*ont  jamais  parlé  de  la  sorte , 
ni  en  vers  ni  en  prose  ;  Fauteur  confond  la  grammaire  latine 
avec  la  grecque.  Au  surplus,  la  locution  ^ôîa  Tpéyei  n'a  pas 
le  moindre  rapport  à  ce  dont  il  s'agit.  On  aimerait  mieux 
trouver  dans  ce  livre  moins  d'érudition ,  et  un  peu  plus  d'é- 
gards pour  les  grandes  gloires  littéraires  de  la  France.  C'est  à 
l'instant  même  où  il  \ient  d'inventer  cet  anirnalia  currit,  iiue 
l'auteur  reproche  à  Bossuet  des  solécismes  :  «  Bossuet  a  com- 
mis celte  faute  à  outrance Le  solécisme  est  commis  avec 

une  telle  insistance,  qu'il  est  permis  de  croire  que  Bossuet 
n'était  pas  bien  fixé  sur  cette  règle  d'usage ,  qu*il  rencontre 
néanmoins  quelquefois,  »  (  I.  p.  445.)  Non,  Bossuet  n'a  pas  fait 
ici  de  solécisme ,  et  il  parlait  français  autrement  que  par  i*en- 
contre  et  par  hasard. 

«  Ce  n'est  plus  ces  promptes  saillies  qu'il  sa  voit  si  vile  et  si  agréable- 
«  ment  réparer.  •»  (,0r.  f.  du  pr.  de  Condé.) 

Substituez  ce  ne  sont ,  vous  déchirez  l'oreille  :  ce  ne  sont  plus 
ces 

Voltaire  dit  pareillement  : 

«  Les  saints  ont  eu  des  foiblesses;  ce  n  est  pas  leurs  foiâlesses  qu'on  ré- 
«  \ère.  »  {Cano/tis.  de  s.  Cucupn,) 

L'idée  porte  sur  ce  qu'on  révère,  et  non  sur  les  faiblesses  des 

saints. 

Et  Racine  : 

«  Ce  n'est  pas  les  Troyens,  c'esi  Hector  qu'on  poursuit.»  {Androm,) 

L'idée  porte  de  même  ici  non  pas  sur  les  Troyens,  mais  sur 
ce  qu'on  poursuit. 
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Et  comme  après  un  nom  collectif  au  singulier  on  peut 
mettre  le  verbe  au  pluriel ,  par  rapport  à  la  pensée  que  ce 
singulier  réveille,  de  même  on  peut  mettre  le  verbe  au  singu- 
lier à  côté  d'un  substantif  au  pluriel ,  quand  il  y  a  unité  dans 
ridée. 

Ainsi,  dans  Pourceaugnac,  Molière  a  pu  dire,  et  devait  dire 
en  effet  : 

Quatre  ou  cinq  mille  écus  est  un  denier  considérable»         (UI.  9*) 

Sont  un  denier  eût  été  impropre. 

Par  la  même  raison,  M.  de  Chateaubriand  a  dû  écrire  : 
«  Qui  racontera  ces  détails  ,81  Je  ne  les  réfèle?  Ce  tCest  pas  les  jour» 
«  naux,  »  {De  là  eensun,) 

Concluons  qu'il  y  a  un  art,  une  délicatesse  de  style  à  choi- 
sir l'une  ou  l'antre  forme,  selon  le  besoin  de  la  pensée  ou  de 
l'harmonie  ;  et  c'est  à  l'usage  qu'il  fait  de  cette  liberté  qu'on 
reconnut  le  bon  écrivain. 

C*EST  A . . . .  A  (un  infinitif),  et  non  pas  de  : 

C'est  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vulgaires , 

u4  brûler  constamment  pour  des  beautés  séfères.     (Mi.  III.  i.) 

C'EST  POUB  (un  infinitif),  cela  mérite  que : 

Certes  c'est  pour  en  rire^  et  tu  peux  me  le  rendre.      {Mélic,  I.  a.) 

—  c'est  pour  (un  infinitif)  que.  ...  : 

Et  c'est  pour  essuyer  de  Irès-fàclieux  moments, 

Que  les  soudains  retours  de  son  âme  inégale.  {Psyché,  I.  a.) 

Cela  est  fait  pour Cela,  savoir  que 

C'EST  (un  infinitif)  DE  (un  infinitif),  et  non  qm  de  : 

Cest  nChonorer  beaucoup  de  vouloir  que  je  sois  témoin  d'une  entrevue 
hi  agréable.  {3fal.  im.  II.  5.) 

C'EST  QUE,  par  syllepse,  sans  relation  grammaticale 
avec  ce  qui  précède  : 

Et  afin,  madame  Jourdain,  que  vous  puissiez  avoir  Tesprit  tout  &  fait 
content ,  et  que  vous  perdiez  aujourd'bui  toute  la  jalousie  que  vous  pour- 
rie! avoir  conçue  de  monsieur  votre  mari,  c'est  que  noua  noua  s<rvi- 
rous  du  même  notaire  pour  nous  marier,  madame  et  moi.    {B.  gent,  Y.  ;.) 
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Je  vais  tous  dire  une  chose ,  c'est  que  nous  nous  serti** 
rons,  etc. 

CEST  TOUT  DIT,  adverbe  ;  c'est  tout  dire,  tout  est 
dit  quand  on  a  dit  cela  : 

Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  cest  tout  dit: 

La  cour,  comme  l'on  sait,  ne  tient  pas  pour  Tesprit.  (Fem,  jac.IY.S.) 

CE  QUI  EST  DE  BON,  pour  ce  qu'il  y  a  de  bon  : 

iJB  mari  ne  #e  doute  point  de  la  manigance,  voilà  ce  qui  est  de  bon, 

^     {G.  D,  L  a.) 

CE  VOUS  EST,  CE  NOUS  est  : 

En  un  mot ,  ce  vous  est  une  attente  assez  belle 
Que  la  sévérité  du  tuteur  d'Isabelle.  (Ec,  des  mar.  I.  6.) 

Ce  nous  est  une  douce  rente  que  ce  M.  Jourdain,       {Bourg,  gent,  1. 1.) 

C'est  ici  le  datif  de  profit  :  c'est  à  vousy  à  nous 

CHAGfilN  DELICAT,  délicatesse  chagrine  : 

S'il  faut  que  cela  soit,  ce  sera  seulement  pour  venger  le  public  du  cAa- 
grin  délicat  de  certaines  gens.  (J^''^f'  ^  ^^  ^f^^»  ^  CÉc.desfem,) 

CHAISE  pour  chaire: 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  précber  en  chaise, 

{Fem.  sop,  V.  3.) 

«  Chaise  n'est  point  une  erreur  de  Martine.  Autiefois,  on 
appelait  ainsi  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  chaire;  on  di- 
sait :  une  chaise  de  prédicateur,  de  régent,  Vaiigelas  préférait 
en  ce  sens  le  mot  chaise ,  mais  il  n'excluait  pas  le  mot  cfiaire. 
Ce  dernier  ne  se  dit  plus  que  des  sièges  ordinaires.  »  (M.  Augee.) 

La  note  de  M.  Auger  est  fort  juste;  mais  il  y  faut  ajouter 
quelques  développements ,  car  ce  point  touche  à  l'une  des  cir- 
constances les  plus  singulières  de  l'ancienne  langue  :  c'est 
rhabitude  de  grasseyer  et  de  zézayer.  Jacques  Dubois  (Sylvius) 
et  Charles  Bouille  en  font  le  caractère  du  parler  parisien  au 
XVI®  siècle  ;  mais  je  suis  persuadé  que  la  chose  est  beaucoup 
plus  ancienne  et  plus  générale  ,  au  moins  en  ce  qui  touche  le 
grasseyement.  En  effet,  les  preuves  de  Vr  supprimée,  ou  trant^ 
formée  en  /,  se  rencontrent  partout  dans  les  manuscrits  dii 
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moyen  âge.  U amure  pour  V armure,  dans  la  chanson  de  Ro- 
land •,  (juatier,  mubre,  palier,  bone ,  pour  quartier  y  marbre , 
parler^  borne,  dans  le  Ronian  de  la  Rose  ;  asî  pour  ûm  (brûlé), 
dans  les  Rois  ;  coupe  pour  coulpe ,  dans  le  Roman  du  châtelain 
de  Coucy;  mhllan ,  huiler,  supellatif ,  etc.,  etc.,  dans  des  au- 
teurs de  toutes  provinces  et  des  plus  anciennes  époques. 

«  Item,  un  esluy  <i  corporaulx,  tout  ouvré  àe pelles.*» 

{liivenL  de  la  Ste.-ChapeUe,  de  z363.) 

«  Les  entrecbarops  de  grosses  pelles  fines.  »  {Texte  de  i336.} 

(Voyez  Du  Cange ,  au  mot  Chaste.) 

Bouille  et  Dubois  se  trompent  donc  en  prenant  un  abus 
contemporain  pour  un  abus  moderne.  C'est  une  erreur,  du 
reste,  assez  commune. 

Cette  précaution  prise  ,  voici  leur  témoignage  : 

«  Je  ne  veux  point  oublier  ici  im  autre  vice  de  la  pronon- 
ciation paiisienne  :  c'est  la  confusion  des  lettres  R  et  S.  Les 
exemples  en  sont  innombrables  ,  tant  en  latin  qu'en  vulgaire. 
Ils  disent  Jeru  Mas  la,  pour  Jesu  Maria;  m:sesese,  pour  mise- 
rere  ;  cosona,  pour  coro/ia.  Ma  mèse,  monfrèse,  pour  mère'p 
frère  ;  et  au  rebours ,  courin,  pour  cousin;  de  l*oreille,  pour  de 
roseille.  Et  ils  ne  se  contentent  pas  de  pécher  de  la  sorte  en 
parlant,  mais  c'est  qu'ils  éciîvent  comme  ils  prononcent;  et  les 
doctes  même  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  se  préserver  de 
cette  mauvaise  habitude,  dont  les  enseignes  des  rues  de  Paris 
rendent  témoignage  à  tous  les  passants ,  car  on  y  lit  :  Au  gril 
cousonné;  à  l'estelle  (l'étoile)  cousonnée ,  au  bœuf  cousonné,  » 
(Devitiis  vulg.  lin  g,,  p.  36.) 

J.  Dubois  est  aussi  explicite  ;  il  ajoute  seulement  cette  re- 
marque ,  que  les  Latins  pratiquaient  la  même  confusion  ,  di- 
sant indifféremment  :  Fasius ,  Falrsius,  ou  Furius,  Falerius  ; 
arboSf  labos  ^  ou  arbor,  labor;  comme  les  Grecs,  Ootp^éiv  et 
Ôapoftv.  [Isagoge  in  litige  golL,  p.  52.) 

De  cathedram ,  la  première  forme  française  a  été  chayère  ou 
kayère ,  d'oii  par  resserrement  67/«/r^.  Les  Picards  d'aujour- 
d'hui disent  encore  une  kayelle. 
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Et  chaire,  par  le  zézayement,  est  devenu  chaise,  comme 
hure  était  devenu  huse. 

«  En  la  mestne  feuille  ont  mis  aussi  la  figure  de  la  divine  infanle,  cou- 
«  rounéeen  royue  de  France,  comoie  \ous,  vous  regardants  huzeà  huze 
m  Tun  l'autre  (i).  »  {SaL  Ménippée^  p.  104,  éd  Charp.) 

Nous  avons  repris  la  forme  hure  y  mais  nous  avons  gardé  la 
forme  chaise ,  créée  par  un  abus ,  tout  en  retenant  aussi  la 
forme  primitive  et  légitime  chaire  ;  mais  comme  il  est  convenu 
qu'il  ne  peut  y  avoir  dans  une  langue  deux  mots  synonymes , 
on  s'est  empressé  d'attacher  à  chacune  de  ces  formes  une 
nuance  de  valeur  différente. 

Combien  de  mots  subsistent  honorablement  au  cœur  de  no- 
tre langue,  qui  ne  sont,  comme  le  mot  chaise,  que  des  par- 
venus sans  titres  ?  Par  exemple  ,  fauxhourg ,  chambellan,  qui 
devraient  être  fors  bourg ,  chamberlan;  et  bien  d'autres! 

(Voyez  sus.) 

CHALEUR  DE  ,  empressement  à  : 

Et  que ,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages  ^ 

On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages.  {Mis,  I.  a.) 

—  CHALEUR  POUR  QUELQUE  CHOSE  : 

La  clialeur  qu'ils  ont  pour  les  intérêts  du  ciel,  {^f^f-  de  Tartuffe,) 

CHAMAILLER  et  se  chamailler  : 

Nous  irons  bien  armés;  et  si  quelqu'un  nous  gronde, 

Nous  nous  chamaillerons 

Moi,  chamailler!  bon  Dieu,  sui»-je  un  Rolaud,  mon  maître? 

{Dép,  am,  V.  i.) 
Sur  les  verbes  réfléchis  qui  prennent  ou  laissent  le  pronom, 

voyez  ARRETER  et  PRONOM  RÉFLÉCHI. 

CHAMP ,  par  métaphore  pour  occasion  : 

El  l'aigreur  de  la  dame,  à  ces  sortes  d'oulrages 
Dont  la  plaint  doucement  le  couiplaisanl  témoin, 
Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin.     {Ec,  des  mar,  I.  6.) 
Le  ressentiment  fournit  l'occasion  de  pousser  les  choses 
assez  loin  ;  l'idée  est  claire ,  mais  la  métaphore  est  incohé- 
rente :  une  aigreur  ne  peut  cire  un  champ. 

(1)  Sur  les  anciennes  monnaies  d'Eapagne.  Ferdinand  et   Isabelle  sont  représentés 
hct  i  face. 
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•>^  ALiiBR  AUX  CHAMPS ,  aller  à  la  campagne  : 

Yotre  maître  de  musique  est  allé  aiix  champs,  et  voilà  une  | 
qu'il  envoie  à  sa  place  pour  vous  montrer.  (Mal,  im.  II.  4.) 

CHAMPIONNES,  féminin  de  champion  : 

Tous  viennent  sur  mes  pas,  hors  les  deux  c/iampionnes.  (VEt.  Y.  i5.) 

CHANGE  ;  donner  pour  changs  a  ,  c'est-à-dire ,  en 
échange  de  : 

C*e8t  ce  qu*on  peut  donner  pour  tliange 

Au  songe  dont  vous  me  parlez.  (Àmph,  II.  a.) 

CHANGÉ  DE  : 

Tous  me  voyez  bien  changé  de  ce  quej^étois  ce  matin,    (/).  Juan,  IT.  9.) 
Quantum  mutatus  ab  illo. 

—  CHANGER  DE  NOTE  : 

Je  te  ferai  changer  de  note,  chien  de  philosophe  enragé!    (Mar.for.  8.) 
Changer  de  langage,  changer  de  ton.  La  Fontaine  a  dit 
changer  de  note  pour  changer  de  tactique  : 
«  Leur  ennemi  changea  de  note, 
«  Sur  la  robe  du  dieu  fil  tomber  une  crotte  : 
«  Le  dieu,  la  secouaut,  jeta  les  œufs  à  bas.»  (V Aigle  et  l'Escarbot.) 

—  CHANGER  UNE  CHOSE  A  UNE  AUTRE  : 

Et ,  des  rois  les  plus  grands  m*offrît-on  le  pouvoir, 

Je  ny  changerois  pas  le  bien  de  vous  avoir.  (Mé/icerte.  IL  3.) 

«  Cepeudant  Thumble  toit  devient  temple,  et  ses  murs 

«  Changent  leur  frêle  enduit  aux  marbres  les  plus  durs.  « 

(La  Fokt.  Philémon  et  Baucis.) 
m  Peut-être  avant  la  niiil  l'heureuse  Bérénice 
«  Change  le  nom  de  reine  su*  nom  d'impératrice.»  (lUeurs.  Bér,L3,) 

CHANSONS ,  REPAÎTRE  quelqu'un  de  chansons  : 

Il  faut  èlre ,  je  le  confesse , 
D*un  esprit  bien  posé,  bien  tranquille,  bien  doux. 
Pour  souffrir  qu'un  valet  de  chansons  me  repaisse,       (Amph,  II.  1.) 

CHANTEE  des  propos  : 

Au  nom  de  Jupiter,  laissez- no  us  en  repos. 

Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos,  {VEt,  L  8.) 


—  63  — 

—  CHAirrER  MERVEILLE ,  promettre  monts  et  mer- 
veilles : 

Noua  en  tenons,  madame;  et  puis  prêtons  l'oreille 

Aux  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille! 

(Dép,  am.  U,  4.) 

CHARGER  ;  charger  un  courroux  ,  y  donner  de 
nouveaux  motifs  : 

Mon  courroux  n'a^  déjà  que  trop  de  violence  y. 

Sans  U  cliarger  encor  d'une  nouvelle  offense.  {Sgan,  6.) 

-*  CHARGER ,  métaphoriquement ,  en  bonne  part  : 

L'honneur  de  cet  acte  héroïque 
Dont  mon  nom  est  chargé  ^ar  la  rumeur  publique.  (D,  Garcie.Y,  5.) 

La  figure  en  ce  sens  ne  paraît  pas  heureuse.  On  dit  cepen- 
dant le  poids  efun  grand  nom  ;  et  Regnard  a  dit  aussi ,  ironi- 
quement, il  est  vrai  : 

«  C'est  un  pesant  fardeau  qu'avoir  un  gros  mérite.»  {Le  Joueur,  II.  8.) 

—  CHARGER  LE  DOS  à  quelqu'uu ,  le  battre  : 

Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance  ?  {VEt,  III.  4.) 

—  CHARGER  quelqu'un  ,  courir  sur  lui  pour  le  battre  : 

▲LAIH. 

...  Si  quelque  affamé  venoit  pour  en  manger, 
'     Tu  serais  en  colère  et  voudrois  le  charger,  ^^  {Ec.  desjem.  II.  3.) 

Je  veux 


Que  tous  deax  à  Tenvi  vous  me  chargiez  ce  traître,    (lèid,  IV.  9.) 

—  CHARGER  SUR  QUELQU^UW  : 

D'abord  il  a  si  bien  chargé  sur  tes  recors. , .  (VEt.  V.  i.) 

Molière  s'en  est  servi  pareillement  au  sens  figuré  : 

Sur  mon  inquiétude ih  viennent  tous  charger.  (Amph,  IIL  i.) 

CHABITÉS  ,  par  antiphrase  ,  imputations  médisan- 
tes ou  calomnieuses;  prêter  des  charités  a  quel- 
qu'un : 

Une  de  ces  personnes  qui  prêtent  doucement  des  charités  à  tout  le 
■HMide,  ds  ces  femmes  qui  donnent  toujours  le  petit  coup  de  langue  en 
ptiHRlf.  {tmpreti^tti,  f .} 
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—  CHARITÉ  SOPHISTIQUÉE  : 

Ces  faux  nionnoyeiirs  en  dévoiiou,  qui  veulent  attraper  les  hommes  avec 
un  zèle  coulrefait  et  une  charité  sophistiquée,  (i*'  Placet  au  roi.) 

CHAT,  ACHETER  CHAT  EN  POCHE  : 

Vouf.  éles-vous  mis  en  létc  que  Léonard  de  Pourccaugnac  soit  homme  à 
acheter  chat  en  poche...,  ?  (Pourc.  II.  7.) 

Acheter  un  chat  dans  la  poche  du  marchand,  acquérir  un 
objet  sans  T examiner. 

«  Elles  (les  filles  qui  se  marient)  acheptent  chat  en  sac,  »  (Mokt.  III.  5.) 

CHATOUlLLAiNT  (adj.  verbal),  au  sens  figuré  : 

.  .  .  Par  de  chatouillantes  approbations  vous  régaler  de  votre  travail. 

{B.  gent.  I.  I.) 

—  CHATOUILLER  UIVE  AME  : 

J*aime  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme  : 

Combattant  mes  raisons,  tu  chatouilles  mon  âme.    {Pr,  ttEl.  I.  i.) 

Racine  a  dit  dans  le  style  noble  chatouiller  un  cœur  : 

»  Ces  noms  de  roi  des  rois  et  de  chef  de  la  Grèce 
«c  Chatouilloient  de  mon  cœur  Forgueilleuse  foiblesse.  » 

{Iphigénie.  I.  i.) 
La  Fontaine  emploie  chatouiller  sans  complément  : 

«  Sa  sœur  se  croyaul  déjà  entre  les  bras  de  Tamour,  chatouillée  de  ce 
témoignage  de  sou  mérite. ...»  {Psyché  ^  livre  IL) 

—  CHAUDE,  l'avoir  chaude  ,  avec  l'ellipse  du  mot 
alerte  ou  alarme  : 

Mon  front  l'a,  sur  mon  âme,  eu  bien  chaude  pourtant.  (JSgan,  aa.) 

CHAUSSÉ  d'utve  opinion  (être)  : 

Chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 

Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion.  ÇEc.  desfem,  L  i.) 

CHER  ,  précieux  : 

Et  la  plus  glorieuse  (estime)  a  des  régals  peu  chers.  {Mis.  I,i.) 

Oipz-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque  autre 

Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher(\\it  le  \Q\ve,{Pem,sav.  V.  i.) 

Ce  n'est  pas  à  dii'e  un  cœur  si  chéri,  mais  de  si  haut  prix. 

Comme  on  chérit  ce  qui  est  précieux,  il  est  clair  que,  dans 

bien  des  cas,  les  deux  nuances  se  confondent^  mais  il  en  est 
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d*autres  aussi  où  elles  sont  bien  distinctes.  Par  exemple  :  des 
wégals  peu  chers ,  un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre.  Cher  ici  ne 
aignlûe  que  précieux;  car  Henriette  ne  cliérit  pas  le  cœur  de 
Trissotin,  non  plus  que  Phèdre  ne  chérit  la  tête  de  Thésée. 

Tenir  cher^  dans  la  vieille  lan^^ue,  apprécier,  estimer  à  haut 
prix.  Les  gens  de  Nevers,  quand  leur  duc  Gérard  les  a  quittés, 
i%e  tiendront  plus  rien  cher,  ni  le  son  de  la  musique,  ni  le  ra- 
mage des  oiseaux  : 

«<  Son  de  Dole ,  ne  cri  d^oisiel , 

M  N'iereiU  mais  cbaieos  clùer  tenu.  »  (La  Violette,  p.  71.) 

Lltalien  emploie  de  même  caro  :  questo  m*è  caro  !  quanto  mè 
caro  ! 

GHERCHEEl  DE  (un  infinitif),  chercher  à  : 

Voiis  ne  trouverez  pas  étrange  que  nous  citerclùons  d*en  prendre  ven- 
geance, (/>.  Juan,  m.  4.) 

Molière,  conformément  au  génie  de  la  vieille  langue,  évite 
l'hiatus  avec  un  soin  extrême  ;  c'est  pourquoi  il  remplace  sou- 
vent à  par  de  :  commencer  de  pour  commencer  à;  chercfier  de, 
obliger  de,  etc ...  J  en  prendre  révolterait  Toreille. 

(Voyez  DE,  remplaçant  à  entre  deux  verbes.) 

CHÈRE ^  FAIRE  BOiHNE  CHERE,  dans  le  sens  d'un 
traiteur  qui  fait  une  bonne  cuisine ,  chez  qui  Ton  fait 
bonne  chère  : 

Comment  appelez-vous  ce  traileur  de  Limoges  qui  fait  si  Bonne  chère? 

(Pourc,  I.  6.) 

Chère  est  Titalien  riera,  visage.  Il  s'est  pris  par  extension 
pour  une  nourriture  abondante  et  recherchée,  parce  qu'une 
telle  nourriture  procure  un  bon  visage.  C'est  dans  ce  sens  que 
le  traiteur  de  LJ moges y^wa//  une  bonne  c/wre  à  ses  habitués  ; 
mais  il  est  impoitant  de  retenir  1  etymologie  du  mot  chère, 
pour  comprendre  l'ancienne  acception  figurée  qui  se  trouve 
dans  la  Fontaine  :  /aire  bonne  chère  à  quelqu'un,  lui  faire  bon 
accueil,  bonne  mine.  Chère  d'homme  fait  vertu,  dit  un  vieux 
proverbe  ;  c'est  face  d'homme.     ^ 

CHEVILLES  : 

Je  ne  vous  parle  point ,  pour  devoir  en  distraire 9 
Du  don  de  tout  son  bien,  qu'il  venoit  de  tous  faire. (r<rr/.  V.  7.) 

5 
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Pour  devoir  en  distraire ,  signifie  probablement  pour  avoif 
dû  vous  détourner  d*une  telle  action.  11  serait  difBcile  d'être 
plus  obscur.  Ce  passage,  et  bien  d'autres,  font  voir  que  Molière 
suivait  en  versifiant  la  méthode  de  Boileau ,  de  commencer  par 
le  second  vers,  et  d'y  renfermer  toute  l'énergie  de  la  pensée 
dans  les  termes  les  plus  propres.  Le  premier  se  faisait  ensuite 
du  mieux  qu'on  pouvait,  ajusté  sur  le  second.  Molière  a  dû, 
comme  Virgile,  laisser  souvent  des  hémistiches  vides ,  iju'il 
remplissait  à  la  hâte  au  dernier  moment. 

Quoi  !  vous  ne  pouvez  pas ,  ^voyant  comme  on  vous  nomme , 
Tons  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme?  (Pem,  sav.  II.  8.) 

Le  second  vers,  ferme,  compacte,  énergique,  était  certaine- 
ment fait  avant  le  premier.  Vbxant  comme  on  vous  nomme 
n'est  que  la  paraphrase  affaiblie  et  peu  claire  du  mot  être  un 
homme. 

Pour  moi ,  je  ne  tiens  pas 

Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose.  {Ibid,  HT.  3.) 

Voilà  la  pensée  complète,  comme  elle  s'est  présentée  à  Mo- 
lière. Mais  il  a  fallu  remplir  Thémisticlie  : 

Pour  moi ,  je  ne  tiens  pas ,  quelque  effet  qiCon  suppose  ,  etc. 

Plus  loin  : 

Et  c'est  mon  sentiment  que 

La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots  ! 

Quelle  petite  phrase  incidente  rempliia  le  premier  hémis- 
tiche en  faits  comme  en  propos  ? 

Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  faits  comme  en  propos, 

La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots.  (Ihid,  ÏV,  3.) 

CHEVIRDE....: 

M.  DiMAzrcHi.  —  Nous  ne  saurions  «n  chet^ir,  (Z>.  Juané  IV.  3«) 

La  racine  de  ce  vieux  mot  est  chef,  que  l'on  prononçait  ché, 

domme  clej  se  prononce  encore  clé  (i)  ;  ainsi  chewrde. . .  «  », 

c'est  être  chef  ou  maître  de 

La  même  racine  est  cell«  du  vieux  mot  chêpêstre,  liooil| 

capistrum  ;  d'où  il  nous  reste  enchevêtré ,  qui  a  le  chef  pris. 

(i)  Z>M  imnattfm  du  iéng.  fr.f  p.  46,  47- 
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CHÉYBE  )  PRE19DRE  LA  CHEVRE ,  pour  S'alarmer ,  êe 
fÙJtUr: 

D'un  mari  sur  ce  point  j'approuve  le  souci  ; 

Mais  c'est  prendre  la  chèvre  un  peu  bien  vite  aussi.      (Sgan,  la.) 
Nicole.  Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvre, 

{B.  gent,  m.  10.) 
On  dit,  par  une  figure  analogue,  prendre  la  mouche, 
(Voyez  MOUCHE.) 

CHOISIR  DE. . .  (un  infinitif)  : 

Choisis  d'épouser^  dans  quatre  jours,  ou  monsieur  ou  un  couvent. 

{Mal,  im,  II.  8.) 

CHOIX  (LE)  DE. . . ,  le  choix  entre  : 

Le  clioix  d'elle  et  de  nous  est  assez  iuégal.  (Mélicerte.  I.  5.) 

Le  choix  entre  elle  et  nous. 

CHOQUER ,  V.  act. ,  avec  Ud  nom  de  chose ,  contra- 
xier,  contredire  : 

Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  résolu?  (Sgan,  i.) 

Ce  dessein,  don  Juan,  ne  ctwque point  ce  quey>  dis.   (Don  Juan.  Y.  3.) 

CHOSE  ÉTRANGE  DE  (un  infinitif)  : 

chose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 
^  Un  chacun  e$t  chaussé  de  son  opinion!  (£c,  des  fem.  1. 1.) 

De  est  pour  que  de  :  Chose  étrange  que  de  Voir 

Chose  étrange  d'aimer!.,.  (/^iW.  V.  4.) 

CHRÉTIEN,  PARLER  CHRÉTIEN  : 

Il  hui  parler  chrétien,  si  vous  voulez  que  je  vous  entende. 

(Préc.  rid,  7.) 

.  Parlée  chrétien  ,  c'est  parle  f  te  chrétien  ,  comme  parler  turc, 
parler  français ,  c'est  parler  le  français ,  le  turc.  Parle!*  chré- 
tiennement, c'est  tout  autre  chose  :  on  peut  parler  chrétien , 
c'est-à-dire  la  langue  des  chrétiens,  sans  parler  chrétienne- 
ment ,  en  chrétien ,  avec  des  sentiments  chrétiens. 

GflROMATIQUE>  substantif  féminin  : 

î\y  Side  la  chromatique  là-dedans.  {Préc.  rid,  10.) 

U  paraît  très-raisoimable  de  dire  la  chromatique ,  comme 

5. 
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on  dit  Ut  rhétorique  au  féminin.  On  disait  autrefois  la  ma- 
thématique, et  les  Italiens  le  disent  encore  :  la  matematica.  Ce 
sont  autant  d'adjectifs  devant  lesquels  on  sous-entend,  comme 
en  grec,  d'où  ils  sont  tirés,  le  moi  science^  f^X^'O. 

CLARTE ,  flambeau  : 

Monsieur  le  commissaire , 
Votre  présence  en  rol)e  est  ici  nécessaire: 
Suivez- moi,  s'il  vous  plaît,  avec  votre  clarté,     (Ec,  des  mar.  III.  5.) 

—  RECEVOIR  Là  CLARTE ,  naître  : 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarté?  {VEt,  IV.  3.) 

—  CLARTES ,  renseignements  ,  éclaircissements  : 

Et  j'ai  vécu  depuis ,  sans  que  de  ma  maison 

J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom.        {Ibid,  V.  14.) 

Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connoitre, 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naitre.  {Amph,  III.  5.) 

Le  voici , 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  désire.        {Ibid,  IIL  g.) 
Don  Louis  du  secret  a  toutes  les  clartés,  (Z).  Garde,  V.  5.) 

Mais  ces  douces  clartés  d'un  secret  favorable 
Vers  l'objet  adoré  me  découvrent  coupable.  {Ibid,  V.  6.) 

—  CLARTES ,  lumières ,  au  sens  moral  : 

Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille.         {Fem.  sav,  I.  i.) 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout.  {Ibid,  I.  3.) 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés^ 

Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurités.  {Ibid.  m.  a.) 

CŒUR  BON,  AVOIR  LE  COEUR  RON.   Voy.  BON. 

COIFFER  (se)  le  cerveau,  s'enivrer: 

Quel  est  le  cabaret  bonnéte 

Où  tu  t''es  coiffé  le  cerveau?  {Âmph,  lU.  2.) 

—  COIFFER  (se)  de  ,  RU  seus  figuré ,  s  entêter  de  : 

Faut-il  4e  ses  appas  m^étre  si  fort  coiffé!        (Ec,  des  fem,  IIL  5.) 

COIN  ,  TENIR  SON  COIN  PARMI.  .  .  .  : 

)l  peut  tenir  son  coin  parmi  les  beaux  esprits.      {Fem,  sav,  III.  5.} 
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COLLET-MONTÉ ,  antique ,  suranné  comme  la  mode 
des  collets  montés  : 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet-monté,  {Fem.  sav,  II.  7.) 

Molière  sou]i(^ne  cette  façon  de  parler,  pour  en  faire  sentir 
raffectation  ridicule. 

COLORÉ ,  EXCUSES  GOLOREES  : 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées,  (Tart,  IV.  i.) 

(Voyez  COULEUR,  métaphoriquement.) 
COMBLÉ;  un  carrosse  comblé  de  laquais  : 

Quand  un  carrosse,  fait  de  superbe  manière, 

Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière...  (  Factieux,  L  i.) 

COMÉDIE  y  dans  le  sens  général  de  représentation 
dramatique  : 

Et  j*ai  maudit  cent  fois  cette  innocente  envie 

Qui  m'a  pris,  à  dîner,  de  voir  la  comédie,  (Factieux,  I.  i.) 

Le  père  Bouhours  fait  une  remarque  pour  établir  le  sens 
général  de  ce  mot,  et  qu'on  doit  dire  aller  à  la  comédie,  les  co- 
médies de  M,  Corneillcy  les  comédies  de  M.  Racine;  après  quoi 
il  introduit  cette  exception  assez  singulière  :  «  Il  n'y  a  qu'une 
occasion  où  Ton  doit  se  servir  du  mot  tragédie,  c'est  quand  on 
parle  des  pièces  de  théâtre  qui  se  représentent  dans  les  collèges. 
Ce  seroit  mal  dit  :  J'ai  esté  à  la  comédie  du  collège  de  Cler- 
mont;  il  faut  dire  à  la  tragédie,  » 

[Remarques nouvelles^  p.  93.) 

Le  collège  de  Clermont  était  dirigé  par  les  jésuites  ;  c'est 
probablement  Tunique  motif  de  l'exception  du  père  Bouhours, 
jésuite. 

COMME,  lié  à  un  adjectif,  en  qualité  de;  gomme 

CURIEUX  : 

...  Ce  genlilhomme  François  qui,  comme  curieux  d'obliger  les  honnêtes 
gens,  a  bien  voulu,  etc.  (Sicilien.  11.) 

Latinisme  :  Utpote  curiostis, 

~-  COMME  SAGE  : 

Comme  sage , 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses.  {Tare,  H.  a.  ) 

Comme  un  homme  sage,  en  homme  sage  que  je  suis. 
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—  GOBiME,  pour  comment  : 

Les  auteurs  de  traités  des  synonymes,  s*engageant  à  décou- 
vrir partout  des  différences  ou  des  nuances  de  valeur,  n'ont 
pas  manqué  d*en  signaler  entre  comme  et  comment  :  «  L*un  est 
objectif  ou  relatif  à  Feffet  ;  l'autre  est  subjectif  ou  relatif  à  l'ac- 
tion  Dans  les  Provinciales ,  Pascal,  ayant  rapporté  en 

propres  termes  certaines  opinions  de  Jansénius,  ajoute:  «c  Voilà 
«  comme  il  parle  sur  tous  ces  chefs,  »  c'est-à-dire,  voilà  de  quelle 
sorte  sont  ses  paroles.  Et ,  quelques  lignes  plus  loin  ^  il  écrit  : 
«  Voilà  comment  agissent  ceux  qui  n'en  veulent  qu'aux  er- 
((  reurs.  »  Comment  et  non  pas  comme,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'un 
f|ût,  et  non  d'une  chose (i).  »  Je  ne  coniprends  rien,  je  l'avoue,  à 
cette  distinction  subtile.  Ce  qui  paraît  beaucoup  plus  ç}^« 
c'est  que  ni  Molière ,  ni  Pascal ,  ne  mettaient  aucune  diffé- 
rence entre  comme  et  comment  (a).  Sans  davantage  m'ar- 
xè\eiY  à  discuter  la  théorie  de  M.  Lafaye,  je  vais  rapporter  les 
exemples  de  JVf  olière ,  laissant  à  d'autres  le  soin  d'y  reconnaître 
le  subjectif  ou  l'objectif  : 

Qui  tait  comme  eo  se»  mains  ce  portrait  est  venu?  (Sgan,  6.) 

Non,  mais  tous  a-t-on  dit  comme  on  le  nomme?  —  Enrique. 

(Ec,  des  fem,  L  fi.) 

Comme  est-ce  que  chez  moi  s'est  introduit  cet  homme?  {Ibid.  I|.  %.) 

Je  ne  comprends  point  comme,  après  tant  d*amour  et  tant  d^impalienoe 

témoignée ,  il  auroit  le  cteur  de  pouvoir  manquer  à  sa  parole.  (D.  Juan. 1. 1.) 

Cela  se  peut -il  souffrir  à  un  homme  comme  vous,  qui  savez  comme  il 

faut  vivTC?  (^Ibid,  IV.  7.) 

DDBOIS. 

. . ,  Attendez!...  comme  est-ce  qu'il  s'appelle  ?  {Mis,  |V.  4.) 

J'ai  peine  à  concevoir,  tant  ma  surprise  est  forte, 
Comme  un  tel  lils  est  né  d'un  père  de  la  sorte.  (Mélicerte.  I.  2.) 

Qu'est-ce  qu'où  fait  céams?  comme  est-ce  qu'on  s'y  porte  ?{Tart.  1. 5.) 
Oui,  il  faut  qu'une  ûlle  obéisse  à  son  père;  il  ne  faut  point  qu'elle  re- 
garde comme  un  mari  est  fait.  {Vâv,  I.  9.) 


(i)  S/nonjrmf.t  français ,  par  M.  B.  Lafaye  ,  p.  600. 

(2)  La  forme  comme  (cume)  se  rencontre  seule  dans  les  Rois.  Comment  esl  postériettr» 
et  aura  été  formé  pour  l'euphonie. 
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Je  suis  bien  aise  d*apprendre  oêmme  on  parle  de  moi.  (I^'^fi.  m.  5.) 
Yoilà ,  mon  gendre ,  comme  il  faut  pousser  les  choses.  (G,  D.  I.  8.) 
J*M  en  main  de  quoi  vqus  faire  voir  comme  elle  m*accommode. 

(I6id,  II,  9.) 
Voilà  un  de  mes  étonnements,  comme  il  est  possible  qu'il  y  ait  des  four- 
bes comme  cela  dans  le  monde.  {Pourc.  II.  4.) 
Qu'importe  comme  ils  parlent,  pourvu  qu'ils  me  dbent  ce  que  je  veux 
savoir?  {Ibld.ll,  i^.) 
Là,  voyons  un  peu  comme  vous  ferez.                                {Ibld.  III.  2.) 
Jamais  il  n'a  été  en  ma  puissance  de  concevoir  comme  on  trouve  écrit 
dans  le  ciel  jusqu'aux  plus  petites  particularités  de  la  fortune  du  moindre 
des  hommes.                                                                 (Am,  mag.  IIL  x.) 

—  ÊTRE  EN  PEI5E  GOMME  IL   FAUT  FAIRE  ,    en   peine 

de  savoir  commetit  il  faut  faire  : 

On  ti^  est  pas  en  peine  sans  doute  comme  il  faut  faire  pour  vous  louer. 

{Êp,  dédie,  de  P École  des  fem,) 
(Voyez  GOMMEirr.  ) 

—  GOMME ,  combien  : 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  affolée  de  ce  Leandre  ! 

{Méd.  m,  lui,  VI.  7.) 

T^  GOMME*  •  •  •  ET  QUE.  .  .  : 

Comme  vous  êtes  un  fort  galant  homme ,  et  que  vous  savez  comme  il 
faot  vivre {Mar,  for,  4 .) 

Prince,  co/nme  jusqu'ici  nous  avons  faitparoilre  une  conformité  de  sen- 
timents, et  que  le  ciel  a  semblé  mettre  eu  nous,  etc.  {Pr.  d'El.  IV.  i.) 

«  Comme  elle  possédoit  son  affection....  et  que  son  heureuse  fièeondité 
•  redoubloit  tous  les  jours  les  sacrés  liens...  » 

(BossuKT.  Or,  fun,  SHenr.  d'A.) 

«  Comme  c'est  la  vocation  qui  nous  inspire  la  foi, «f  que  c'est  la  persévé- 
«  rance  qui  uous  transmet  à  la  gloire....  »      (lo.  Or.  fun.  de  la  duch.  d'Orl.) 

u  Comme  il  fut  sorti  de  Delphes»  et  que  il  eut  pris  le  chemin  de  la 
«  Phocide >»  (La^Fontaiwe.  Fie  d'Ésope.) 

—  COMME  pour  que;  s'étonner  gomme.  . .  : 

Je  m'étonne  comme  le  ciel  les  a  pu  souffrir  si  jongtenpi. 

{D.Juan.  V.  i.) 

(Voyez  ADMi&sE  comme.) 
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—  TOUT  GOMME ,  adverbialement  : 

C'est  justement  tout  comme: 
La  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme.     (Ec.  desfem,  II.  3.) 

COMMENCER  DE: 

Et  déjà  mon  rival  commence  de  paraître.  {JD.  Garde,  Y.  3.) 


Et  veuille  qiie  ce  frère ,  où  roii  va  m'exposer, 

Commence  eTéfre  roi  par  me  tyranifiser.  (Ihid,  V.  S.) 

L*amoiir  a  commencé  cTen  déchirer  le  voile.      (£c.  desfem,  III.  4,) 
Commencer  à  paraît  avoii*  été  la  forme  primitive  ;  c'est  celle 
qu'emploie  le  plus  ancien  monument  connu  de  notre  langue  : 
«  Saul  estoii  fis  d'un  an ,  quand  il  comencad  a  régner.  »      {Rois.  p.  4i<) 
Mais  plus  tard,  quand  le  d  euphonique  fut  tombé,  par  l'in- 
fluence de  la  langue  écrite  sur  la  langue  parlée ,  le  soin  de 
l'euphonie  suggéra  d'éviter  l'hiatus,  en  construisant  aussi  avec 
de  tous  ces  verbes  qui  se  construisaient  déjà  avec  à, 
(  Voyez  DE  remplaçant  à  entre  deux  verbes.) 

COMMENT ,  comme ,  à  quel  point  : 

Vous  ne  sauriez  croire  comment  Terreur  s'est  répandue,  et  de  quelle 
façon  chacun  s'est  endiablé  à  me  croire  médecin!  (Méd,  m.  lui,  III.  i.) 

Comment^  c'est-à-dire,  à  quel  point  Terreur  s'est  répandue. 
(Voyez  COMME.) 

COMMERCE ,  AVOIR  commerce  chez  quelqu'un  : 

....  Cette  marquise  agréable  chez  quij'avois  commerce,  (B,  Gent,  III.  6.) 

COMMETTRE  a  quelqu'un  ,  lui  confier  : 

Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 

D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils, 

Qu'à  sa  discrétion  vos  soins  avoient  commis.  (VEt,  IV.  3.) 

Allons, sans  crainte  aucune, 
j4  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune.    (Ec.  des  mar,lU,  t.) 

M  Un  voleur  se  hasarde 
M  D'enlever  le  dépôt  commis  aux  soins  du  garde.  » 

(Lu  FowT.  La  Matrone  d*Éphhe,) 

—  COMMETTRE  QUELQU'UN  A  UN  SOIN  : 
Je  vous  commets  au  soin  de  nettoyer  partout.  {VAv,  III.  i.) 

Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  Pon  me  donne,  (Fem,saf,  1. 5.) 
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Le  substantif  commis  n'est  autre  chose  que  le  participe 
passé  de  ce  verbe,  et  se  construit  de  même  avec  le  datif  :  un 
commis  aux  aides,  commis  à  la  douane. 

—  COMMETTRE  (se)  DE. . . .  sc  conficr  relativement  à: 

Agnès ,  dit  Horace , 

N'a  pins  voulu  songer  à  retourner  chez  soi, 

El  de  tout  son  destin^* est  commise  à  ma  foi.  (Ec,  des  Jem,y,  a.) 

De  est  ici  le  de  latin . 
COMPAGNONS ,  pour  confrères  : 

LE    NOTAim. 

* 

Moi  !  si  j*allois ,  madame ,  accorder  vos  demandes , 

Je  me  ferois  siffler  de  tous  mes  compagnons.        {Fem.  snv.  V.  5.) 

COMPAS  ;  REGLE  PAR  COMPAS  : 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête, 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  ses  compas,  (Dép,  am,  IV.  a.) 

COMPASSEE  ,  verbe  actif  ,  mesurer  au  compas , 
c est-à-dire,  examiner  à  la  rigueur  : 

Et  quant  à  moi  je  trouve,  ayant  tout  compassé^ 

Qu'il  vaut  mieux  être  eocor  cocu  que  trépassé.  {Sgan,  ii.) 

COMPATIR  AVEC,  être  compatible  avec: 

L'engagement  ne  compatit  point  avec  mon  humeur»        (D,  Juan,  VU,  6.) 

COMPÉTITER: 

GROS-REirÊ. 

On  voit  une  tempête ,  en  forme  de  bourrasque , 

Qui  veut  compétiter  par  de  certains...  propos...  {Dép,  am,  Vf.  a.) 

Furetière  et  Trévoux  ne  donnent  que  compétiteur,  11  y  a 
grande  apparence  que  compétiter  est  forgé  par  Gros-René  d'a- 
près ce  substantif.  On  dit ,  en  termes  de  droit,  compéter,  mais 
dans  une  autre  acception  que  compétiter. 

COMPLAISANT  A....: 

....  Vos  désirs  lui  seront  complaisants 
Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans?    {Rc.  des  mar,  I.  a.) 
Mais ,  au  moins ,  sois  complaisante  aux  civilités  qu'on  te  rend. 

(Pr.  d'El,  n,  4.) 
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GOMPLEXION  ;  être  de  complexioih  amoureuse.  . . 

Ah,  ah!  vous  êtes  donc  de  complexion  amoureuse?         {Pourc,  IL  4.) 

COMPLIMENT;  être  sains  compliment,  sans  façon: 

Non,  mVt-il  répondu  ,yc  suis  sans  compliment^ 

Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulemept.  (Fachêtm'  1^  i») 

—  Devoir  à  quelqu'un  un  compliment  de  quelque 
chose  y  c'est-à-dire,  la  politesse  de  lui  en  donner  avis: 

On  vous  en  devoit  bien  au  moins  un  compliment,  (Pem,  sav,  Vf,  i.) 

COMPOSER  (se)  par  étude  : 

Là,  tâchez  de  vous  composer  par  étude;  un  peu  de  hai^diesse ,  et  songez 
a  répondre  résohiment  sur  tout  ce  qu*il  pourra  vous  dire.    [Sempin,  I.  4.) 

CONCERT  DE  MUSIQUE: 

Il  faut  qu'une  personne  comme  vous...  ait  un  concert  de  musique  chez 
soi  tous  les  mercredis  ou  tous  les  jeudis.  {B.  g^nt,  IL  i.) 

M.  Auger  blâme  cette  expression,  comme  redondante.  Il  est 
vrai  qu'aujourd'hui  Ton  a  restreint  le  mot  coneeri  à  signifier 
concert  de  musique ,  mais  ce  n'est  pas  l'acception  ^sentiçlliS  du 
mot  ;  la  preuve  en  est  qu'on  dit  également  biep  u^  concert  de 
louanges,  un  concert  d'intrigues.  Concerter  ne  s'applique  pas 
exclusivement  à  la  musique,  et  déconcerter  pe  ^'y  appUque  pas 
du  tout. 

Tout  le  XVII*  siècle  a  dit  concert  de  musique. 

CONCERTÉ ,  en  parlant  d'un  seul,  par  exemple ,  du 
ciel  : 

Une  aventure ,  /)ar  le  ciel  concertée,  me  fit  voir  la  charmante  Élise. 

{P4v.  y,  5.) 
Concertée  veut  dire  simplement  ici  préparée, 

CONCLURE  DE,  suivi  d'un  infinitif: 

Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 

Sur  un  cerf  que  chacun  nous  disoit  cerf  dix  cors.   {Fâcheux,  IX.  7.) 

(Voyez  DE  remplaçant  à  entre  deux  verbes.) 
CONCURRENCE;  bonheur  qui  est  en  concurrence: 

Grèce  à  Dieu,  mon  bonheur  n^ est  plus  en  concurrence. 

{Ec.  desfem.  V.  3.) 
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En  effet,  Tamour  d*Horace  n'a  plus  à  craindre  de  concur- 
rent, puisque  Ajjnès  s*est  enfuie  du  logis  d*Amolphe ,  pour  se 
mettre  sous  sa  protection. 

CONDAMNER  d'un  crime,  c'est-à-dire,  pour  un 
crime,  à  cause  d'un  crime  ;  latinisme,  damnare  de..,  : 

Ne  me  condamnez  point  rf'un  deuil  hors  de  saison.  {S fan,  lo.) 

Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner, 

Et  voir  si  de  mon  choix  l'on  peut  me  condamner.  (EcdexfemA,  i.) 

L'erreur  trop  longtemps  dure, 

Et  c'esl  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture.  [Tart,  II.  3.) 

Cesl  trop  me  pousser  là-dessus, 

Et  à^ infidélité  me  voir  trop  condamnée.  (  Amph,  II,  a.) 
Loin  de  te  condamner  ttun  si  perfide  traita 

Tu  m'en  fais  éclater  la  joie  en  ton  visage.  (  I6id,  II.  3.  ) 

Pascal  a  dit  de  même  hldmer  de  : 

•  Ne  blâmez  donc  pas  de  fausseté  ceux  qui  ont  pris  un  choix,  car  vous 
m'en  stvez  rien.  »  [P^ruées,^.  a6a.) 

(Voyez  DE  dans  tous  les  sens  du  latin  de.) 

CONDITIONNELS  :  deux  conditionnels ,  le  second 
commandé  par  le  premier  : 

Pour  moi  t /aurais  toutes  les  hontes  du  monde,  s'il  falloit  qu'on  vint  à 
mt  demander  si  f  aurais  vu  quelque  chose  de  nouveau  que  je  n'aurois 
pas  vu.  {Préc.  rid.  lo.) 

Nous  dînons  aujourd'hui ,  si  J'ai  vu  ;  mais  on  suivait  alors 
pour  les  conditionnels  une  certaine  loi  de  symétrie  qui  s'ap- 
pliquait aussi  aux  futurs.  (Voyez  futurs.) 

S'il  falloit  qu'il  en  vînt  quelque  chose  à  ses  oreilles ,  je  dirais  hautement 
que  tu  en  aurais  menti,  (D.  Juan,  l,  x.) 

Je  leur  disois  que  si  quelqu'un  leur  venoit  dire  du  mal  de  vous,  elles 
se  gardassent  bien  de  le  croire,  et  ne  manquassent  pas  de  lui  dire  qu'il  en 
aurçit  menti.  (Ihid,,  II.  7.) 

Je  croirais  que  la  conquête  d'un  tel  cœur  ne  serait  pas  une  victoire  à 
dédaigner.  {Pr.  d'EL  IV.  5.) 

Si  je  n'étois  sûre  que  ma  mère  étoit  honnête  femme,  y>  dirais  que  ce 
serait  quelque  petit  frère  qu'elle  m'aurait  donné  depuis  le  trépas  de  mon 
père.  {Mal,im.m.9*) 
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L'usage  actuel  mettrait  :  Je  dirais  que  c*€st  quelque  petit 
frère  qu'elle  m'a  donné ,  etc. 

La  Fortune  dit  à  Tenfant  qu'elle  trouve  endormi  sur  le  re- 
bord d'un  puits  : 

«  Sus,  badin, levez-vous.  Si  vous  tombiez  dedans, 
«  De  douleur,  vos  pareuts,  comme  vous  imprudents, 
«  Croyant  en  leur  esprit  que  de  tout  je  dispose, 
«  Diroient,  en  me  blàmaut,  que  j*en  serois  la  cause.  » 

(Rkonibr.  sat.XIY.) 

Cette  symétrie,  empruntée  du  latin ,  était,  dans  l'ancienne 
langue,  une  règle  inflexible.  Guillemette  dit  à  Patelin,  son 
mari ,  dans  la  scène  de  la  folie  feinte  : 

«  Par  ceste  pécheresse  lasse , 

«  Si  '^emse  aide  ,  je  vous  liasse (i),  » 

Si  adjutonum  haberem,  te  ligarcm. 
Et  Patelin ,  moqué  par  Aignelet  : 

«  Par  saint  Jaques ,  se  je  trouvasse 

•  Un  bon  sergent ,  te  feîsse  prendre.  »  {Pathelin.) 

Pascal  ne  manque  jamais  à  cette  loi  : 

«  Si  vous  ne  m'aviez  dit  que  c'est  le  père  le  Moine  qui  est  l'auteur  de 
«  cette  peinture,  f  aurais  dit  que  c'eût  été  quelque  impie  qui  Vauroit 
«  laite,  à  dessein  de  tourner  les  saints  en  ridicule.  »»         (g*  Provinciale,) 

«S'il  8*en  trouvoit  qui  crussent  que  'faurois  blessé  la  charité  que  je  vous 
«  dois  en  décriant  votre  morale.  . .»  (ix*  ProvJ) 

— -  CONDITIONNEL  coDStruit  avec  un  indicatif  : 

Siy>  me  dispense  ici  de  m'étendre  sur  les  belles  et  glorieuses  vérités 
qu'on  pourroit  dire  d'elle,  c'est  par  la  juste  appréhension  que  ces  grandes 
idées  ne  fissent  éclater  encore  davantage  la  bassesse  de  mou  offrande. 

(JE/»,  dédie,  de  C Ecole  des  maris,) 

Racine  a  dit  de  même ,  dans  Andromaque  : 

«  On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes  de  sa  mère.  » 
Sur  quoi  d'Olivet  élève  une  chicane  grammaticale  aussi  pé- 
dante qu'elle  est  injuste.  Rien  n'est  plus  logique  ni  plus  irré- 
prochable que  cette  alliance  de  temps,  puisqu'il  existe  entre 
les  deux  l'ellipse  bien  claire  d'une  condition  :  —  on  craint  («* 

(x)  Si  gooTemait  le  inbjonctif  devant  l'imparfait,  comme  en  latin. 
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l*on  me  laissait  mon  fils)  qu'il  n*essuy<1t  un  jour,  etc — 

Je  me  dispense  de  cet  éloge,  de  peur  que  [si  je  l'essayais) 
le  contraste  des  idées  ne  Jît  ressoitir  la  bassesse  de  mon  of- 
frande. 

De  peur  qu'elle  revint ^  fermons  à  clef  la  porte.  {Ec,  des  mar,  III.  a.) 

De  peur  que  (si  je  laissais  la  porte  ouverte  )  elle  ne  revînt, 

(Voyez  Subjonctif. 

CONDUITE ,  direction  : 

Et  nous  verrons  ensuite 
Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite.  (L*£t.  III.  5.) 

—  coixDuiTE,  celui  qui  conduit,  comme  sentinelle 9 
garde ,  celui  qui  fait  sentinelle ,  celui  qui  garde  : 

A  vous  mettre  en  lieu  sûr  je  jn'offre  pour  conduite,   (Tart.  V.  6.) 

CONFIRMER  quelqu'un  a  (un  infinitif),  le  fortifier 
dans  la  résolution  de : 

L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  je(er  celte  pierre 


Me  confirme  eucor  mieux  à  ne  pas  différer 

Les  noces,  où  j*ai  dit  qu'il  vous  faut  préparer.  {Ec,  des  fem,  III.  i.) 

CONFORME,  absolument,  et  en  sous-entendant  le 
complément  : 

Son  cœur,  qui  vous  estime,  est  solide  et  sincère, 

£t  ce  choix  plus  conforme  étoit  mieux  votre  affaire.       {Mis,  I.  x.) 

Philinte  veut  dire  que  le  caractère  d'Éliante  se  rapproche 
du  caractère  d'Alceste ,  et  qu'ainsi  Alceste ,  choisissant  Éliante 
au  lieu  de  Cclimène*  eût  fait  un  choix  plus  conforme  à  ses 
goûts  et  à  ses  principes. 

Cette  absence  du  complément  paraît  rendre  l'expression  trop 
vague,  et  laisser  la  pensée  inceitaine. 

CONGÉ ,  permission  : 

El  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé. 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  saus  mon  congé,  (L'Et,  I.  3.) 

Nous  ii*oserous  plus  trouver  rien  de  bon  sans  le  congé  de  messieurs  les 
eipeHs.  {(^rit,  de  VEc,  des  fem,  7.) 


—  78  — 

Et  je  pense,  seigneur,  entendre  ce  langage» 

Mais  sans  votre  congé,  de  peur  de  trop  risquer, 

Je  n*ose  nrenhardir  jusques  à  re.\pliquer.  (Princ.  d* EL  Li.) 

ie  lui  donne  à  présent  congé  d'être  Sosie.  {Amph,  m.  lo.) 

CONGRATULANT ,  adjectif  verbal ,  comme  chatouil- 
lant : 

Ne  vous  embarquez  nullement 

Dans  ces  douceurs  congratulantes,  (  Amph.  III.  1 1 .) 

CONSCIENCE  ;  c'est  une  conscience  ,  c'est-à-dire , 
un  cas  de  couscieuce  : 

C'est  une  conscience 
Que  de  vous  laisser  faire  une  telle  alliance.  {Tart,  II.  a.) 

Cest  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune  femme  mariée  de  la  façon. 

(O.  D.  III.  12.) 

CONSEILLER  ;  (se)  conseiller  a  quelqu'un  ,  pren- 
dre le  conseil  de  quelqu'un  : 

Je  me  suis  même  encore  aujourd'hui  conseillé  au  ciel  pour  cela. 

(/).  Juan,  V.  3.)  ' 
Mais  si  je  me  conseil/ois  à  vous  pour  ce  choix  ? 
— »Si  voks  vous  conseilliez  à  moi,  je  serois  fort  embarrassé. 

{Am.  magn,  II.  4») 
«  11  est  di'oit  que  je  me  conseille  !  » 

(RuTEBEUF.  Le  Testam,  de  l'asne.) 

«  Comment  Panurge^^e  conseille  à  her  Trippa. — Comment  Panurge  se^ 
«  conseille  à  Pantagruel.  »  (Rabelais.) 

Sur  le  fréquent  emploi  des  verbes  réfléchis  au  commence- 
mctit  de  la  langue,  voyez  au  mot  Arrêter. 

CONSENTIR,  verb.  act. ,  consentir  quelque  chose: 

Mais  je  mourrai  plutôt  que  de  consentir  rien.     {D,  Garde,  I.  5.) 

—  CONSENTIR  QUE,  dccorder  que  : 

Mais  je  veux  consentir  ^//*elle  soit  pour  une  autre.  (Mis,  Vf,  3.) 
Consentir  à  ce  que  rendrait  une  pensée  différente.  Alceste  ne 
consent  pas  à  ce  que  la  lettre  de  Célimène  soit  pour  un  autre  ; 
il  consent,  c'est-à-dire,  il  accorde  par  hypothèse  qu'elle  soit 
pour  un  auti*e  qiie  lui. 
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Si  consentir  que  eût  été  une  expression  fautive  ou  seule- 
ment insolite ,  il  était  facile  à  Molière  de  mettre  : 
Mai^  je  Tëux  accorder  qu*elle  soit  pour  un  autre. 

Pascal,  Montaigne  et  Molière  lui -même  disent^  consentir 
que  pour  à  ce  que  : 

«Elle (la  société  de  Jksn^ consent qu'Ws  garJeut  leur  opinion,  pourvu  que 
«  la  sienne  soil  libre.  »  (Pascal,  i*^  Prov,) 

«Homère  a  esté  contrainct  de  consentir  que  Tenus  feiist  blecée  au  com- 

«  bat  de  Troie.  »  (  Mozctaighe.  III.  7.) 

Je  consens  Qu'une  femme  ait  des  clartés  de  toul.    {Pem,  sav,  I.  3.) 

CONSÉQUENCE  ;  chose  de  coifSEQUEifCE  : 

Je  sais  bien  qu*un  bieufait  de  cette  conséquence 

Ne  sauroit  demander  trop  de  reconnoissance.   (Don  Garde,  Y.  5.) 

Que  ne  me  dites-vous  que  des  affaires  de  la  dernière  conséquence  vous 
ôot  obligé  à  partir  sans  m*en  donner  avis?  (X>.  Juan,  I.  3.) 

En  vérité,  monsieur,  ce  procès  m^est  d^une  conséquence  tout  à  fait 
Srande.  {VAv,U,^,) 

«Je  laisserai  beaucoup  de  petites  choses  où  il  fit  paroitre  la  vivacité  de 

«  son  esprit é  ;  elles  sont  de  trop  peu  de  conséquence  pour  en  in- 

«  former  la  postérité.  »  (La  Fontaine.  Fie  d^ Esope.) 

•  TdX  |)ensé  que  le  sujet  des  disputes  de  Sorbonne  étoit d'une 

•  extrême  conséquence  pour  la  religion.»  (Pascal,  i"  Prov,) 

^  CONSEQUENCE  (fAIRE  OU  NE  FAIRE  POINT  DE)  : 

Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort ,  et  ne  fait  point  de  eonsé» 
quence,  {Am.  méd.  II.  3.) 

Ne  produit  pas  de  suites. 

—  HOMME  DE  CONSEQUENCE  : 

Prépare-toi  désormais  à  vivre  dans  un  grand  respect  avec  un  homme  de 
ma  conséquence,  (Méd,  ik*  lui,  III.  11.) 

CONSIDÉRABLE ,  digne  d'être  considéré ,  en  par- 
lant des  personnes  et  des  choses  : 

Comme  je  sais  que  vous  êtes  une  personne  considérable  y  je  voUdrois 

yfm prier. {Sicilien,  8. ) 

Je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  qu«  j'y  vois  de  plus  considérable,  {Mis,  I.  a.) 

Ahl  nOO  père,  le  bien  n'est  pas  considérable  lorsqu'il  est  question  d'é- 
poiuer  une  honnête  personne.  (  L*Av,  I.  5.  ) 
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Le  bien  n'est  pas  à  considérer. 

La  noblesse,  de  soi ,  est  bonne;  c'est  une  ebose  considérable  assuri^roent. 

{Georges  D.  I.  x.) 

—   CONSIDÉRABLE  A  QUELQU'UN  : 

Mais  si  jamais  mon  bien  ie  fat  considérable , 
Répare  mou  mallieur,  et  me  sois  secourable.  (L'Et,  II.  7.) 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout  à  fait  considérable,   (Méd,  m.  L  III.  11.) 

«*  Ces  raisons  ont rendu  leur  condition  (des  bommes)  si  considé' 

«  rable  à  l'Eglise,  qu'elle  a  toujours  puni  Tbomicide  qui  les  détruit.  ...» 

(Pascal.  i'*Praf».) 

CONSIDÉRATION  ;  a  la  considération  de  ,  c'est-à- 
dire  ,  eu  considération  de  : 

Je  vous  donne  ma  parole ,  don  Pèdre,  qu^à  votre  considération ,  je  vais 
la  traiter  du  mieux  qu'il  me  sera  possible.  (Sicilien,  19.) 

CONSOLATIF  : 

Je  suis  homme  consolatif,  honmie  à  m'inléresser  aux  atïaires  des  jeunes 
gens.  (Scapin,  I.  a.) 

Pascal  a  dit  consolatif  à et  consolatif  pour, ...  : 

«  Discours  bien  consolatif  à  ceux  qui  ont  assez  de  liberté  d*esprit...,elc.» 
—  «Un  beau  mot  de  saint  Augustin  est  bien  consolatif  pour  de  certaines 
«  personnes.»  {Pensées,  p.  5x,3xo  et  359.) 

Consolatif  pai*aît  formé  de  consoler,  aussi  légitimement  que 
récréatif  àe  récréer,  portatif  àe  porter,  etc. 

CONSOMMER ,  consumer  ; 

El,  quoi  que  Ton  reproche  au  feu  qui  vous  consomme, 

{Dép,  am,  III.  9.) 

—  SE  CONSOMMER  DANS  QUELQUE  CHOSE  : 

La  vertu  fait  ses  soins,  et  son  cœur  sy  consomme 

Jusques  à  s'offenser  des  seuls  regards  d^un  bomme.  {£c,  des  m,  II.  4.) 

On  dit  encore ,  au  participe ,  il  est  consommé  dans  son  art; 

on  disait  autrefois  se  consommer  dans  un  art ,  dans  une  science, 

dans  la  pratique  de  la  vertu ,  etc.,  etc. 

PuisquV/i  raisonHements  voire  esprit  se  consomme,  {Ecdes  fem,V,ti,) 
Dans  t amour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme,  (Tort,  Y.  5.) 

(7est-à-dire  éclate  au  plus  haut  degré. 
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Qui  se  donne  à  la  cour  se  dérobe  à  son  art; 

Un  esprit  partagé  raremeut /j  consomme. 

Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 

{La  Glo'ue  du  Fol  de  Grâce.) 

La  confusion  entre  consommer  et  consumer  a  été  signalée 
par  Vaugelas  comme  une  faute ,  à  la  vt*iitc  commune  chez  de 
bons  écrivains,  mais  enfin  comme  une  faute. 

Ménage ,  sans  en  donner  une  bonne  raison ,  n*a  pas  voulu  se 
rendre  à  la  décision  de  Vaugelas  ;  mais  l'Académie  l'a  adoptée, 
et  le  sens  des  racines  commanderait  en  effet  la  distinction ,  si 
consommer  venait  de  summa ,  et  consumer  de  sumere.  Je  n'en 
crois  rien  :  consumere  est  la  seule  racine  des  deux  formes.  L'u- 
sage de  prononcer  le  um  latin  par  o/i  (voyez  MATRiMONioN)a 
qpnduit  tout  d'abord  à  ti*aduire  consumere  par  consommer, 

«  Geste  qualité  eslouffe  et  consomme  les  aultres  qualités  vrayes  et  essen- 
•  tielles.  »  (MozcTAiGirs.  III.  7.) 

Aloi*s  la  forme  consumer  n'existait  pas;  consommer  était 
seul  ;  cai*  il  faut  toujours  se  rappeler  que  notre  langue  a  été 
soumise  à  deux  systèmes  de  formation  très-difTéi*ents.  Con- 
sommer est  le  mot  de  première  époque ,  et  consumer  le  mot 
de  seconde  époque.  L'archaïsme  luttait  encore  du  temps  de 
Molière. 

CONSTAMMENT,  avec  constance: 

Instruire  ainsi  les  gens 
A  porter  constamment  de  pareils  accidents.        (  Pem,  sav,  V.  i.) 

CONSTITUER  A,  c'est-à-dire ,  préposer  à : 

Je  vous  constitue  pendant  le  souper  au  gouvernement  des  bouteilles, 

{VAv.  lU.  I.) 

CONSTRUCTIONS  IRRÊGULIÈRES  : 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerois  sur  l'heure 

Les  vingt  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure. 

Et  pouvoir  k  plaisir  sur  ce  mufle  asséner 

Le  plus  grand  coup  de  poing  ((ui  se  puisse  donner  î     (Tart.  V.  4.) 

La  passion  légitime  (|ui  trouble  Orgon  excuse  le  dérange- 
ment grammatical  do  sa  phrase.  On  le  comprend  d'ailleurs 

très-bien.  C'est  comme  s'il  disait  :  /e  voudrais  donner et 

pouvoir,  etc. 

6 
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C'est  bien  la  moindre  chose  quey>  roits  doive  ^  après  nC avoir  sauvé  la 
'Vie,  {fi.  Juan,  lU.  4.) 

Après  que  vous  m'avez  sauvé  la  vie  ;  —  mais  Tautre  façon 
est  incomparablement  plus  rapide. 

....  Qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 

D'avoir  meilleure  part  au  cœur  de  Célimène, 

Vautre  ici  ftra  place  au  vainqueur  prétendu, 

Et  le  délivrera  d*un  rival  assidu.  {Mis,  III.  i.) 

C'est-à-dire  :  Si  l'un  de  nous  peut  montrer ,  l'autre  lui 

fera  place. 

Aussi  ne  trou?erois-je  aucun  sujet  de  plainte, 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  |>arlé  sans  feinte; 

Et,  rejetant  mes  ihkux  dès  le  premier  abord, 

Mon  cœur  n  auroit  eu  droit  de  s'en  plaindre  qu'au  sort.  (3fis.  lY.  3.) 

J'oserais  blâmer  cette  construction,  à  cause  de  rambiguïtér. 
Ref étant  mes  vœux  se  rapporte  à  votre  bouche  ;  la  construction 
grammaticale  semble  le  rapporter  à  mon  cœur,  qui  est  le  sujet 
de  ce  second  membre  de  phrase. 

G'esl  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  soucis, 

Que  de  rire,  et  me  voir  en  Télat  où  je  suis.       {Dép.  am,  IV.  i.) 

Dans  Tordre  naturel,  l'action  de  voir  a  précédé  celle  de  rire. 
Virgile  a  dit  pareillement  : 

Moriamur,  in  arma  ruamus. 

Si  Ton  commençait  par  mourir,  il  ne  serait  plus  temps  en- 
suite de  se  jeter  au  milieu  des  ennemis.  Les  grammairiens, 
habiles  à  couviir  de  beaux  noms  les  fautes  échappées  aux 
grands  poètes,  ont  trouvé  pour  celle-là  le  terme  imposant 
d'hystérologie ,  c'est-à-dire  renversement  de  l'ordre ,  qui  met 
devant  ce  qui  devait  être  derrière.  La  faute  de  Virgile ,  en 
bonne  foi,  n'est  pas  justifiable;  celle  de  Molière  le  serait 
peut-être  davantage ,  en  ce  qu'on  peut  dire  que  l'action  de 
rire  et  celle  de  voir  sont  simultanées. 

(Voyez  PARTICIPE  présent.) 

CQNSU(.T£B,  absolument  et  sans  régiiQe,  confine 
déltMrer  : 

Ire  jour  t'en  va  paroitre,  et  je  vais  consulter 

Comment  dans  ce  malheur  je  dois  me  comporter.  (Ecdetfem,  T.x.) 
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▲hl  faut-il  consulter  dai)s  un  affront  si  rude!  {Amph,  III.  3.) 

LaifMi-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  en  conscience. 

(  Pourc,  II.  4.  ) 

—  CONSULTER,  verb.  act.  :  consulter  quelque  chose  : 
une  maladie,  un  procès  ,  c est-à-dire  ,  délibérer  là- 
dessus  : 

si  Lélie  a  pour  lui  Taniour  et  sa  puissance, 

Andrès  pour  sou  partage  a  la  r'econuoissance  ^ 

Qui  ne  souffrira  point  que  mes  pensers  secrets 

Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts.  (fEt,  V.  la.) 

Il  me  semble 

Que  Ton  doit  commencer  par  consulter  ensemble 

Les  choses  qu'on  peut  faire  en  cet  événement.  {Tart.Y.  i.) 

J  ai  ici  un  ancien  de  mes  amis ,  avec  qui  je  serai  bien  aise  de  consulter 

sa  maladie.  [Pourc.  I.  9.) 

Voici  un  habile  homme ,  mon  confrère ,  a?ec  lequel  je  vais  consulter 

la  manière  dont  nous  vous  traiterons.  (Ilid.  l.  xi.) 

Je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat ,  pour  consulter  mon 

a/faire.  (Ibid,  II.  se.  x a.) 

CONTE;  DONNER  d'un  conte  par  le  N]BZ.  Voy.  ITEZ. 

.  CONTENTÉ  DE  (être)  ,  être  payé  ,  récompensé  de  : 

Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins.  {Ecdes  mar,  III.  5.) 

CONTENTEMENT,  construit  avec  le  verbe  être: 

Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour  elle  que  d*avoir  cinquante- 
six  ans.  (L'^f.II.  7.) 
«  Mais  vivre  sans  plaider,  est-ce  contentement?  »     (Les Plaid. L'y.) 
Ce  n'est  pas  contentement  pour  l'injure  que  j'ai  reçue.  {Méd.  m,  l.  I.  4.) 
Ce  n'est  pas  satisfaction  pour  l'injure  que  j'ai  reçue. 

CONTESTE  : 

La  maison  à  présent ,  comme  savez  de  reste , 

Au  bon  monsieur  Tartufe  appartient  sans  conteste,        {Tart.y,  4.  ) 

Conteste  est  le  substantif  de  contester,  dont  la  forme  primi- 
tive est  contres  ter  {^contra  s  tare).  Les  Italiens  disent  constrastar, 
et  nous  avons  formé,  à  une  époque  relativement  réceiite,  con- 
traste, qui  est  au  fond  le  même  mot  que  conteste.  On  a  oublié 
la  loi  qui  changeait  Va  des  latins  en  e  français  : 

6. 
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«  Li  maresoaus  de  iiostre  ost  esgardâ  devant  un  casai ,  et  piercbut  la 
•  gent  Bsrile  qui  vcnoient  huant  et  glatissant, et  menant  li  grand  tempieste, 
«  que  bien  cuidoieiit  contrestcr  à  nos  fourriers.  » 

(YiLLEBARUHoin,  p.   178,  cd.  dc  M'  Paris.) 

Nicot  écrit  contr'ester,  et  cite  pour  exemple  cette  phrase  : 
—  «  One  n'avoit  trouvé  homme  qui  luy  peust  contr'ester  en 
champ  (le  bataille  Guy  de  Warwich.  » 

M.  B.  liHfaye  fait  cette  .distinction  cbimérique  :  —  «  Le 
conteste  est  une  simple  difficulté  j  la  contestation  en  est  la  ma- 
nifestation.  »  (Synon. ,  p.  Sgi  ).  L'un  est  le  mot  ancien,  et 
Tauti'e  le  moderne  :  le  sens  est  identique. 

COiNTRADICTOIRE  A  : 

Ho,  lio!  qui  des  deux  croire? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire,  (V£t,  I.  4.) 

CONTRAIRE  PARTI  : 

Il  se  venge  hautement  en  prenant  le  contraire  parti, 

(  Çrit,  de  tEc.  des  fem,  6.) 
Corneille  avait  dit,  dans  Cinna  : 

>  Et  rinclination  n*a  jamais  démenti 

>  Le  sang  qui  t'a  voit  fait  du  contraire  parti,»  (Y.  i.) 

La  prose  de  Molière  nous  montre  que  la  locution  était  ainsi 
faite ,  et  non  parti  contraire, 

«  Et  chacun  s'est  rangé  du  contrcire  parti.  »     (Regitier.  sat  17.) 

CONTRARIÉTÉS,  taquineries  par  représailles: 

Laissons  ces  contrariétés , 

Et  demeurons  ce  que  nous  sommes.  {Amph,  ProL) 

Il  faut  noter  dans  ce  mot  un  exemple  de  la  substitution  des 
liquides  /  et  r.  Les  racines  sont  contra  et  aliitrn  ;  la  forme  pri- 
mitive du  verbe  était  contralier.  —  Dans  Partonopeus  : 

>  Ce  sont  clergastes  qui  en  roesdient  (des  femmes), 
«  Qui  lor  meschines  contralient, 

>  Ils  sont  vilains,  et  eles  foies.  (y.  5489.) 
.     «  Grant  pechie  fait  qui  contra/ie 

«  Dame  qui  est  d*amors  marrie.  (Y.  6660.) 

«  Ahi  mon  !  com  i«s  desdaignouse  ! 

«  Ahi  !  com  ies  contraiiouse/  (V.  54a3.) 
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Nous  disons  armoire  [à^armarium  ,  racine,  arz/t^i) ,  et  nous 
avons  raison  ;  nos  aïeux  écrivaient  almarie,  alnwire,  qu'ils  pro- 
nonçaient pai"  au^  aumarie ,  aumoire,  (Voyez  les  Rois,passm.) 
C'était  l'inverse  de  la  faute  que  nous  commettons  en  disant 
contrarier^  pour  contralier» 

CONTREFAISEUR  de  gevs  : 

Point  de  quartier  à  ce  contrefaheur  de  gens.         {Impromptu,  3.) 

CONTREFAIT ,  simulé  ;  un  zèle  contrefait  : 

Attraper  les  hommes  avec  un  zèle  contrefait  et  une  charité  sophis- 

ti([uée.  (  I  ''  Placet  au  Roi.) 

CONVULSIONS  DE  CIVILITÉS  : 

Et ,  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités 

Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités.  .-. . .  {Fâcheux^  J.  i.) 

COQUIN  ASSURÉ ,  effronté  coquin  : 

Que  me  vient  donc  conter  cet  assuré  coquin  ?     {Dép,  am.  III.  8.) 
Marot ,  dans  son  Épistre  au  Roi^  pour  avoir  esté  desrobé  : 
«  J'avois  un  jour  ung  valet  de  Gascogne , 
«  Gourmand ,  yvrogne,  et  assuré  menteur.  » 

CORDE  :  SI  la  corde  ne  rompt  ,  formule  empruntée 
au  métier  du  danseur  de  corde  : 

Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt,        {L'Et,  III.  lo.) 

CORRESPONDANCE;  de  la  correspondance,  du 

retour  : 

Quoi!  écouter  impudemment  l'amour  d'un  damoiseau,  et  y  promettre 
en  même  temps  de  la  correspondance!  (G,  D,  I.  3.) 

On  dit  bien,  dans  ce  sens,  correspondre  à  l'amour  de  quel- 
qu'un; pourquoi  pas  correspondance  à  F  amour? 

COTE  DE  SAINT  LOUIS;  être  de  la  côte  de  saint 
LOUIS ,  d'une  antique  noblesse  : 

£st-ce  que  nous  sommes ,  nous  autres,  de  la  côte  de  saint  Louis  ? 

{B.  gent.  m.  la.) 
Comme  Eve  était  de  la  côte  d'Adam. 

COUCHER  DE,  mettre  au  jeu;  figurément  : 

Tu  couclies  d'imposture,  et  tu  uC^n  as  donné,  (VMU l.  iQ.) 
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Coucher  de  signifie  être  au  jeu  pour  une  sohinie  dé  :  «  |)arce 
(|U*en  effet  on  couche ,  on  étend  l'argent  sur  iine  table ,  jjiir 

une  cai'te On  le  dit  figurément  des  paroles  :  Ce  gàrçoii  bë 

detnande  pas  moins  qu'une  fille  de  100,000  écîls;  il  couche 
trop  gros.  —  Il  ne  couche  pas  moins  qiie  de  faire  employet* 

pour  lui  toutes  les  puissances »  (T&éyoux.) 

«  Vous  couchez  <f  imposture,  et  vous  osez  jurer  !»(CoRzr.  Le  Ment,) 
«  J'aurai  mille  beaux  mots  chaque  jour  à  te  dii*e  ; 
«  Je  coucherai  ae  /eux ,  de  sanglots,  de  martyre,  » 

(Id.  La  iuile  du  Menieur.) 

Sur  quoi  Voltaire  remarque  qu'on  disait ,  en  termes  de  jeu , 
couché  de  10  pistoles ,  deZô  pis  tôles;  couché  belle. 

Les  éditions  modernes  ont  tu  payes.  Ce  n'était  pas  la  peine 
de  changer,  pour  prêter  à  Molière  une  faute  de  versification. 

COULEUR ,  métaphoriquement,  faux  prétexte ,  men- 
songe : 

Sous  couleur  de  changer  de  Tor  que  Ton  doutoit.  (Étourdi, II.  7.) 
(  Voyez  Douter.  ) 
Us  ont  l'art  de  donner  de  belles  couleurs  à  toutes  leurs  intentions. 

(  a™»  Placet  au  Boi,) 
Molière  a  dit ,  par  la  même  tnétaphore ,  excusés  coloréei. 

Vous  nous  payez  ici  à^excusejf  colorées.  {Tart,  IV.  i.) 

ff  Des  peuples  surprios  souhs  couleur  d'amitié  et  de  bonne  toj.  » 

(Montaigne.  III.  6.) 

Cette  métaphore  est  restée  en  usage  parmi  le  peuple  :  C'est 
une  couleur;  on  lui  a  donné  une  couleur. 

«  Au  reste,  leurs  injustices  (des  Romains)  éloient  d'autant  plus  dàn- 

•  gereuses,  qu'ils  savoient  mieux  les  couvrir  du  prétexte  spécieux  de 
«  l'équité ,  et  qu'ils  meltoient  sous  le  joug  insensiblement  les  rois  et  les 

*  nations,  sous  couleur  de  les  protéger  et  de  les  défendre.  » 

(BossuET.  Hist,  univ,^  lli^  p.} 

•—  CX)UL£UR  DE  FEU  ,    gubst.  maSC.  ;  UN  COULEUR  DE 

FEtr: 

Je  vous  irou\e  les  lèvres  d'un  couleur  de  feu  surprenant.  (Impromptu,  3.) 

Couleur  de  feu  est  ici  un  terme  composé ,  dans  lequel  le  mot 

coulent^  pai  plus  que  le  moi  feu,  ne  fait  prédominer  son  genre. 
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L*ehiètnlite  isit  aa  neutre ,  dont ,  en  français ,  la  forme  he  se 
diéttngue  pas  de  celle  dii  masculin. 

CbUPER  A ,  couper  court  à  : 

Tout  cela  va  le  mieux  du  raondë  ; 

Mais  enfin  cotons  aux  discours,  (dmph»  III.  |i.) 

—  COUPER  CHEMIN  A  : 

A  ioiu  nos  démêlés  coupons  chemin ,  de  grâce.  [Mis,  it;  i .) 

COUBIB  A ,  recourir  : 

Et  je  suis  en  suspens  si ,  pour  me  Vacquérir, 

Aux  extrêmes  nlorens  je  ne  dois  point  courir.  {VEt,  ttl.  a.) 

COURAGE ,  non  pas  dans  le  sehs  restreint  de  valeur^ 
mais  dans  le  sens  large  du  latin  animus ,  disposition 
morale  qu*une  épitbète  détermine  en  bien  ou  en  mal  : 

O  la  lâche  personne!  —  ô  le  faible  courage!  {Dép.  am,Vf.  4.) 

COURRE  ;  courre  un  lièvre  : 

Quand  il  vous  plaira ,  je  vous  donnerai  le  divertissement  de  courre  un 
lièvre,  (  G,  D.  I.  8.) 

C'est  la  forme  primitive  dérivée  de  currere ,  comme  ponre 
(pohtîre)  de  ponere.  Il  est  demeuré  comme  terme  de  chasse. 
Dés  vocabtilatres  techniques  seraient  de  précieux  répertoires 
Je  notre  vieille  langue. 

COURT ,  pris  adverbialement  : 

Et  moi,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute....  (Pem.sav,  V.3.) 

—  DEMEURER  COURT  A  QUELQUE  CHOSE  : 

N'as-tu  point  de  honte ,  toi ,  de  demeurer  court  à  si  peu  de  chose  ? 

(Scapin,  I.  a.) 

—  COURT ,  adjectif;  court  de  ,  pour  à  court  de. ...  : 

Et  que  tu  t*es  acqnise(1a  gloire)  en  tant  d'occasions, 

A  ne  fêtre  jamais  vii  court  d'inventions.  (L*£t.  III.  i.) 

Sur  l'emploi  de  à  dans  ce  passage,  voyez  :  a,  par  le  moyen  de. 

—  cbURT  JOINTE  (court  est  ici  adverbe),  terme  de 
manège;  cheval  court  jointe ,  comme  celui  (|u  chassbUr 
dniig  les  Fâcheux  : 

Point  diépaùles  non  plus  qu'un  lièvre;  court  jointe.  (Fâcheux.  II.  7:) 
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«  Court  Jointe,  c'est  le  nom  qu'on  donne  au  cheval  qui  a  le 
paturon  court ,  qui  a  les  jambes  droites  depuis  le  genou  jus- 
qu'à la  couronne.  »  (Trévoux.) 

COUSU  DE  PISTOLES  : 

On  Tiendra  me  couper  la  gorge, dans  la  pensée  que  je  suis  tout  cousu 
de  pistoles  /  (  L*Av,  1. 5.) 

La  Fontaine  : 

>  Son  voisin ,  au  contiaire ,  étoit  tout  cousu  d'or,  » 

{Le  Savetier  et  le  Financier,) 

COUVRIR,  au  figuré ,  excuser,  autoriser,  dissimuler: 

Ciel,  faut-il  que  le  rang  dont  ou  veut  tout  couvrir. 

De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  souffrir!  {Fâcheux ,  I.  6.) 

Je  veux  changer  de  batterie,  couvrir  le  zèle  que  j'ai  pour  vous,  et    * 

feindre  d'entrer,  etc.  {Mal,  im,  I.  ro.) 

«  Nostre  religion  est  faite  pour  extirper  les  vices  :  elle  les  couvre,  les 

«  nourrit ,  les  incite.  »»  (MoxrTAXGirE.) 

CRACHÉ,  TOUT  CRACHÉ,  c'est-à-dire  ressemblant: 

Lucas.  Le  v'ià  tout  craché  comme  on  nous  Ta  défiguré.  {Méd.m.l,  1,  6.) 
Cette  métaphore ,  aujourd'hui  reléguée  parmi  le  bas  peuple, 
était, au  xvx®  siècle,  du  langage  ordinaire.  Pathelin,qui,  comme 
avocat ,  s'exprime  toujours  bien ,  l'emploie  sans  difHculté.  il 
loue  le  drapier,  monsieur  Jousseaume ,  de  ressembler  à  défunt 
son  père  : 

«  Vrayment  cVstes  vous  tout  poché. 
«  Car  quoy?  qui  vous  auroit  craché 
«  Tous  deux  encontre  la  paroy 
«  D*une  manière  et  d'un  arroy, 
«  Si  seriez  vous  sans  différence,  i» 

Plus  loin ,  faisant  à  sa  femme  le  récit  de  cette  scène  : 
«  Et  puis ,  fais-je ,  saincte  Marie  ! 
«  Comment  prestoit  il  doucement 
«  Ses  denrées  si  humblement? 
«  Ces  tes,  fais-je,  vous  tout  craché.^*  (Patlielin,) 

Observez  que  nos  pères  disaient  c'étes  vous,  et  non  c'est 
vous.  Ils  gardaient  au  moins  l'accord  des  personnes,  en  quoi 
ils  se  montrent  meilleurs  logiciens  que  leur  postérité. 
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CRAINTE,  adverbialement  ;  cbainte  de.  . .  •  : 

Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure. 

Allons  chez  nous  achever  TentrctieD.  (Ampli,  I.  a. 

Pascal  emploie  de  la  même  façon  manque  : 

m  Manque  de  loisir;  manque  d'avoir  contemplé  ces  infinis. 

(P\sc.  Pensées,  p.  367,  lao,  124.) 

Et  Tusage  commun  a  consacré  faute  de,  , ,  .^  c'est-à-dire 
€de  ou  par  crainte ,  manque  y  faute. 

Le  peuple  dit  peur  de Le  caprice  de  l'usage  n'a  iK)int 

admis  cette  expression. 

CRAYON  ,  un  dessin ,  une  esquisse  : 

Ce  n*est  ici  qu'un  simple  crayon,  un  petit  impromptu,  dont  le  roi  â 
'voulu  faire  un  divertissement.  (  Prèf.  de  l'Jmour  médecin,) 

CRÉDIT  ,  PRENDRE  CRÉDIT  SUR  : 

Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 

Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit,         {Ampli.  IIF,  f.) 

CRIER  quelqu'un  ,  le  gronder  : 

Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  me  cries, 

Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies.  {L'Et.  IL  i4-) 

Pourquoi  me  criez-vous  P  —  J'ai  grand  tort,  en  effet  ! 

(Ec.desfem,\,A-) 
Cet  archaïsme  rappelle  le  petit  pays  où  Agnès  a  été  élevée 
loin  de  toute  pratique ,  comme  dit  Arnolphe. 

—  CRIER  APRis  quelqu'un  : 
....  de  zèles  indiscrets  qui. . . .  crieront  en  public  après  eus,  qui  les 
accableront  d'injures.  (D,  Juan,  V.  9.) 

Ses  plus  célèbres  philosophes  (de  l'autiquiié)  ont  donné  des  louanges  à 

la  comédie ,  eux  qui criaient  sans  cesse  après  les  vices  de  leur  siècle, 

(Préf,  de  Tartufe.) 

-  CRIER  VENGEANCE  AU  CIEL  : 
Yoilà  qui  a-ie  vengeance  au  ciel,  {VAv,  I.  5.) 

CRINS-CRINS,  de  méchants  violons,  par  onoma- 
topée : 

Monsieur,  ce  sont  des  masques, 
Qui  portent  des  crins^crins  et  des  tambours  de  basques. 

(  Fâcheux,  IIL  5.) 


CROIBE,  actif;  cMëiRii  ijtÈLQtiE  bttosE,  crbtire  à 
quelque  chose  : 

Un  Turc,  ua  hérétique^  qui  ne  croit  ni  ciel ,  ni  saint,  ni  Dieu,  ni  loup- 
garou (Z>.  JuJoà.  t.  i.) 

Mais  encore  faut-Il  croire  quelque  chose  dans  le  monde.  Qu'est-ce  dènc 
qtà  VQUS  croyez  ?  (  Ibid,  II.  i.) 

Molière  emploie  croire  qùelqïie  chose  et  croire  à  ^^ueïque 
chose  : 

tlii  homme  qui  croît  i  ses  règles  plus  qu*^  toutes  les  démôiîstratlons 
des  mathématiques.  (  Mal,  Sk,  III.  i.) 

—  CROIRE  A  quelqu'un  : 

Allez,  ne  croyez  point  à  monsieur  votre  père,  (Tart,  II.  a.) 

j4  qui  croire  des  deux  ?  (Jm,  med,  II.  5.) 

Et ,  au  contraire ,  dans  V Étourdi  : 

Oh!  oh!  qui  des  deux  croire? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire.  (L'Êt,  I.  4.) 

—  CROIRE  DU  CRIME  A  QUELQUE  CHOSE  : 

Un  homme  qui  croit  à  ses  règles  plus  qu*à  toutes  las  démonstrations 
des  mathématiques,  et  qui  croiroit  du  crime  à  les  vouloir  examiner, 

(3îal,im,  IlL  3.) 

Qui  croiroit  qu'il  y  a  du  crime,  La  forme  elliptique  de 
Molière  est  cent  fois  préférable. 

CUL-DE-COUVENT,  cooirpe  cul-ie-bme-fo^^e,  eul-de- 
sac  «  c  est-à-dire  sac ,  fosse ,  et  couvent  sans  issae  par 
Textrémité  opposée  à  l'entrée  : 

Tous  rebutez  mes  vœux  et  me  poussai  à  botit  ; 

Mais  un  cul-de-couvent  me  vengera  de  tout!     (E'e.  Hesfem.  Y.  4*) 

Voltaire  a  beaucoup  raillé  cette  expression , cul-de-sac  :  la 
métaphore  peut  manquer  de  noblesse  (qiidiqtté,  àpt*èft  tout,  Tha- 
bitude  efface  le  relief  de  ces  locutions) ,  mais  elle  ne  manque 
pas  de  justesse ,  puisque  le  sac  se  tient  assis  sur  son  fond ,  et 
qu'une  personne  obstinée  à  traverser  une  impasse  n'en  vien- 
drait non  plus  à  bout  qu'une  obstinée  à  sortir  d'un  sac  par 
le  fond. 

Cul-de-couvent  est  par  analogie.  Ce  terme  énergique  est 
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arraché  à  Arnolphe  par  la  fureur.  On  voit  qu'il  est,  comme 
au  reste  il  le  dit  lui-mi'me,  pousse  à  })out. 

CURIOSITÉS  au  pluriel ,  dans  la  même  acception 
qu'au  singulier: 

Pour  les  nouTeaiités 
On  peut  avoir  parfois  des  curiosités,  [Ec,  des  mar.  I.  5.) 

La  faiblesse  humaine  est  d*avoir 

Des  curiosités  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudroit  pas  savoir.  {Âmph,  II.  3.) 

Molière ,  en  ce  passage ,  s*est  rencontré  avec  un  poëte  au 
iiil*  siècle,  Gibert  de  Montreuil,  qui  inti'oduit  Gérard  de 
l^evers  chantant ,  dans  un  couplet  : 

M  si  s  en  doit  on  bien  garder 

«  D*enquerre  par  jalousie 

«  Chou  qu*on  ne  vouroit  trouver.  >•    (La  FioUtte,  p.  69.) 

D  EUPHONIQUE  : 

Il  porte  une  jaquelte  à  grands  basques  plissées , 

Avec  du  dor  dessus.  {Mis,  II.  6.) 

n  a  </u  dor  à  son  habit  tout  depis  le  haut  jusqu'en  bas.  (Z).  Juan.  II.  i.) 

Dlilà  Torigine  du  langage,  tous  le*  mois  étaient  armés  d'une 
consonne  finale,  pour  préserver  la  voyelle  précédente  du  chbc 
et  de  rélision  contre  une  voyelle  initiale  du  mot  suivant.  Quel- 
quefois cette  voyelle  est  demeurée  attachée  au  commencement 
du  mot  auquel  elle  n'appartenait  pas.  Ainsi  le  substantif  or 
avait  fait  le  verbe  orer,  connue  argent,  argentcr;  mais,  par 
suite  de  quelque  locution,  comme  c*estoré,  on  aiil*a  écrit  c'est 
tioré,  et  le  mot  dorer  est  resté. 

Âia(t)  ante  (mea  amita)  est ,  par  la  même  façon ,  devenu 
ma  tante,  (Voyez  au  mot  d'aucuns). 

Le  d  euphonique  jouait  un  grand  rôle  dans  l'ancienne  pro- 
nonciation ;  on  le  trouve  écrit  à  chaque  page  du  Livre  des  Rois, 
de  la  Chanson  do  Roland  ^  des  Sermonx  de  saint  Bernard,  etc. 

«  Curoent  Semeï  ki  maldist  nostrc  scignur  le  rei  escaperad  il  de 
«  imort?»  (Rois,  p.  igB.) 

Nous  écrivons  aujourd'hui  entre  deux  tirets  échappera-t-il ; 
il  est  certain  cependant  que  ce  t  final  appartient  au  verbe, 
dont  il  caractérise  la  troisième  personne. 
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«  Il  y  en  a  cT aucunes  qui  prennent  des  maris  seulement  pour  se  tirer 
«  de  la  contrainte  de  leurs  parents.  »  {Mal,  imag,  II.  7.) 

Le  d  appai'tient  au  verbe  :  ///  en  ad,  comme  dans  ce  vers 
du  Roland  : 

«  En  l'oret  punt  i  ad  asez  reliques.  » 

«  Dans  la  poignée  dorée  de  Durandal  il  y  a  beaucoup  de 
reliques.  » 

Il  serait  donc  mieux  d'imprimer  avec  dud  or Il  y  en  ad 

aucunes. 

Mais  comme  le  sens  des  traditions  se  perd  souvent ,  on  a 
cru  que  ce  d  était  l'initiale  du  second  mot ,  et  on  Ta  si  bien 
cru ,  que  l'usage  s'en  est  établi ,  et  que  l'Académie  le  ratifie 
en  permettant  de  commencer  une  phrase  par  d'aucuns  :  d'au- 
cuns ont  dit,  d'aucuns  ont  pensé d'aucuns  croiront  que 

j'en  suis  amoureux On  voit  ici  l'origine  de  cette  méprise. 

C'est  justement  comme  si  l'on  disait  un  jour  :  Mes  souliers 
sont  pétroits  y  sous  prétexte  qu'on  fait  sonner  le  p  dans  trop 
étroits» 

(Voyez  sur  le  d  euphonique  :  Des  Variations  du  langage 
français,  p.  92  et  3 3 9). 

D'ABORD  QUE  : 

Je  n*en  ai  point  douté  d'abord  que  je  l'ai  vue.  {Ec.  des  jem,  V.9.) 

DADAIS.  Voy.  MALITORNE. 

DAME  !  exclamation  : 

Oh!  dame,  interrompez-mot  donc!  . . .  (X>.  Juan,  III.  i.) 

Dame  est  la  traduction  primitive  de  dominum,  par  syncope 

domnum ,  et,  par  une  prononciation  altérée,  damne,  dame, 

dam  p.  Ce  mot  s'appliquait  au  masculin  : 

«<  //est  sïre  et  dame  du  nostre.  »  (Rk^bazav y  Fabliaux,  m,  p.  44.) 

Dame  Dieu ,  damp  abbé, 

«  Respond  Roland  :  ne  place  dame  Deu,„^(Ch,  de  Roland,  passim,) 
Dam-Martin  ,  damp-Pierre,  et  autres  noms  propres ,  dépo- 
sent encore  du  sens  et  de  l'étymologie  de  dame. 

Ainsi,  cette  exclamation  signifie  simplement  Seigneur l 
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DANS  pour  à; 

N'allez  point  pousser  les  choses  dans  les  dernières  violences  du  pou- 
voir paternel.  (Z.'y^i'.V.  4.) 
Ne  Texaminous  point  dans  la  grande  rigueur.  (A//J.  I.  x.) 

—  DESCENDRE  DANS  DES  HUMILITÉS  : 

Non,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités,  (Mêlicerte.l,  6.) 

—  s'intéresser  dans  quelque  chose  : 

El  dans  révénemcnt  raon  âiue  s'intéresse.        (Ec.  des  fem,  III.  4.) 

—  DANS  L* ABORD,  au  Commencement,  dès  Fabord: 

Elle  m'a  dnns  l'abord  servi  de  bonne  sorte.  {Ibid,  UI.  4-) 

—  DANS  LA  DOUCEUR  ,  en  douccur  : 

Pour  moi,  je  ne  le  cèle  point,  je  souhaite  fort  que  les  choses  aillent 
dans  la  douceur,  (D,  Juan,  V.  3.) 

—  DANS  UNE  HUMEUR  (ÊTRE)  : 

Vous  êtes  aujourd'hui  dans  une  humeur  désobligeante.        {Sicilien,  7.) 

—  ASSASSINER  QUELQU'UN  DANS  SON  BIEN  ,   SON  HON- 
NEUR : 

On  m'assassine  dans  le  bien,  on   m'assassine  dans  t honneur, 

{VAv.Y.  5.) 

—  COMPRENDRE  QUELQU'UN  DAîSS  SES  CHAGRINS  : 
Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre, 

(Mis,!.  I.) 

DATIF,  de  perte  ou  de  profit  : 

A  qui  la  bourse?  —  Ah,  dieux,  elle  m'étoit  tombée!  {L'jàv,  I.  7.) 

Exçiderat  mihL 

Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle.  {Psyché,  I.  x.) 

Je  veux  jusqtfau  trépas  incessamment  pleurer 

Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer,  {Ibid,  II,  i.) 

Me  chasser,  me  réparer,  pour  chasser,  réparer  à  moi,  à 
mon  bénéfice,  ne  sont  pas  conformes  à  rusa{;;e  et  ne  paraissent 
pas  désii'ables ,  à  cause  de  l'équivoque  qui  peut  en  résulter. 

Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir?      {Fem,  sav,  II.  6.) 

—  DEUX  PRONOMS  AU  DATIF  placés  Consécutivement: 

Allons,  monsieur,  faites  le  dû  de  votre  charge,  et  dressez-lui  moi  son 
procès  comme  larron  et  comme  suborneur.  {L*Av,  V.  4.) 
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—  DATIF  marquant  la  cause ,  Foccasion  : 

Uo  scrupule  me  géoe 
Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir.         (Amph,  I.  3.) 

Dans  les  tendres  sentiments,  à  l'occasion  des  tendres  sen- 
timents. 

L'emploi  du  datif  ou  de  Tablatif ,  car  c'est  tout  un,  pour  ex- 
primer ce  qu'on  rend  aujourd'hui  avec  la  préposition  dans, 
est  un  latinisme  qui  remonte  à  l'origine  de  la  langue.  Je  me 
contenterai  de  deux  exemples  pris  chez  Montaigne  : 

«  De  toutes  les  absurdités ,  la  plus  absurde  aux  épicuriens  est  desadvouer 
«  la  force  et  Teffet  des  sens.  »  {Essais.  II.  ch.  la.) 

«  C'est' à  radveniure  quelque  sens  particulier  qui. . . .  advertit  les  pou- 
«  Mf  àt  la  qualité  hostile  qui  est  au  chat  contre  eux.»    (  Ibid.  II.  ch.  i.) 

Absurdum  est  epiciireis  ;  —  inest  feli.  Cette  tournure ,  qui 
va  se  perdant  chaque  jour,  était  encore  en  pleine  vigueur  du 
temps  de  Mohère.  (Voyez  au  ,  aux  ,  pour  dans), 

—  DATIF  REDOUBLE  ^  OU  ûon  redoublé  : 
Non  redoublé  : 

Il  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine, 

Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  l'on  me  destine.    {Ec,  desfem,  V.  6.) 

Redoublé  : 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mérite , 

Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  Ton  rend  visite.  (Mis,  III.) 

(y  oyez  A,  datif  redoublé  surabondamment,) 

DAUBER  quelqu'un,  quelque  chose,  au  figuré: 

Je  Us  dauberai  tant  eu  toutes  rencontres ,  qu'à  la  fin  ils  se  rendront  sages^ 

(Crit.  de  l^Ec,  desfem.  6.) 

On  m'a  dit  qu'on  va  le  dauber,  lui  et  toutes  ses  comédies ,  de  la  belle 

Biaiiière.  (Impromptu»  3.) 

«  Daube  au  coucher  du  roi 

«  Son  camarade  absent.  »     (La  Font.  Les  Obsèques  de  la  lionne.) 

-—  DAUBER  SUR  QUELQU'UW  : 

Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance 
Votre  langue  en  tout  temps  a  daubé  d'importance. 

(Ec.  desfem.  l,  i.) 
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D* AUCUNS ,  DÀUCUHES : 

il  y  en  a  et  aucunes  qui  prennent  des  maris  seulement  poar  se  tirer  de 
la  contrainte  de  leurs  parents.  (Mal,  im,  II.  7.) 

Cette  façon  de  pai'ler  n'est  explicable  que  comme  un  reste 
de  l'ancien  langage  français,  et  par  le  d  euphonique.  L'écri- 
ture a  mal-  figuré  l'expression  en  attachant  le  ^  à  aucuns  ; 
c'est  au  verbe  qu'il  appartient  :  il  y  en  ar/  aucunes. 

]£nsuite  de  cette  méprise ,  dont  l'œil  seiilement^  et  non  l'o- 
reîl}e|  pouvait  s'apercevoii*,  s'est  établi  l'usage  de  commencer 
ui^  phrase  pai'  d'aucuns  :  d'aucuns  ont  pensé,,, 

(Voyez  D  euphonique ,  et  de  devant  certains,) 

DAVANTAGE  QUE: 

Oui ,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 

Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage.  (L'£t.  I.  9.) 

Jacquklihe.  Pour  un  quarquié  de  vaigne  qu'il  avoit  davantage  que  le 

jeune  Robin.  {Méd,  m.  lui,  IT.  a.) 

U  ffj  a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  les  approbations 

<]ue  TOUS  dites.  (B,  gent.  I.  i  .^ 

Tous  les  grammairiens  condamnent  hautement  cette  fa- 
çon de  parler  j  et  tous  nos  plus  habiles  écrivains  l'ont  em- 
ployée :  Amyot ,  la  Bruyère  ,  Sarrasin  ,  Molière ,  Bouhours  , 
Bossnet^  J.  J.  Rousseau.  [Des  variations  du  langage  français, 
p.  42^0 

Le  substantif  avantage  se  construit  avec  sur.  Davantage  [de 
ou  par  avantage)  marque  une  comparaison,  et  se  construit 
copune  plus^  avec  la  marque  du  comparatif  que.  L'idée  de 
l'adjectif  au  compai*atif  prévaut  sur  la  forme  du  substantif. 

Diro  y  comme  font  les  grammairiens ,  que  davantage  est  ad- 
verbe ,  par  conséquent  incapable  d'un  régime ,  c'est  ne  rien 
dire;  c'i^t  me^e  en  fait  le  point  en  question.  Au  reste ,  deux 
aulpntés  sopl;  efi  présence ,  on  n'a  qu'à  choisir. 

«  La  foibiesse  de  Thomme  paroit  bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la  con- 
«  MÎSHIit  pas  qutïï.  ceux  qui  la  cunnoisseut.  »  (|*ascal.  Pensées.) 

«Il  est  impossible  que  cette  surprise  ne  fasse  rire,  parce  qpe  rien  p'y 
«  porte  davantage  qu'une  disproportion  surprenante  entre  ce  qu*on  attend 
«  et  ee  qu'on  voit.  »  (Id.  1 1*  Prov.) 
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•  Je  puis  dire  devant  Dieu  qu'il  n'y  a  rien  que  je  déteste  dapatitage 
«  que  de  blesser  la  vérité.  »  (Pascax  ,  Ibidem) 

m  L'une  en  prisant  davantage  le  temporel  que  le  spirituel.  » 

{Id.  i%^Prov.) 

«  Voulez-vous  être  rare?  Rendez  service  à  ceux  qui  dépendent  de  vous. 
«  Vous  le  serez  davantage  par  cette  couduite  que  par  ne  pas  vous  laisser 
«  voir.  »  (La  Bruyère.  Des  biens  de  la  fortune,) 

«  Quel  asire  brille  davantage  daus  le  firmament  que  le  prince  de  Condé 
«  n*a  fait  en  Europe?  »  (Bossurr.) 

«  Une  tuile  qui  tombe  d'un  toit  peut  nous  blesser  davantage,  mais  ne 
«  nous  navre  pas  laut  que  tme  pierre  lancée  à  dessein  par  une  main  mal- 
«  veillante.»  (  J.  J.  Rousseau.  8'  Promenade.) 

Mais  voici  l'oracle  qui  abat  toutes  autorités  : 

m  Davantage  ne  peut  pas  être  suivi  d'im  complément ,  comme  dans: 
«  J'aime  davantage  ]a  campagne  que  la  ville.  Il  faut, dans  ce  cas,em- 
«  ployer  l'adverbe  plus.  »  (  M.  Bohuace.) 

Ilfauty  parait  bien  dur  en  présence  de  telles  autorités  ! 

DE ,  dans  tous  les  sens  du  latin  it ,  touchant ,  par,  à 
cause  de,  pour: 

Ne  me  condamnez  point  d*un  deuil  hors  de  saison.  {Sgon.  i6.) 

Koli  damnare  me  île  luctu. 

Il  me  faudrait  des  journées  entières  pour  me  bien  expliquer  à  vous  de 

tout  ce  que  je  sens.  {G.  D,  lH,  5.) 

Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais.  Çdmph.  HL  8.) 

Ce  sont  particulièrement  ces  dernières  pour  qui  je  suis,  et  dont  je  sens 

fort  bien  que  je  ne  pourrai  me  taire  quelque  jour. 

(Ep.  dédie,  de  t  Éc,  des  fem.) 

m  Romains ,  j'aime  la  gloire,  et  ne  veux  point  nCen  taire.  » 

(VoLTAïas.  Jtame  sauvée.) 
SUere  fie  aliqua  re. 

MoKère  dit  de  même  ;  —  se  découQrir  de  cpielque  chose  ;  — 
désavouer  de  quelque  chose  ;  —  éluder  de. . .  (Voyez  ces  mots.) 
Hélas!  si  Ton  n'aimoit  pas, 
Que  seroit-ce  de  laine?  (P0«rv. III.  lO.) 

Qttid  esset  de  vita? 

m  J*ai  veu  un  gentilhomme  de  bonne  maison  aveugle  Day,  au  moins 
m  avengle  de  tel  aage  qu'il  ne  sçait  que  c'est  de  i)eiie.»(MoaTAJ6Vx.  IL  di«  la.) 
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Mille  gens  le  sont  bien  (i) ,  sans  vous  faire  bravade , 

Qui  de  mine ,  de  cœur,  de  biens  et  de  maison , 

Ne  feroieut  avec  vous  nulle  comparaison.        {Ec.  desfem.  IV,  8.) 

De  n'est  pas  ici  marque  du  génitif  :  comparaison  de  mine , 
Wff  cœur,  etc,  ;  c'est  le  latin  de ,  comme  clans  ces  formules  de 
wnoiy  de  soi,  "pour  quant  à  moi,  quant  a  soi;  et  dans  celles-ci, 
rie  Cjéllemagne;  —  de  la  prière;  —  de  la  grâce;  —  de  f  amitié. 
Comparaison  quant  à  la  mine  ,  au  cœur,  etc. 

Le  même  emploi  de  de  paraît  dans  cet  autre  passage  :  Agnès, 
dit  Horace , 

tf 'a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi , 

Et  de  tout  sou  destin  s'est  commise  à  ma  foi.  (Ec,  desjem.  lY.  8.) 

C'est  un  pur  latinisme  :  —  Confidere  alicui  de  aliquare. — 
£t  ce  latinisme  remonte  à  l'origine  de  la  langue  : 

«£  tut  li  poples  oïd  cume  li  Reis  fist  sun  cumandemeni  de  Absalon.)» 

(RoU,  p.  i86.) 

De  remplit  encore  l'office  du  de  latin  dans  cette  locution 
de  rien  ;  cela  ne  sert  de  rien  : 

. . .  •  se  dépouiller  de  l'un  et  de  l'autre  (sa  fille  et  sa  fortune)  entre  les 
mains  d'un  homme  qui  ne  nous  touche  de  rien.  (Jmour  méd,  I.  5.) 

C'est-à-dire  en  rien  ;  de  (nulla)  re;  de  nihilo ,  nullatenus, 

—  DE  exprimant  la  cause,  la  manière,  et  répondant 
à,  par,  avec,  pour  : 

Mais  suis-je  pas  bien  fou ,  de  vouloir  raisonner 
Où,  de  droit  absolu,  j'ai  pouvoir  d'ordonner?  (Sgan.  i.) 

Après  quelques  paroles  dont  je  tâchai  d'adoucir  la  douleur  de  cette 
charmante  afOigée.  {Scapin.  I.  2.) 

C'est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avoit  flatté  mou  âme.  (Mis,  1. 1,) 

Nous  faisons  maintenant  la  médecine  d'une  façon  toute  nouvelle. 

(  Méd,  m,  lui.  IJ.  6.) 
Et  tâchons  d'ébranler,  de  force  ou  et  industrie. 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés.        {Tart,  lY.  2.) 

On  dit  tous  les  jours,  par  la  même  tournure,  de  gré  ou  de 
force  ;,  c'est-à-dire,  par  gré  ou  par  force. 

(i)  Cocus. 
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Tous  les  Toulez  traiter  d'un  semblable  langage  ?        (Tart,  I.  6.) 

Et ,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière , 

A  Tesprit ,  comme  nous ,  donnez-vous  tout  entière.  (Fem,  smv,  1. 1.) 

£l  traitent  du  même  air  l*honnête  homme  et  le  fat.  (Mis.  1. 1.) 
Avec  mépris ,  avec  le  même  air,  le  même  langage. 
Je  ne  vois  pas  d'autre  explication  possible  à  cette  locution, 
traiter  du  haut  en  bas ,  qu'en  traduisant  du  par  avec  :  apec  le 
/laut  en  bas,  en  mettant  en  bas  ce  qui  est  en  haut  ;  c'est-à-dire, 
en  renversant ,  bouleversant  cette  personne ,  en  lui  mettant  la 
tête  aux  pieds. 

Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partagé, 

Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  dieux, 

De  ne  jouir  d'aucun  hommage {Pêjchi.  l,  x.) 

Pour  s'emploie  plus  communément  à  cet  usage  :  Qu'ont>-ili 
fait  pour  ne  jouir  d'aucun  hommage  ? 

—  DE,  entre  deux  verbes,  le  second  à  rinfinitif: 

Je  croyais  tout  perdu  de  crier  de  la  sorte.  (Sgan,  3.) 
Et  je  le  donnerais  à  bien  d  autres  qu'à  moi , 

De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi.  (  Ibid,  i6.) 

Ab!  voilà  qui  me  plaît  de  parler  de  la  sorte!  (Ibid.  iS.) 

Ai'jefait  ({uelqiie  mal  de  coucher  avec  vous?  {Âniph,  II.  a.) 
Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passé 

D*avoir  offensé  vos  beaux  yeux.  (Ibid,  II.  6.) 

Dans  ce  dernier  passage ,  on  pourrait  peut-être  construire 
de  Vf^c  forfait  :  le  forfait  d'avoii*  offensé  vos  beaux  yeux. 

Ils  se  mêlent  de  trop  d'affaire! , 
De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gênés.  {jimphé  II.  3*) 

Est-ce  pour  rire  y  ou  si  tous  deux  "vous  extravaguez,  de  vouloir  que  je 
sèis  médecin  ?^  {Méd.  m.  ht,  I.  6.) 

—  DE,  entre  deux  substantifs ,  où  il  ne  marque  pas  le 
génitif  du  second ,  mais  en  fait  la  qualification  du  pre- 
mier : 

Régle£-touS)  regardez  t honnête  homme  de  père 

Que  vous  avez  du  ciel.  (L^£t,  I.  9.) 

D'Olivet  essaye  d'expliquer  le  tour  par  un  latinisme ,  parce 
que  Plante  a  dit  :  Sccltis  viri ,  monstrum  muUeris, 
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Vaugelas  trouve  ce  de  «.  bien  étrange  ,  mais  bien  françois.  » 
«  Et  puis,  a  Paide  d'une  échelle 

«  Qu'un  maraud  d^  'valet  lui  tint.»  (Vergier.  Le  Rossignol.) 
«   Un  saint  homme  de  chat,  bien  fourre,  gros  et  gras. 

(La  ¥otht.  Fables,  VU.  i6.) 

—  DE,  représentant  que  le: 

C'est  un  étrange  fait  dtt  soin  que  vous  prenez 

A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez.  {Ec.  desmar,  1. 1.) 

Chose  étrange  itaïmerl  {Ec,  des  fem,  Y.  4.) 

Chose  étrange  que  le  soin.. .  que  Taimer  !  l'inilnitif  pris  subs- 
tantivement. 

Chose  étrange  de  "voir  comme  avec  passion 

Un  chacun  est  coiffé  de  son  opinion  !  (Ec.  des  fem.  I.  i .) 

La  construction  grammaticale  est  :  la  chose  d*aimer,...  la 
ohose  de  voir,...  le  fait  du  soin...  est  étrange.  Les  infinitifs 
"iwir,  aimer,  sont  ici  de  véritables  substantifs  ;  et  cette  façon 
cVenoployer  de  rentre  dans  Tarticle  précédent ,  où  Ton  voit  de 
entre  deux  substantifs ,  sei-vant  à  qualifier  le  premier  par  le 
second. 

(Voyez  DU.) 

—  DE,  remplaçant  à  entre  deux  yerbes: 

La  crainte  fait  en  moi  Tuffice  du  zèle! . . . . ,  et  me  re'duit  d'applaudir 
bien  souvent  à  ce  que  mon  âme  déteste.  (Z).  /.  I.  x.) 

Ah  !  je  "VOUS  apprendrai  de  me  traiter  ainsi  1  {Amph,  III.  4.) 

Molière  prend  cette  tournure  pour  fuir  Thiatus  :  me  réduit 
à  a/)/7laudir.  —  Je  vous  apprendrai  «...  II  dit  de  même  com- 
mencer de..,  obliger  de..,  chercher  de,  (Voyez  ces  mots.) 

Une  galère  turque  où  on  les  avoit  invités  d'entrer.  {Scapin.  III.  3.) 

Cet  amas  d'actions  indignes  dont  on  a  peine  d'adoucir  le  mauvais  vi- 
sage. (Z>.  J.  IV.  6.) 
Peine  à  adoucir  serait  insupportable. 
«  U  exhorta  le  poëte  de  ne  plus  faire  de  vers  la  nuit.  » 

(ScarrDn.  Rom.  com.,  i»"*  part.,  ch.  12.) 

Le  XVII*  siècle  employait  sans  difficulté  de  pour  à,  comme 
aussi  devant  pour  amnt. 

Voyez  CHE&GBSR  DE  ,  COMMENCER  DE  y    CONCLURE    DE  , 

—  nUKDms  mt  et  feindre  a. 
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—  DE ,  et  non  des ,  devant  un  adjectif  que  Ton  traite 
aujourd'hui  comme  incorporé  au  substantif  : 

Et  dans  tous  ses  propos 
On  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots,  (Mif.  H,  a.  ) 

On  dirait  aiijoiirrrhui,  sans  scrupule,  des  bons  mots, — Bon 
mot  n'étant  considéré  que  pour  un  substantif,  comme  Jeune 
homme. 

—  DE ,  entre  deux  substantifs ,  marquant  le  sens  actif 
du  premier  sur  le  second: 

Chez  les  Latins,  amorpatris  signiGait  aussi  bien  la  tendresse 
du  père  au  fils  que  celle  du  fils  au  père;  c'était  au  reste  de  la 
phrase  à  déterminer  racception  active  ou  passive.  Molière  a  dit 
de  même ,  la  contrainte  des  parents,  pour  exprimer,  non  la 
contrainte  qu'ils  suivissent ,  mais  celle  qu'ils  imposent  : 

Il  y  en  a  d'aucunes  qui  prennent  des  maris  seulement  pour  se  tirer  de 
la  contrainte  de  leurs  parents.  (Mal,  im,  II.  7.) 

(Voyez  aux  mots  choix  ,  chose  ,  hymen.) 

—  DE,  supprimé  après  aimer  mieux. . . .  suivi  d'un 
infinitif  : 

Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  maios  d'un  autre , 

Que  ne  pas  mériter  nu  cœur  comme  le  vôtre.  {Ec.  des  mar.  III,  10.) 

f  aime  rois  mieux  mourir  ^«c  la  'voir  abusée.     (Ec.  des  fem.  V.  2  ) 

— >  Après  à  motn5  que  ,  suivi  d'un  infinitif  : 

Et  Ton  ne  doit  jamais  souffrir,  sans  dire  un  mot , 

De  semblables  affronts,  à  moins  (guêtre  un  vrai  sot.      (Sgan,  17.] 

—  Après  avant  que^  suivi  d'un  infinitif: 

Laisse-m'en  rire  encore  avant  que  te  le  dire.  (^VEt.  IL  i3.) 

Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à  ce  discours....    (Dép,  am,  IL  i.) 
J'ai  voulu  qu'il  sortît  avant  que  vous  parler.        {Fâcheux.  III.  3.) 
Jvant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  counoilre.        (  Mis.  I.  2.) 
Pour  la  forme,  il  faudra ,  s'il  vous  plaît,  qu'on  m'apporte, 
jévant  que  se  coucher^  les  clefs  de  votre  porte.  {Tart.  V.  4.) 

—  Après  plutôt  que ,  suivi  d'un  infinitif: 


Que  son  cœur  tout  à  moi  d'un  tel' projet  s'offense, 

(Qu'elle  mourroit  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolence.  {Ecdes  mar.  ILx3.) 
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Cela  paraît  une  concession  à  la  mesure,  car  ailleurs  Mo- 
lière exprime  le  de  : 

Sinou  faites  état  de  m'arracker  le  jour, 

Plutôt  que  de  m'dter  Tobjet  de  mon  amour.      {Ec,  des  mar.  III.  8.) 

—  Après  valoir  mieux  que ,  suivi  d'un  infinitif  : 

H  vaut  mieux,  quand  oh  craint  ces  malheurs  éclatants» 

En  mourir  tout  d*un  coup  que  traîner  si  longtemps.  {Méiicerte.11,5,) 

—  Après  quelque  chose  : 

Je  crains  fort  pour  mou  fait  quelque  chose  approchant,  {Amph.ll»  t .  ) 

—  Dans  cette  locution ,  rien  de  tel  : 

n  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  contenter.  {D,  /.  I.  a. 

«  Il  n'est  rien  tel  que  tes  jésuites.  »  (Pascal.  3*  Prov,) 

—  Après  vous  plaît-il,  suivi  d'un  infinitif: 

F'ous  plait'il,  don  Juan,  nous  éelaircir  ces  beaux  mystères.  (Z).  /.  1. 3.) 

—  DE ,  surabondant ,  après  valoir  mieux  : 

Il  leur  'vaudrait  bien  mieux,  les  pauvres  animaux,  de  travailler  beau- 
coup et  de  manger  de  même.  {VAv,  III.  5.) 
Il  vaut  bien  mieux  pour  vous  de  prendre  un  vieux  mari  qui  vous  donne 
beaucoup  de  bien.  {Ibid,  III.  8.) 

//  me  n)audroit  bien  mieux  d'être  au  diable  que  d'être  à  lui.    {D:J,l.  i.) 

Après  prétendre  : 

C'est  en  vain  que  tu  préiendroîs  de  me  le  déguiser.  (Ibid,  Y.  3.) 

—  Surabondant  avec  dont  et  en  : 

Ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de  respects  dont  je  vous  parle.  (G.  D.  II.  3.) 
Ce  n'est  pas  de  rous,  madame ,  dont  il  est  amoureux. 

(^m.  magn.  II.  3.) 

Mais^e  vous,  cber  compère, iU/iestaulrement!  (Ec,  des/em.  I.  i.) 
(Voyez  A  répété  surabondamment.) 

—  Devant  besoin  ;  il  est  de  besoin  : 

MARTINE. 

Laissez -moi  :  j'aurai  soin 
De  vous  encourager,  s'/7  en  est  de  besoin,  {Pem,  sav.  V.  a.) 

—  Devant  certains  : 

l\  y  a  de  certains  impertinents  au  monde  qui  viennent  prendre  les 
gens  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  (Méd,  m.  lui  II,  y.) 
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—  Devant  aucuns  : 

Il  y  en  a  d'aucunes  qui  prennent  des  maris  seiilemeut  pour  fe  tirer  de 
la  contrainte  de  leurs  parents.  (Mal,  im,  II.  7.) 

(Voyez  D  euphonique.) 

—  Devant  coutume  dans  cette  locution ,  avoir  de  cou- 
tume : 

Four  vous  6ter  Tenifie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits ,  comme 

vous  aifiez  de  coutume,  {Scapin.  II.  5.) 

—  Après  à  quoi  bon^  suivi  d'un  infinitif: 

Ah  j'enrage I  — j4  quoi  bon  de  te  cacher  de  moi?     {Pdch,  lU,  4.) 
ji  quoi  bon  de  dissimuler?  (Le  SieUUn,  7.) 

—  DE,  particule  inséparable  en  composition  : 

Et  Ton  me  désosie  enfin, 

Comme  on  vous  désamphitryonne .  (Amp\,  III,  8.) 

De  avait  en  latin  la  même  valeur,  et  Lucile ,  par  le  même 
procédé  que  Molière ,  avait  forgé  deargenture ,  depeculare  et 
depoculare ,  voler  de  l'argent ,  des  coupe»  : 

«  Depeculassere(i)  aliqua ,  sperans  me  ac  deargentassere.  » 

(LuciL.  ap  Noir.  a.  918.) 
«Meimpune  irrisum  depeculatumque  eis.  »  (Plaut.  EpidiclS,  i,  18.) 

(Voyez  DKSATTRISTER  ,  DÉSENAMOURKR  ,  D^SUISSER.) 

—  DÉ ,  TENIR  LE  DÉ ,  par  métaphore  empruntée  au 
jeu  y  où  le  dé  passe  de  main  en  main  : 

A  vous  le  dé ,  monsieur.  (Mi$,  V.  4.) 

—  TENIR  LE  DÉ  A  (uu  infinitif)  : 

Car  madame  à  jaser  tient  le  dé  tout  le  jour,  (Tort,  1. 1.) 

DÉBATTU ,  pour  contesté: 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu,  (Tartufe,  I.  6.) 

DE  BOUT  EN  BOUT,  d'un  bout  à  lautre ,  complète- 
ment : 

Vous  saurez  tout  cela  tantôt  de  bout  en  bout,        (MéUcerte,  IL  7.) 

(1)  Oa  dffioaiUusere, 
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DÉpU'FER  A  quelqu'un  ,  avec  quelqu'un  : 

Par  où  lui  débuter?  (Dép,  am.  III.  4.) 

Par  où  lui  débuter,  signifie  que  lui  dire  d'abord.  Lui  est 
donc  aussi  recevable  dans  une  locution  que  dans  l'autre ,-  il  n'y 
a  que  la  difTérence  de  l'usage. 

DE  CE  QUE,  dans  le  sens  de  parce  que  : 

Ce  n'est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait  fuir,  que  de  ce  qu'il  est 
fâcheux  à  un  gentilhomme  d*étre  pendu.  {Pourc,  III.  a.) 

DÉCHANTER  ;  faib£  pég^a^teRi  métaphoriquement 
troubler,  déranger  dans  ses  entreprises  : 

Tu  Toisqu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter.         {L'Et,  III.  i.) 
Il  te  faut  sortir  du  ton  et  perdre  la  mesure. 
DËCHABPIB  ,    séparer  des  combattants  acharnés 
Tun  contre  Tautre  : 

Andrès  et  Trufaldin ,  à  l'éclat  du  murmure, 

Ainsi  que  force  monde  accourus  d'aventure , 

Ont  à  les  dé  char  pi  r  eu  de  la  peine  assez  , 

Tant  leurs  esprits  étoient  par  la  fureur  poussés.       {VEt.  Y.  14.) 

Nicot,  et  Trévoux  après  lui,  donnent  le  verbe  charpir;  char- 
pir  de  la  laine ,  carpere  lanam,  et  par  conipositiop,  déchar- 
pir,  charpir  entièrement ,  comme  dvjimr^  àe  finir. 

Il  nous  reste  encore- le  substantif  charpie. 

Decharpir  les  combattants,  est  regrettable  comme  terme 
expressif;  séparer  esiXoin  d'atteindre  à  la  même  énergie. 

DÉCORUM  (garder  le)  de  : 

Non,  mais  ii  faut  sans  cesse 
Garder  le  décorum  de  la  divinité.  {Amph.  prol.) 

DÉCOUCHER  (SE) ,  se  lever  : 

BfOnON. 

Car  en  chasseur  fameux  j'élois  enharnaché, 

Et  dès  le  point  du  jouryc  m'étois  découché.  (Pr,  d'El,  I.  2.) 

C'est  un  archaïsme  : 

«  Quand  ce  vint  à  rendemaiii ,  toutes  les  mesntfes  de  Tostel  s'assemble- 
«  reni,  et  vinrent  au  seigneur  à  l'heure  qu'il  fut  descouché.  *> 

(Froissart,  Chron.  III,  22.) 
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Dans  le  récit  de  l'assassinat  du  connétable  de  Clisson  par 
Pierre  de  Craon  : 

«  Duquel  coup  il  (Clisson)  versa  jus  de  son  cheval,  droit  à  rencontre  de 
«  riiuis  d'un  fournier,  qui  jà  estoit  descouché  pour  ordonner  $t%  besognes 
«*  et  faire  son  pain  et  cuire.  »  (Id.  IY.  ch.  a8.) 

DÉCOUVRIR  (se)de...: 

Souffrez  pour  vous  parler,  madame ,  qu*un  amant 

Prenne  Toncasion  de  cet  heureux  instant , 

Et  st  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme,,,,        {Fem,  sav,  I,  4.) 

(Voyez  DE  dans  tous  les  sens  du  latin  He,) 

—  DÉœuvBiR  quelqu'un  (un  adjectif) ,  démontrer 
qu*il  est  ce  que  marque  l'adjectif  : 

Tous  les  hommes  sont  semblables  par  les  paroles  ;  ce  n*est  que  les  ac- 
tions qui  les  découvrent  différents,  (V Avare,  I.  i .) 

DE  FORCE  OU  D'INDUSTRIE ,  par  force  ou  par 
adresse  : 

Et  tâchons  d^ébranler,  de  force  ou  d^industrie. 

Ce  malheureux  dessein  qui  uous  a  tous  troublés.       (Tart,  IY.  a,) 

(Voyez  DE  exprimant  la  cause ,  la  manière.) 
DE  LA  FAÇON,  ainsi,  de  cette  sorte: 

Est-ce  de  la  façon  'que  Ton  doit  nie  parler?         (Mélicerie,  II.  5.) 

On  se  riroit  de  vous ,  Alceste ,  tout  de  bon , 

Si  Ton  vous  eutendoit  parler  de  la  façon,  {Mis,  I.  i.) 

DÉGRIS  au  pluriel  : 

oh!  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris!  (Ec.  des  mar,  II.  9.) 
Le  (lécri  est  une  défense  faite  à  cri  public.  Cri  et  crier  ont 
fait  décriet  décrier:  c'est  revenir  sur  la  permission  ou  l'ordon- 
nance proclamée  par  le  cri. 

De  là  l'expression  figurée,  tomber  dans  le  décri. 

DEDANS,  préposition  : 

Et  je  crois  que  le  ciel  ^  dedans  un  rang  si  bas. 

Cache  son  origine ,  et  ne  Ten  tire  pas.  (L'Et,  I.  a.) 

Il  est  vrai  :  c*est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire,  {Ibidem,) 

Mon  argent  bien-aiipé,  rentrez  dedans  ma  poche,  {L'Et,  U,  6.) 
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La  vieille  Égyptienue  à  l'heure  même...  —  Hé  bien  ? 

—  Passoit  dedans  la  place,  cl  nesongeoit  à  rien.     {VEt,  V.  14.) 

Je  lis  dedans  son  dme,  et  vois  ce  qui  le  presse.     {Dép,  am,  III.  5.) 

Las!  il  vit  comme  un  saint,  et  dedans  la  maison 

Du  malin  jusqu^au  soir  il  est  en  oraison.  (Ilùd,  III.  6.) 

Et  je  tremble  à  présent  dedans  la  Canicule,  {Sganarelle.  a.) 

Puis-je  obtenir  de  vous  de  savoir  Taventure 

Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture  ?  {Ibid,  9.) 

Dedans,  dessus,  dessous,  devers,  suivis  d'un  complément, 
sont  aussi  vieux  que  la  langue  française.  Je  ne  vois  pas  sur 
c]uelle  autorité  Ton  a  prétendu,  depuis  un  demi-siècle,  les 
restreindre  au  rôle  d'adverbes.  C'est  apparemment  pour  leur 
inventer  une  valeur  différente  de  celle  de  la  forme  simple 
dans,  sur ,  sous ,  vers ,  dont  ils  ne  sont  qu'une  variante.  Mais 
après  avoir  preclanié,  d'une  manière  absolue,  qu'il  n'y  avait 
dans  aucune  langue  deux  mots  parfaitement  synonymes,  il 
fallait  nécessairement  reviser  la  nôtre ,  constituer  à  chacun  de 
ses  mots  un  apanage ,  et  le  circonsciire ,  sans  égai'd  pour  les 
anciennes  limites  ;  autrement  cette  profonde  maxime  eût  été 
liien  vite  renversée. 

C'est  ce  qui  fait  que  Molière ,  Pascal  et  Bossuet  sont  rem- 
plis de  solécismes  posthumes. 

c<  Le  sultan  dormoit  lors,  et  dedans  son  domaine 

«  Chacun  dormoit  aussi.  »  (La  Fokt.  Fables,  XI.  i.) 

<i  Ceux  qui  ont  la  foi  vive  dedans  le  cœur  voient...  » 

(Pascal.  Pensées,  p.  173.) 

Le  dictionnaire  de  Nicot  (1606)  donne  encore  pour  exem- 
ples: 

«Il  est  dedans  la  maison  ;  —  dedans  vingt  jours  ;  —  dedans  l'an  et 
«  jour  de  la  spoliation  et  du  trouble.  » 

(Voyez  DESSUS,  dessous,  devant,  devers.) 
DÉDITES ,  pour  dédisez: 

Puisque  je  l'ai  promis,  ne  m'en  dédisez  pas.  (Tart,  IIL  4.) 

C'est  la  leçon  donnée  par  l'édition  de  P.  Didot,  1821.  L'é- 
dition de  17 10  et  toutes  les  modernes  ont  ne  m^en  dédites  pas. 
J'ai  vérifié  sur  l'édition  originale ,  impiimée  sous  les  yeu\ 
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et  aux  frais  de  Molière  ,  par  Jean  Ribou ,  le  23  juin  1669 ,  il 
y  a  bien  dédites,  «  Ne  m'en  elesdites  pas.  » 

Trévoux  : 

«  Nous  detdisonsj  'vous  desdisez,  et ,  selon  quelquei-ims,  vous  desdites,  » 

Et  il  cite  j  en  exemple  de  cette  seconde  forme ,  le  vers  de 
Molière.  * 

Je  n'hésite  pas  à  penser  que  Molière  a  ici  péché  contre  la 
langue  ,  et  même  contre  le  bon  usage  de  son  temp^.  L'Aca- 
démie a  raison,  qui  prescrit  vous  dédisez  et  dédisez ^vous, 
comme  vous  élisez,  cuisez,  lisez,  vous  duisez  et  vous  contredisez. 

Vous  dictes,  contraction  de  dic(i)tis,  est  une  forme  isolée,  bi- 
zarre, dont  il  serait  très-curieux  de  signaler  les  premiers  exem- 
ples, car  la  forme  primitive  doit  avoir  été  vous  disez  ;  la  preuve 
en  demeure  dans  tous  les  composés  de  dire,  médire,  prédire , 
maudire,  contredire,  interdire.  Mais  cette  forme  tfous  dites  re- 
monte à  une  bien  haute  antiquité  :  Palsgrave,  en  x53o,  la 
donne,  et  ne  fait  de  l'autre  aucune  mention. 

A  ce  qu'il  paraît ,  Molière  s'est  laissé  entraîner  à  former  le 
composé  comme  le  simple ,  et  P.  Didot  à  rectifier  la  faute  de 
Mo|ièr(^.  li'un  et  l'autre  a  eu  tort. 

DÉFAIRE  (SE) ,  perdre  contenance ,  se  démonter  : 

Mo&oii.  Courage,  seigneur....,  ne  vo\is  défaites  pas,   {Pr.d'fl-  IV.  i.) 
Le  participe  passé  est  encore  en  usage  ;  l'air  dcfjpt ,  le  vi- 
sage défait. 

DÉFENDRE ,  verbe  actif,  interdire  : 

Ah!  monsieur,  qu'est  ceci?  Je  dé/ends  la  surprise/ 

{Dép.  am,  III.  7.) 

DÉFÉRER  A. .  • .;  consulter,  s  en  rapporter  à. ...  : 

Ce  n'est  pas  à  mon  cœi/r  qu'il  faut  queye  dé/ère. 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens.  {Psyclté,  I.  3.) 

DÉFIGURÉ ,  porteur  d'une  laide  figure  : 

Alors  qu'une  autre  \ieille  assez  défigurée 

L'aj^atit  de  près ,  au  nez ,  longtemps  considérée...    {L'Eu  Y.  1 4.) 


—  107  — 
DÉFIGURER  (patois) ,  peindre  la  figure  : 

LUCAS.  Le  T*Ià  tout  craché,  comme  on  uous  l'a  défiguré.  {Méd.  m,l.l.  6.) 
Défiguré  est  une  faute  de  langage  comme  la  peut  faire  Lu- 
cas ;  il  devait  dire  simplement yf^^re;  c'est  comme  parle  Céli- 
mène  : 

Voici  monsieur  Dubois  plaisamment yî^//r<''.  {Mis,  IV.  3.) 

DÉGOISER ,  babiUer  : 

;    Peste!  madame  la  nourrice,  comme  vous  dégoisez  !  (Méd.  m.  lui,  IL  i.) 

Racines  dé  et  gosier ,  comme  qui  dirait  dégosier.  S'égosiller 
est  composé  d'une  manière  analogue  avec  é^  i*cpondant  au 
latin  ex. 

On  disait  auti*efois  dégoiser^  neutre,  et  se  dégoiscr,  réfléchi , 
comme  s'égosiller  :  «  Les  oiseaux  se  dégoisent;  oiseaux  qui  se 
dégoisent.  Les  oiseaux  dégoisent  leurs  chansonnettes  et  ra- 
mages. M 

Nicot ,  après  ces  exemples ,  donne  le  substantif  déguisement , 
que  nous  n'avons  plus. 

DE  LA  FAÇON  QUE,  de  la  façon  dout  : 

Hélas!  de  la  façon  qu  il  parle ,  serait-il  bien  possible  qu'il  ne  dit  pas 
Trai?  {Mal  im.  l,  4.) 

Que  représente  en  français  les  neutres  quid,  quod ,  et  les 
cas  obliques  de  qui  :  —  eo  modo  quo  loquitur. 
(Voyez  QUE  répondant  à  l'ablatif  du  qui  relatif  des  Latins.) 

«  De  la  manière  enfin  ^w'avcc  toi  j'ai  vécu , 

«  Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu.  » 

(CoRiTEiLLB,  Cinna.y,  1.) 

DÉLIBÉRÉS,  substantif;  vs  délibéré,  un  homme 
déUbéré  : 

Je  sais  des  officiers  de  justice  altérés , 

Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés.  {VEt.  IV.  9.) 

DÉLICATESSE  D'HONNEUR,  susceptibilité  de  ver- 
tu ou  de  pruderie  : 

Je  ne  vois  rien  de  si  ridicule  que  celte  délicatesse  d'honneur  qui  prend 
tout  en  mauvaise  part.  {Crit,  de  tEc.  des  fem,  3.) 

Molière  a  dit  aussi,  par  une  expression  analogue,  un  chagrin 
délicat. 


■♦-  fi    * 

\0 
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et  aux  frais  de  Molière  ,  par  Jean  Ribou ,  le  aij^=^ 
V  a  l)ien  dcdiws,  «  Ne  m'en  tlesdites  pas.  »     ,    ^-  ^ 

Trévoux  :  .  3-.    ^ 

»  Nous  JeidisonSf  vous  tiesdisez,c\jie\ont\v^  ^   %    ""^ 

Et  il  cite ,  en  exemple  de  cette  s^    4»  4    I      ^ 
Molière.  |        r  ^i    ^     * 

Je  n'hésite  pas  à  penser  que  ^  |       î  I    r*     ^ 
/  IL         S.       î-  «    4     * 

langue  ,  et  même  contre  le  bo;      ^       î   ^   * 

demie  a  raison,  qui  prescrijj^  W    y- 

comme  vous  élisez,  cuUeZgli  i- f.  't   ^   ^ 

\oi\s  dictes  y  contvacUov  jl  ^f  ^        ^        ^.  ^    ' 

zarre,  dont  il  serait  très-'  /^  i  >        '^ 

pies,  car  la  forme  priiy 

en  demeure  dans  to*/| 

maudire  y  contredif^ 

monte  à  une  fak 

donne .  et  ne  £'  /  ' 

^  «"!""»/  (£..</« 

composé  cr  '  ^  /. 

*         _  titf  même,  (3 

^er,  DEMENTIR   UN  BIL) 
DE'  j,our  iravoir  point  de  seiug . . . . 

.  le  démentir^  puisqu'il  est  de  ma  main? 
/  {Don  G 

Molière  jugea  lui-même  cette  expression  in 
,rt  ans  plus  tard ,  lorsqu'il  transporta  dans  le  M 
ipt'  pâ**'i®  ^^^'  cette  scène  de  Don  Garde ,  il  corrige 
j^  la  nïanière  suivante  : 

Le  désavonerez-vous  pour  n*avoir  point  de  seing? 

—  Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main?  ( 

^DÉMENTIR   quelqu'un   DE  *. 

A  quoi  bon  se  montrer,  et ,  comme  un  étourdi, 
Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di? 

(Voyez  MENTIR  DE  QUELQUE  CHOSE.) 

—  SE  DEMENTIR  DE  *. 

Tu  te  démeus  bientôt  de  tes  bons  sentiments. 
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DÉLIÉ,  pour  mince  y  transparent  : 

Celle  coiffe  est  un  peu  Irop  déliée  ;  j*eu  vais  quérir  une  plus  épaisse. 

(Pourc,  III.  2.) 

Pascal  Ta  employé  au  figuré  : 

«  Celle  erreur  esl  si  déliée ,  que,  pour  peu  qu'on  s'en  éloigne,  on  se  trouve 
«  dans  la  vérilé.  «  (3*  Prov.y 

DEMATi\  JOUR ,  comme  demain  matin  : 

El  tu  m'avois  prié  même  que  mou  retour 

T'y  souffrît  en  repos  jusques  à  demain  jour.  (Ec,  des  mar,  III.  a.^ 

DE  MA  PART ,  pour  ma  part ,  quant  à  moi  : 

Je  saurai,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence.  (Mis,  Y.  9.^ 

DÉMÊLÉ,  substantif;  avoir  démêlé  avec  quel- 
qu'un : 

Il  en  a  bien  usé,  et  j'ai  regret  d'avoir  démêlé  avec  lui. 

(D.Juan.IlL  6.^ 

DE  MÊME,  adverbe  employé  pour  pareil,  égal  : 

C'est  un  transport  si  grand  qu'il  n'en  est  point  de  même, 

{Ec.  des  mar.  Ilï.  a.) 
Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  même.  (Tart.  TV,  5.  y 

DÉMENTIR,  désavouer,  démentir  un  billet  : 

Ce  hillet  démenti  pour  n'avoir  point  de  seing ...  • 

—  Pourquoi  le  démentir,  puisqu'il  est  de  ma  main? 

(Don  Garde.  II.  5.) 

Mais  Molière  jugea  lui-même  cette  expression  inexacte;  et 
cinq  ans  plus  tard,  lorsqu'il  transporta  clans  le  Misanthrope 
une  partie  de  cette  scène  de  Don  Garde ,  il  corrigea  ces  vers 
de  la  manière  suivante  : 

Le  désavotierez-vous  pour  n'avoir  point  de  seing  ? 

—  Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main?  (Mis.  IV,  3.) 

—  DÉMENTIR  quelqu'un   DE  : 

A  quoi  bon  se  montrer,  et ,  comme  un  étourdi, 

Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di?  (L'Et,  I.  5.) 

(Voyez  MENTIR  DE  QUELQUE  CHOSE.) 

—  SE   DEMENTIR    DE  ! 

Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments.  (Sgan,  a3.) 
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DEMI;  SANS  (un  substantif )  wi  demi  : 

Cetle  infâme , 
Dont  le  coupable  feu,  trop  bien  vérifié, 
Sans  respect  ni  demi  nous  a  cocufîé.  (  Sgan.  i6.) 

Sans  respect  ni  demi -respect ,  sans  le  moindre  respect. 
DÉMORDRE  des  règles  : 

C'est  un  homme  qui. , , ,  ne  démordroit  pas  d'un  iota  des  règles  des  an- 
ciens. (Pourc,  I.  7.) 

DENIER,  pour  exprimer  rensemble  d'une  somme 
d'argent  : 

Quatre  ou  cinq  mille  écus  est  un  denier  considérable ,  et  qui  vaut  bien 
[a  peine  qu'un  homme  manque  à  sa  parole.  {Pourc.  III.  9.) 

'Est  un  denier,  et  non  pas  sont  un  denier. 

(Voyez  cet  exemple ,  discuté  au  mot  ce  sont.) 

DENT,  AVOIR  une  dent  de  lait  cx)nïre  quelqu'un  : 

C'est  que  vous  avez ,  mon  frère ,  une  dent  de  lait  contre  lui. 

(Mal.  im.   lU.  3.) 

Une  rancune  qui  date  d'aussi  loin  que  possible,  du  temps 
où  Ton  était  en  nouriîce. 

—  EN  DÉPIT    DE   NOS   DENTS  : 

N'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 

Qui  nous  viennent  frapper,  en  dépit  de  nos  dents  ?  {Sgan.  1 7.) 

(Voyez  DÉPIT.) 

—  MALGRE  MES  DENTS  : 

M»  m'ont  fait  médecin  malgré  mes  dents.  {Méd.  m.  lui.  HT.  i .) 

Quoi  que  je  fisse  pour  m'en  défendre. 

Et ,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents , 

Martine  que  j'amène  et  rétablis  céans.  {Fem,  sav.  V.  2.) 

—  AVOIR  LES  DENTS  LONGUES,  ùvoiv  faim;  on  sup- 
pose que  la  faim  aiguise  les  dents  : 

On  a  le  temps  d'avoir  les  dents  longues  j  lorsqu'on  attend  pour  vivre  le 
trépas  de  quelqu'uu.  {Méd,  m.  lui.  II.  2.) 

—  ÊTRE  SUR  LES   DENTS  : 

La  pauvre  Françoise  est  presque  sur  les  dents ,  à  frotter  les  planchers 
que. . . .  etc.  {B.  Cent.  III.  3.) 
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DÉPARTIR;  se  départir  de  (un  infinitif)  : 

Tu  ne  t'es  pas  départi  d'y  prétendre  ?  {L*Av,  IV.  5.) 

La  préposition,  ici,  figure  deux  fois  :  à  Tétat  libre  et  à  l'état 
composé,  comme  en  latin  c/éfcedere  de;  e/educere  de;  dl^trahere 
rf(?;d!ffcidere  de  y  etc.^  etc. 

(Voyez  AMUSER  (s')  a.) 

DÉPIT ,  EN  DÉPIT  QUE  J'EN  AIE  : 

n  faut  que  je  lui  sois  fidèle ,  en  dépit  que  j'en  aie,         (Ù,  Juan,  I.  i.) 
Je  me  sens  pour  vous  de  la  tendresse,  en  dépit  que  /en  aie. 

(VAi^.ni.  5.) 

Je  prétends  le  guérir,  en  dépit  qu^il  en  ait.  {Pourc.  II.  i.) 

Il  ne  fait  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net, 
D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait.  {Fem.  sav.  "V.  i.) 

Cette  locution,  en  dépit  que  j'en  aie,  est  l'analogue  de  cette 
autre,  malgré  que  f  en  aie ,  qui  s'analyse  très-facilement. 

Il  faut  partir,  mal  gié,  c'est-à-dire  ,  tel  mauvais  gré  que  j'en 
aie.  C'est  unp  sorte  d'accusatif  absolu. 

(Voyez  MALGRÉ  QUE  j'eN  AIE.) 

Mais  dans  l'autre  expression  on  rencontre,  de  plus ,  la  pré- 
position en ,  dont  rien  ne  justifie  la  présence.  On  ne  dirait 
pas  :  en  mal  gré  que  J'en  aie.  Il  semble  que  l'oii  aurait  dû 
dire,  avec  une  exacte  parité  :  dépit  que  /"en  aje,  sans  en.  C'est 
que  cet  en  n'est  pas  une  préposition  ,  mais  une  partie  mal  à 
propos  sépai'ée  de  l'ancien  mot  cndépit  :  endépit ,  comme  en- 
charge,  encommencement^  et  les  verbes  engarder,  enrouiiler, 
enseller  un  cheval,  s'cngeier,  s'endemener,  e/c,,qui  sont  les  an- 
ciennes formes.  La  vraie  orthographe  serait  donc  endépit  qu'on 
en  ait ,  et  la  locution  redevient  parfaitement  claire  et  logique. 
Ici,  comme  en  une  foule  de  cas  ,  l'oreille  entend  juste ,  mais 
l'œil  voit  faux,  parce  que  la  main  s'est  trompée. 

DÉPOUILLER  (se)  entre  les  mains  de  quelqu'uit : 

Amasser  du  hien  avec  de  grands  travaux  ,  élever  une  lltle  avec  beaucoup 
de  Min  ti^de  tend^eêse,  pour  Sê  dépouiller  de  Tun  et  de  l'autre  entre  tes 
maias  d  uo  homme  qui  ne  nous  touche  de  rien.  {Am.  méd.  I.  5.) 
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DEPUIS,  suivi  d'un  infinitif,  comme  après  : 

Dtpmt  aî^oir  connu  feu  monsieur  votre  père...  j'ai  voyagé  par  tout  le 
OMiide.  {B,  Genl.  lY.  5.) 

DE  QUI,  pour  dont  on  duquel  : 

Au  mérite  souvent  de  qui  Téclat  vous  blesse 

Yos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse.  (Dép.  am,  I.  a.) 

Depuis  huit  jours  entiers,  avec  vos  longues  traites, 

Nous  sommes  à  piquer  deux  chiennes  de  mazeltes. 

De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués. 

Que  je  me  sens ,  pour  moi ,  tous  les  membres  roués.         {Sgan.  7.] 

Quoi!  me  soupçonnez- vous  d'avoir  une  pensée 

De  qui  son  âme  ait  lieu  de  se  croire  offensée?  {lùid,  ItL  4.} 

Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable, 

Et  de  qui  la  lecture  est  môme  condamnable.  {Mit.  V.  x.) 

n  était  bien  tacile  à  Molière  de  mettre  duquel;  mais  il  pariut 
avoir  eu ,  ainsi  que  tous  ses  contemporains ,  une  répugnance 
<iécidée  à  se  servir  de  ce  mot ,  si  prodigué  de  nos  jours. 
De  même  : 

Tous  deux  m'ont  rencontrée,  et  se  sont  plaints  à  moi 

D'un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  saurait  prêter  foi.  {Mis.  T.  4.) 

Il  était  bien  aisé  de  mettre  auquel,  si  à  qui  eût  été  une  faute. 
(Voyez  LEQUEL  évite,) 

DE  QUOI,  d'où?  comment? 

De  quoi  donc  connaissez-vous  monsieur  ?  (^m.  méd,  II.  a.) 

—  VOILA  BIEN   DE  QUOI  ! .  .  .  . 
Hé  bien?  qu'est-ce  que  cela,  soixante  ans?  voUà  bien  de  quoi  /... 

(L'^K.  II.  6.) 

.n  y  a  ici  réticence  d'un  verbe,  comme  s'élonner,  se  récrier. 

DÉRACINER  les  carreaux  : 

fticoti.  —  Et  d*un  grand  maître  tireur  d'ai'mes,  qui  vient,  avec  ses 
battements  de  pied,  ébranler  toute  la  maisoA,  et  UOtis  déraciner  tous  les 
cmriaus  de  noU-e  salle.  {B.  Genl,  III.  3.) 

DERNIER ,  extrême ,  iufnmus  :  * 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses , 

Et  téifiôig'ner  pour  lui  les  dernières  tendresses.  [Mis,  t.  x.) 
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On  dit  qu'avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien,  {laid.  If.  5.) 

Les  dernières  violences  du  pouvoir  paternel.  (L'Av,  V.  4.) 

....C'est  pour  uue  affaire  de  la  dernière  conséquence,  {CD,  IlL  4.) 
C'est  la  locution  favorite  des  précieuses  :  du  dernier  beau , 

du  dernier  galant  ;  je  vous  aurais  la  dernière  obligation  ;eXJC, 
Mais  Molière  n'en  prétend  blâmer  que  l'abus ,  car  lui-même 

en  fait  un  usage  fréquent,  ainsi  que  Pascal  : 

«  CV^l  là  où  vous  verrez  la  dernière  bénignité  de  la'*conduile  de  nos 
«pères.»  (Pascal,  g*  prov,) 

DÉROBER,  verbe  actif,  comme  voler;  dérober  quel- 
qu'un : 

Pour  aller  ainsi  vélii,  il  faut  bien  que  tous  me  dérobiez,     {L'Av,  I.  5.) 

—  DÉROBER  (se)  d' AUPRES  DE.  ...  : 
IItcus  dira...  que...y'c  me  suis  dérobée  d'auprès  de  lui,  {G,  D,  III.  12.^ 

DÉSATTRISÏER  : 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister,  (VEt,  IL  /|.) 

(Voyez  DÉ,  particule  inséparable  en  composition.) 

DÉSAVOUER  quelqu'un  de  : 

Et  vous  avez  eu  pçur  de  le  désavouer 

Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer.     {Tart,  IV.  3.^ 

DÈS  DEVANT ,  dès  avant  : 

—  Moi  je  vins  hier?  —  Sans  doute  ;  et  dès  devant  Taurore 

Vous  vous  en  êtes  retourné.  {Amph,  II.  2.> 

DÉSENAMOURÉ  : 

Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  votre  seigneurie 

Soit  désenamourée ,  ou  si  c'est  raillerie?  {Dép,  am,  I.  4.^ 

L'absence  de  ce  mot  ou  d'un  équivalent  est  une  lacune  sen- 
sible dans  la  langue.  Nous  sommes  réduits  à  une  circonlocu- 
tion y  comme  :  soit  revenu  de  son  amour.  Enamouré  est  aussi 
une  perte ,  mal  dissimulée  par  amoureux. 

On  remarquera  dans  ce  mot  la  présence  de  Vs  euphonique, 
qui*  sert  à  lier  sans  hiatus  les  racines:  dé  {s)  énamourer , 
comme  dé  (s)  enfler,  dé  [s)  habiller  y  dé  [s)  Iionorer,  etc,  Cett^ 
particule  inséparable  en  composition  n'est  autre  que  le  de  la— 
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tin,  qui  n'a  droit  par  lui-même  à  aucune  consonne  finale. 
Aussi  n'en  voit-on  pas  dans  détromper,  dédire,  défaire ,  dé^ 
wnentiry  etc,  oïl  elle  n'était  point  nécessaire.  On  éoiivait  à  la 
vérité  desdire,  desfaire;  mais  c'était  pour  donner  à  Ve  suivi 
d'une  double  consonne  le  son  aigu ,  que  nous  obtenons  au- 
jourd'hui par  l'accent. 

DÉSESPÉRER,  verbe  neutre,  se  désespérer  : 

GtoaOKS  DAirohr.  —  Je  désespère!  (G.  D,  III.  la.) 

Les  Anglais  ont  gardé  cet  emploi  du  même  verbe  : 
«  Despair  and  Die  !  »»  (Shaesp«ar».  Ricit,  III.) 

Palsgrave  (i53o),  dans  sa  table  des  verbes  ,  le  donne  comme 
verbe  neuti*e  et  verbe  réfléchi.  Voici  son  article  : 

«  l'Despayre ,  I  am  in  wan  liope,  —  Je  despère  {sic)  primas  coujugat. 
«  —  Dispayre  uat  maa  :  God  is  tbere  he  was  woDte  to  be  :  ne  te  déspère 
•  pas;  Dieu  est  là  où  il  souloyt  estre.  « 

Par  où  l'on  voit  que  désespérer  est  une  forme  moderne  et 
allongée.  On  fit  d'abord  de  desperare,  despérer;  puis,  par 
l'inseition  de  Vs  euphonique  (voy.  oesenamouker),  dé[s)cspérer, 

La  première  forme  est  calquée  sur  le  mot  latin  ; 

La  seconde  est  ajustée  sur  le  latin ,  d'après  les  habitudes 
françaises. 

—  D£S£SP£K£  CONTRE  QUELQU'UN  : 

J^élois  aigri ,  lâché,  désespéré  contre  elle  J     {Ec,  des  fem.  IV.  i.) 

DES  MIEUX ,  comme  ceux  qui  (ici  le  verbe) le  mieux: 

Enfermez-vous  des  mieux.        (Ec,  des  fem.  Y.  4.) 

Soyez  des  mieux  enfermés. 

Yoilà  qui  va  des  mieux. 
Mais  parlons  du  sujet  qui  m'amèue  en  ces  lieux.    {Fem.  sav.  II.  i .) 

DE  SOI, en  soi,  par  soi-même: 

Cet  accident ,  de  soi,  doit  être  indifférent.        {Ec  des  fem.  IV.  8.) 

Le  choix  du  fils  d'Oronte  est  glorieux ,  de  soi,  {Ihid.  V.  7.) 

La  noblesse,  de  soi ,  est  bonne.  {G.  D.  I.  i.) 

De  y  dans  cette  locution  ,  se  rapporte  au  sens  du  latin  de , 

c'est-à-dire ,  par  rapport  à  soi ,  en  ce  qui  la  touche. 
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Il  faut  observer  que  ce  mot  moi  e^t  entré  (Uns  la  langue 
pour  traduire  meus,  et  qu'à  l'origine  on  ne  le  rencontra  pas 
comme  pronom  de  la  première  personne  ;  c'est  l'adjectif  moi, 
moie;  meus,  mea.  Par  conséquent ,  rie  moi  correspond  exacte- 
ment à  la  locution  latine  de  meo ,  employée  par  Plante ,  Té- 
rence  et  Cicéron ,  dans  un  sens  à  la  vérité  un  peu  différent , 
puisqu'il  signifie  à  mes  frais  ;  mais  mon  obseiTation  porte  sur- 
tout sur  la  forme  matérielle. 

Les  Latins  disaient  aussi ,  de  me^  de  te  y  pour  de  meo,  de  tiio  : 
De  te  largitor  (Teb.)  :  donne  de  toi.  Sois  généx'eux  à  tes  pro- 
pres dépens. 

DÉSOSIER  et  DÉSAMPHIÏKYONNER.  Voyez  pÉ, 
particule  inséparable  eu  composition. 

DESSALÉE;  une  dessalée,  nue  matoise,  une  rusée  : 

Vous  faites  la  sournoise;  mais  je  vous  connois  il  y  a  longtemps,  et  tous 
êtes  une  dessalée,  (C  Z>.  I.  6.) 

DESSOUS,  substantivement;  avoir  du  dessous: 

Est-il  possible  que  toujours yawra/  du  dessous  avec  elle?  [G,  D.  II. 1 3.) 
«  Nousapo/i5  toujours  du  dessus  et  du  dessous,  de  plus  habiles  et  de 
«  moins  habiles ,  de  plus  élevés  et  de  plus  misérables,  pour  abaisser  notre 
«  orgueil  et  relever  notre  abjection.  »  (Pascal.  Pensées,  p.  299.) 

Il  est  fâcheux  qu'on  ait  laissé  perdre  cette  expression  utile  , 
car  on  peut  avoir  du  dessous  sans  avoii*  complètement  le  des- 
sous. C'est  pour  avoir  eu  trop  souvent  du  dessous  dans  ses  que- 
relles de  ménage,  que  Georges  Dandin  finit  par  avoir  le  dessous. 

—  DESSOUS,  préposition  avec  un  complément  : 

Je  sais  qu'il  est  rangé  dessous  Us  /r>i/ d'une  autre.  {Dép.  am,  II.  i:) 
Voyez  DEDANS,  dessus^  devant,  deve&s. 

DESSUISSER  (se),  quitter  le  rôle  de  Suisse  : 

Si  vous  êtes  d'accord,  par  un  bonheur  extrême, 

Je  me  dessuisse  donc,  et  redeviens  moi-niêine,  {I*£,t,  V.  7.) 

DESSUS ,  préposition  : 

Le  bonhomme  tout  vieux  chérit  fort  la  lumière , 

Et  ne  veut  point  de  jeu  dessus  cette  matière.  (L'Et.  UL  ^*) 

Vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris.         {Ibid»  lY«  5.) 
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Attaché  defsus  "vous  comin£  un  joueur  de  boule 

Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule.  {VEt.  IV.  5.) 

Je  Teuxy  quoi  qu'il  en  soit,  le  servir  malgré  lui, 

Et  dessus  son  lutin  obteuir  la  victoire.  {tbtd,  V.  1 1.) 

Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur.     {Dép.  am.  I.  a.) 

Il  pourroit  bien ,  mettant  affront  dessus  affront , 

Ghai^r  d«  bois  moi^  ùq%  cqmme  il  a  fait  mou  front.  (Sg€in.  1 7.) 

Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  courage.         (Jbid,  21.) 

Diusus  quel  fondement  \em^'\otis  donc  f  mon  frère.... 

(£c,  des  mar.  III,  9.) 
Si  j'avois  dessus  moi  eea  paroles  lUHiTellcs , 
Nous  lesUrÎQiu  ensemble,  et  verrions  les  plus  belles.  (Fâch.  I.  5.) 

Pour  moi ,  venant  dessus  le  lieu , 
J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage....  {Ibid,  II.  7.) 

Dessus  et  dessous  étaient  originairement  prépositions , 
comme  leurs  formes  plus  simples,  sur  et  sous. 

«  Dessus  mes  piez  charrunt.  »  .  {Rois,  p.  209.) 

«  Abaissez  as  dessuz  mei  ces  ki  esturent  (stelerunt)  enountre  mei.  »  {Ibid.) 

C'est  la  subtilité  des  grammairiens  modernes  qui  a  inventé 
de  partager  la  puissance  entre  sur,  sous,  et  dessus ,  dessous,  et 
de  réduire  les  seconds  au  rôle  exclusif  d'adverbe$. 

Malherbe  et  Racan  disaient  sans  scrupule  :  dessus  mes  vo- 
lontés; —  dedans  la  misère  ;  —  ce  sera  dessous  cette  égide ,  et 
Poit-Royal  s'y  accorde  ;  mais  Toracle  Yaugelas  n'avait  pas 
encore  parlé  I  II  pai'le ,  et  Ménage  déclare ,  d'après  lui ,  que 
ces  mots ,  comme  prépositions ,  «  ne  sont  plus  du  bel  usage.  » 
Toutefois  Vaugelas  veut  bien,  par  grâce,  excepter  de  sa  règle 
trois  façons  de  parler  : 

i*^  «  Quand  on  met  de  suite  les  deux  contraires.  Exemple  : 
Il  n'y  g  pas  assez  d'or  ni  dessus  ni  dessous  la  terre. 

7?  a  Quand  il  y  a  deux  prépositions  de  suite,  quoique  non 
contraires  :  —  Elle  n'est  ni  dedans  ni  dessus  le  coffre, 

y  «  Lorsqu'il  y  a  une  autre  préposition  devant  :  ^^Par- 
dessus la  tête ,  par-dessous  le  bras,  par  dehors  la  ville,  »  etc. 

L'usage,  en  rejetant  les  deux  premiei'S  articles  de  cette  loi , 
aeonfirmé  le  dernier,  qui  n'est  pas  plus  justifié  que  les  deux 
autres.  Que  de  caprice  et  d'arbitraire  dans  tout  cela  !  En  vé- 

d. 
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rite,  quand  on  examine  les  actes  de  ces  tyrans  de  notre  langue, 
on  est  honteux  d*ctre  soumis  à  leur  autorité. 

J'oubliais  de  dire  que  Vaugelas  reçoit  comme  légitime  dans 
les  vers  ce  qu'il    condamne  comme  solécisme  dans  la  prose. 

(Voyez  DEDAIÎS  ,  DESSOUS,  DEVAIÎT,  DEVERS.) 

DÉTACHER  (SE)  goittre  quelqu'un,  se  déchaîner: 

Et  son  jaloux  dépit,  qu*avec  peine  elle  cache, 

Eu  tous  endroits  sous  main  contre  moi  se  détache,      (Mis,  III.  3.) 

DÉTERMINER  A ,  dans  le  sens  d'ordonner  de  : 

Et  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine 

A  voir  comme  Tépoux  que  mou  choix  vous  destine.  {Fem.  sav,  III.  6.) 

DÉTOUR,   angle  formé   par  une  rue  ou  quelque 
saillie  de  maison  ;  coin  d'un  détour  : 

Un  de  mes  geus  la  garde  au  coin  de  ce  détour,  (Ec,  des  fem.  V.  a.) 

DÉTOURNEMENT  de  tète  : 

Leurs  détournements  de  tête  et  leurs  cachemenls  de  visage  firent  dire  ceut 
sottises  de  leur  conduite.  (C/i/.  de  fEc,  des  fem.  3.) 

DÉTRUIRE  quelqu'un  ,  ruiner  son  crédit  : 

Quel  mal  vous  ai-je  fait,  madame,  el  quelle  offense. 

Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence , 

Pour  me  vouloir  détruire^  et  prendre  taut  de  soin 

De  me  rendra  odieux  aux  gens  dout  j'ai  besoin  ?    (Fem.  sav,  lY.  a.) 

DEVANT,  préposition,  pour  avant: 

Je  crie  toujours ,  Voilà  qui  est  beau  !  deveuit  que  les  chandelles  soient  al- 
lumées. (Préc.  rid.  lo.) 
Et ,  devant  quil  vous  pût  ôter  à  mon  ardeur, 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  perceroit  le  coeur.  (Ec.  des  mar.  Ul.  3.) 
«t  Celle-ci  prévoyoit  jusqu'aux  moindres  orages, 
«  Et  devant  qu'ils  fussent  éclos 
«  Les  annon^it  aux  matelots.»            (La  Foitt.  Fables.  I.  8.) 

Pascal  fixe  Tâge  \-iiil  à  \ingt  ans  : 

«  Devant  ce  temps  Ion  est  enfant.  >•  {Sur  tamour,  p.  396.) 

«  Mais  si  les  Égyptiens  n  ont  pas  inveutc  Tagriculture ,  ni  les  autres  arts 
m  que  nous  voyous  devant  le  déluge,,.  »        (Bossuet.  Hist,  univ,  3*  part.) 
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«  A  vous  parler  francbement,  l'iniérét  du  directeur  va  presque  toujours 
«  devant  le  salut  de  celui  qui  est  sous  la  direction.  » 

•  (St.-Évremowt.  Conv,  du  P.  Canaye,) 
«  Il  lui  demanda,  deiHint(\\ie  de  Tacheter,  à  quoi  il  lui  seroit  propre.  » 

(La  FoifT\iifE.  Vie  d Esope,) 

Les  grammairiens  n'ont  pas  manqué  d'exercer  sur  açant  et 
devant  la  sagacité  de  leur  esprit  subtil.  Ils  signalent  entre 
avant  et  devant  une  différence  essentielle,  et  dont  il  importe  de 
se  bien  pénétrer  :  c'est  que  «  avant  est  plus  abstrait ,  et  devant 
«  plus  concret  (i).  »  C'est  la  raison  qui  fait  que,  suivant  le 
même  auteur,  «  on  n'emploie  plus  devant  par  rapport  au 
a  temps.  »  L'argument  ne  paisut  pas  concluant. 

Un  autre  assure  que  «  le  génie  de  notre  langue  établit  une 
«  différence  entre  les  déterminatifs  avant  et  devant  (2).  »  Ce 
que  je  puis  à  mon  tour  assurer,  c'est  que  devant  se  trouve 
comme  synonyme  à* avant ^  dans  le  berceau  de  notre  langue. 
La  traduction  des  Rois^  faite  au  xi®  siècle ,  s'en  sert  sans  scru- 
pule :  —  «  E  pis  que  nuls  qui  devant  lui  out  ested  envei'S 
«  N.  S.  uverad  (p.  309),  »  Asa  ouvra  envers  N.  S.  pis  que  nul 
qui  eût  été  devant  lui, 

M.  Nap.  Landais  peut-il  se  flatter  de  connaître  le  génie  de  la 
langue  française  mieux  que  ceux  qui  l'ont  créée  ;  mieux  que 
Bossuet ,  Pascal ,  Corneille ,  Molière ,  et  la  Fontaine  ? 

Avant ^  devant ,  sont  deux  formes  du  même  mot  inventées 
pour  les  besoins  de  l'euphonie  et  de  la  versification ,  comme 
dans  et  dedans  ,  sur  et  dessus,  sous  et  dessous,  La  perte  de  ces 
doubles  formes  a  été  préjudiciable  surtout  à  la  poésie,  et  la 
suppression  de  ces  petites  ressources  a  contiîbué ,  plus  qu'on 
ne  pense ,  à  la  décadence  de  l'art. 

Comme  en  certains  cas  donnés  l'on  employait  indifféremment 
à  et  de  (voyez  de  remplaçant  à  devant  un  verbe) ,  de  même  on 
substituait  l'un  à  l'autre  avant  et  devant. 

Dedans,  dessus,  dessous,  devers,  sont  dans  le  même  cas. 
(Voyez  ces  mots.) 

(1)  Des  Sjnon/met  français  ,  par  M.  B.  Lafaye. 

(1}  Résumé dt  toutes  les  grammaires^  par  M.  Landais. 
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DEVERS ,  préposition  comme  vers  : 

hvcM.  —  Tourne  un  peu  ton  Tisage  dfven  moi,  {G.  D,  II.  i .) 

(^est  un  paysan  qui  parle ,  à  qui  IVMîère  prête  des  locutions 

surannées. 

Depers  et  em^ers  ont  été  jadis  employés  pour  vers,  conmie 

on  en  voit  un  exemple  dans  une  vieille  chanson  introduite  par 

Beaumarchais  dans  le  Mariage  de  Figaro  : 

«  Ton  ruez- vous  donc  envers  ici , 
m  Jefln  de  Lyra ,  mon  bel  ami.  » 
c(  Enfin  la  Rancune  l'ayant  tourné  dans  ta  chaise  devers  kfêu  dont  rM 
M  avoit  cliauffé  les  draps ,  il  ouvrit  les  yeux.  » 

(ScAREOif.  Rom,  com,  V*  p.,ch.  xi.) 

Mais  Molière  a  mis  aussi  devers  dans  la  bouche  des  pei*SOn- 
nages  (jui  s'expriment  avec  le  plus  d'élégance  et  de  correction  : 

ÉRASTI. 

Il  a  poussé  sa  chance, 

Et  s'est  devers  la  fin  levé  longtemps  d'avance.  {Fàclu  I.  i .) 

«t  C'est  ainsi  devers  Caen  que  tout  Normand  raisonne.»  (BoitsAù.) 

«  J'ai  des  ra\ale8  en  Egypte,  qui  conçoivent  au  hennissement  des  cfae- 

»  vaux  qui  sont  devers  Babylone,  »  (La  Fontaine.  Fie  d^ Esope,) 

Devers  et  envers  sont  des  formes  variées  de  vers,  Fers  a  été 
la  première  forme  usitée  : 

«  Si  hom  pèche  vers  altre,  a  Deu  sepurrad  acorder;  e  s'il  pèche 'vcrr5 
ce  Deu,  kl  purrad  pur  lui  preier  ?  >»  {Rois.  p.  8.) 

«  Pur  ço  que  la  guerre  vers  les  ennemis  Deu  roantenist.  »    {Ihid.  p.  7  r.) 

Beaumanoir  n'emploie  que  vers  : 

M  Li  baillis  qui  est  debonaires  vers  les  malfesans...  qui  vers  toz  est  fel  et 
«  cruels...  >»  (T.  i«'.  p.  18,  19.) 

Cependant  la  version  des  Rois^  qui  paraît  de  la  fin  du  xi^  siè- 
cle ,  connaît  déjà  envers  et  devers, 
«  Ore  l'aparceif  que  felenie  n'ad  en  mei  ne  crimne  envers  tei.»  (P.  95.) 
»  E  pis  que  nuls  ki  devaut  lui  out  ested  devers  Nosire  Seignur  uverad.  » 

(P.  ao9.) 

(Voyez  DEDANS  ,  DESSOUS  ,  DEVAlfT.  ) 

•DEVOIR  ;  NE  DEVOIR  qu'a,  avec Tellipge  de  rien  : 

Mors  d'ici  yc  ne  dois  plus  ifu'à  mon  honneur.  (£>.  J^Him,  III,  5.) 
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DÉVORER  DU  COEUR,  figur.,  recevoir  avidement  : 

Et  VOUS  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons,      {Ec.  des  /em,  UI.  a.) 

DÉVOTS  DE  PLACE  : 

Que  ces  francs  charlatans ,  que  ces  dévots  de  place.      (Tart.  T.  6.) 
Comme  les  valets  de  place  ^({aï  se  tiennent  en  vue  sur  les 
places  publiques. 

DE  VRAI  :  véritablement ,  de  vero  : 

Je  ne  sais  pas,  de  vrai ,  quel  homme  il  peut  être.  (D.  Juan,  I.  x .) 

Noiis  verrons ,  de  vrai,  nous  verrons  !  (Ihid,  V,  3.) 

Ma  foi,  c'est  promptement,  de  vrai,  que  j'achèverai.  {j4m.  mûpi.  V.  i .) 
Cette  locution  était  jadis  très-usitée  ;  les  exemples  en  sont 
fréquents.  On  disait  aussi  au  r>rni  : 

«  Je  ne  sais  pas  au  vrai  si  vous  les  lui  devez  ; 
«  Mais  ii  me  les  a,  lui,  mille  fois  demandés.  » 

(Regnard.  Le  Légataire.  V.  7.) 

DEXTÉRITÉS,  au  pluriel,  adresse  : 

Oui,  'VOS  dextérités  (renient  me  détourner 

D*un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner.  (D.  Garde,  lY.  8.) 

Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 

Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes  ; 

Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités. 

Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés.  (Ec,  des  f$m,  I.  i .) 

D'HOMME   D  HONNEUR;   ellipse  :    foi   d'homme 
d'bonnear  : 

D'homme  (thonneur,  il  est  ainsi  que  je  le  dis.     {Dép,  am,  HT.  8.) 

DIABLE  ;  diable  emporte  si  ...  : 

Diable  emporte  si  je  le  suis  !  (médecin.)  (Méd,  mal,  lui,  I.  6.) 

Diable  emporte  si  j'enteods  rien  en  médecine  !  {Ibid,  IIT.  i .) 

C'est  une  sorte  d'atténuation  du  blasphème  complet  :  Que  le 

diable  m'emporte  si...  On  en  retranche  le  pronom  personnel , 

pour  moins  d'horreur. 

—  EW  DIABLE  ;  GOMME  TOUS  LES  DIABLES  : 
La  justice ,  en  ce  pays-ci ,  est  rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte  de 

(JPMtiv.  II.  la.) 
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Elle  est  sévère  comme  tous  les  diables,  parliculièremeut  sur  ces  sortes 
de  crimes.  (Pourc.  III.  2.) 

(Voyez  QUE  diable  !) 

DIANTRE,  modification  de  diable;  diawtre  soit: 

Diantre  soit  la  coquine  !  {B.  gent.  III.  3.) 

—  DIANTRE ,  adjectif  ;  comme  diable ,  diablesse  : 

[i  Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'animaux-là! 

-A  f                                                                                                         (Ibid.  in.  10.) 

>  —  DIANTRE  SOIT  DE.  .  .  : 

^  «^  Diantre  soit  de  la  folle ,  avec  ses  visions  !              {Fem,  sav,  I.  5.) 

^5  '  —  DIANTRE  SOIT  FAIT  DE.  .  .  : 

%^  Encore  !  diantre  soit  fait  de  votts!  Si...  je  le  veux.        (Tart.  II.  4.) 

DIE,  dise: 

Veux-tu  que  je  te  die?  une  atteinte  secrète 

Ne  laisse  poiut  mon  ftme  en  une  bonne  assiette.     {Dép,  am,  I.  i.) 

Ah  !  soufTrez  que  je  die, 
Yalère ,  que  le  cœur  qui  vous  est  engagé {I6id,  Y.  9.) 

Die  n'est  pas  une  forme  suggérée  par  le  besoin  de  la  rime  ; 
elle  est  aussi  fréquente  que  dise  chez  les  ^deux  prosateurs. 
Malherbe,  dans  ses  lettres,  n'en  emploie  pas  d'autre. 

Voulez-vous  que  je  vous  die  ?  {Impromptu  de  Versailles,  3.) 

Ainsi  cette  forme  était  encore  usuelle  dans  la  conversation 
en  i663. 

Cependant ,  neuf  ans  après,  en  167a ,  dans  les  Femmes  sa- 
vantes,  Molière  tourne  en  ridicule  le  quoi  qu*on  die  de  Tris- 
sotin  : 

Faites-la  sortir,  quoi  qiùon  die. 
De  voire  riche  appartement. 

Cette  forme  alors  était  donc  déjà  surannée. 

a  11  faut  toujours ,  en  prose ,  écrire  et  prononcer  dise  et  ja- 
mais die j  ni  avec  quoique^  ni  dans  aucune  autre  phrase.  » 
C'est  la  décision  de  Trévoux ,  d'après  Th.  Corneille. 

DIFFAMER  : 

MOROH. 

Je  vous  croyois  la  béte 
Dont  à  me  diffamer '^bî  vu  la  gueule  prête.  (Pr.  d*FA.  I.  a.) 
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L'emploi  de  diffamer  pour  dévorer  y  déchirer^  en  parlant  d'un 
sanglier,  pourrait  sembler  une  bouffonnerie  de  ce  fou  de  cour  ; 
mais  Furetière  nous  apprend  que  v  diffamer  signifie  aussi 
salir  y  gâter  y  défigurer.  Il  a  renversé  cette  sauce  sur  mon 
habit  :  il  l'a  tout  diffamé.  Il  lui  a  donné  du  taillant  de  son 
épée,  et  lui  a  tout  diffamé  le  visage.  En  ce  sens  il  est  bas.  » 

Ainsi  Moron  pai-le  sérieusement  et  correctement.  Diffamer , 
aujourd'hui ,  ne  se  prend  plus  qu'au  sens  moral. 

On  observera  que  diffamer ,  au  sens  moral ,  n'emporte  pas 
nécessairement  l'idée  de  calomnie  ,  ni  même  aucune  idée  de 
blâme ,  puisque  Boileau  a  dit,  en  parlant  des  précieuses  : 
«  Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés , 
«  Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés,  * 

C'est-à-dire,  tout  simplement  :  a  perdus  de  réputation.  Famé 
ifama)  a  été  français  dans  l'origine  : 

«  £  vint  là  famé  a  tuz  ces  de  Israël,  que  desconfiz  furent  li  Philistien.  » 

{Rois.  p.  4s.) 

Héli  dit  à  ses  fils  : 

«  Tolrefame  n'est  mie  saine.  »  {Ibid,  p.  8.) 

Vous  n'avez  pas  bonne  réputation. 

DIGNE ,  en  mauvaise  part  : 

Et  tontes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 

Sont  dignes  tout  au  moins  de  ma  sincérité.  {Pem.  sav.  I.  3.) 

«  Mais  il  (Yasquez)  n^  est  pas  digne  de  ce  reproclie.  »  (Pascal,  x  i«  Prov.) 

DINER  ;  AVOIR  diihé  ,  métaphoriquement  : 

'    Mi»e  JouRDAiv.  — Il  me  semble  que /"ai  <///te  quand />  levais! 

{B.gent.m.3.) 

On  dirait ,  par  la  même  métaphore  :  Je  suis  rassasiée  de  le 
voir. 

DIRE ,  actif  avec  un  complément  direct ,  désirer  ; 

TROUVER  quelqu'un  A  DIRE  : 

Mettez- vous  donc  bien  tn  tête que  Je  vous  trouve  à  dire  plus  que 

je  ne  voudrois  dans  toutes  les  parties  où  Ton  m*entraine.  »       (Mis.  V.  4.) 

Ce  verbe  dire  vient,  par  une  suite  de  syncopes ,  non  pas  de 
dicere ,  mais  de  desiderare ,  dont  on  ne  retient  que  les  syllabes 
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extrêmes,  desiderare,  desirare  (d*oii  Ton  a  fait  à  la  secoûde  épo- 
que désirer) ,  et  dere ,  dont  le  premier  e  se  change  en  i ,  par  Id 
règle  accoutumée.  (V.  Des  Var,  du  langage  fr,  ^  p.  ao8). 

Ce  verbe  dire  était  très-usité  au  xvi"  siècle  :  Montaigne ,  la 
reine  de  Navarre,  et  les  autres,  en  font  constamment  usage  : 

«  Que  sait-ou,  si plusieurs  effectsdeâ  animaux  qui  excédent  nostre 

M  capacité  sont  produits  par  la  faculté  de  quelque  sens  que  noua  ayons  à 
«  dire  ?  »  (MoNTAiurt*  H*  !•«) 

A  désirer,  à  regretter  ;  qui  nous  manque* 

«  SI  nous  avions  à  dire  Fintelligencedes  sons  de  rharteonie  et  de  Ift  Voik, 
«  cela  apporteroil  une  confusion  inimaginable  à  tout  le  raw«  da  lioitfe 
«  science.  »  (Id.  Ibid^ 

ce  Ce  desfault  (une  taille  trop  petite)  n'a  pas  seulement  de  la  laideur, 
«  maia  encores  de  l'incommodité,  à  ceulx mesmement  qui  oat  descomaan- 
«  déments  et  des  charges;  car  l'auctorité  que  donne  une  belle  preaeooa  et 
«  majesté  corporelle  en  est  à  dire,  »  (Id.  II.  17.) 

L'autorité,  par  suite  de  ce  défaut,  se  fait  désirer,  ne  s'obtient 
pas. 

I^  reine  de  Navarre  écrit  à  chaque  instant  dans  ses  lettres  : 
Le  roî  et  madame  vous  trouvent  bien  à  dire  ;  nous  vous  trou- 
vons bien  à  dire.  C'est  dans  ce  sens  que  l'employait  encore 
Célimène  en  1666. 

Ce  mot  a  disparu ,  peut-être  banni  pour  laisser  régner,  sans 
équivoque  possible,  dire^  venu  de  dicere, 

—  DIRE  de  quelque  chose  tous  les  maux  dû  Moums: 

Tous  les  autres  comédiens en  ont  dit  tous  les  mauoi  du  mohdê* 

{Cru,  de^Écdesfem.  7.) 
(Voyez  ON  dirait  de.) 

—  DiAfi  pour  fedire  : 

Ayant  eu  la  bonté  de  déclarer  qu'elle  (Votre  Majesté)  ne  trouvoit  rien 
à  dire  dans  cette  comédie ,  qu'elle  me  défendoit  de  produire  en  public. 

{i*^  P lacet  au  roi,) 

—  DIRE  construit  avec  en  et  à;  en  dire  a,  pour  être 
favorable  à  : 

Si  le  sort  nous  en  dit^  tout  sera  bien  réglé.  (L'tt.  V.  a.) 

Si  lo  tort  nous  est  propice  ^  nous  seconde. 
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Cette  bizarre  expression  est  évidemment  calquée  sur  cette 
façon  de  parler  usuelle  :  Ije  coeur  m*en  dit  ;  le  cœur  vous  en 
ittk*i\  ?  Molière  n'a  pu  s'en  servir  que  dans  un  ouvrage  de  sa 
J6ttil(Me. 

—  DIRE  VÉRITÉ,  dire  la  vérité  : 

Et»*il  avolt  mon  ccfeur,  à  dire  vérité.,.,  (Mis,  Vf,  i.) 

IMSPEMSER  (SE)  À ,  se  disposer  à  : 

Et  c*e8t  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 

A  TOUS  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance.     {i)ép,  am,  IL  x.) 

Autrefois ,  dispenser  se  disait  en  pharmacie,  pour  disposer, 
^éjparer, 

c  Plusieurs  auteui*s  ont  écrit  en  détail  la  préparation  des  re- 
wèdci  (jue  les  apothicaires  doivent  dispenser.  Dispenser  la 
Akiriaque,  c'est-à-dire,  la  préparer.  I.e^  statuts  des  espiciers 
portent  que  les  aspirants  à  la  maistiise  dispenseront  leur  chef- 
dPceuvre  en  présence  de  tous  les  maistres.  »  (Furstièeb.) 

Cette  ancienne  valeur  du  mot  dispenser  est  encore  attestée 
par  le  mot  anglais  dispensary,  pharmacie ,  dont  nous  avons 
refait ,  à  notre  tour,  dispensaire, 

DISPUTER  A   FAIRE  QUELQUE  CHOSE   : 

Je  suis  un  pauvre  pAlre;  et  ce  m'est  trop  de  gloire 
Que  deojL  nymphes  d'un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  fils.  {Mélicerte,  I.  4.) 

DIVERTIR, du  latin  dtv^rter^ , détourner ,  distraire, 
tourner  d'un  autre  côté  : 

Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir,  (L'Ét,  m*  !•) 

Yotre  feinte  douceur  forge  un  amusement. 

Pour  divertir  Teffet  de  mon  ressentiment  (D,  Garcte,  IV.  g.) 

Bonjour. —  Hé  quoi,  toujours  nnûamme  divertie  !  (Fâcheux.  II.  a.) 

Tiendra-t-il  point  quelqu'un  cncor  me  divertir?        (Jbid,  III.  3.) 

El,  cherchant  à  divertir  cette  tris  fesse,  nous  sommes  allés  nous  promener 

snr  le  port.  {^capin,  II.  i  x .) 

«  C'est  un  artifice  du  diable,  de  divertir  ailleurs  les  armes  dont  ces  gens- 

«  tt  cotnbattoient  ^es  hérésies.  »  |[Pas6a.i..  Pensées,  p.  91)7.) 

»  Si  rhdmtte  étoit  heureux ,  il  le  toroit  d'aulHnt  plus  qu*il  sèroit  moih» 

m  éimrtiy  comme  les  sttkti  «t  t)i«ii»»  (lu.  ièiâ.  p«  %\^,) 
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DONCQUES ,  archaïsme  : 

Doncques  si  le  pouvoir  de  parler  m*est  ôlé , 

Pour  moi,  j'aime  autaut  perdre  aussi  Thumauité.     {Dép,  am.  II.  7.) 

On  écrivit  originairement  avec  une  s  finale,  doncques  y 
avecques  y  ores  y  illecquesy  mesmes, 

DONNER;  donner  a  pleine  tête  dans..  . .  : 

Il  ne  faut  point  douter  qu'elle  ne  donne  à  pleine  tête  dans  cette  tromperie. 

(Àm,magn,TV.  4.) 

—  DONNER  AU   TRAVERS  DE  : 

Un  homme qtn  donne  au  travers  des  purgeât  ions  et  des  saignées, 

{Mal,  im.  IH.  3.) 

Donner  y  dans  cette  locution ,  et  dans  celles  qui  vont  suivre 
jusqu'à  se  donner  de  garde,  est  pris  au  sens  de  tomber  ou 
se  lancer  aifec  impétuosité  y  et  il  est  verbe  neutre,  ou  plutAt 
réfléchi,  mais  dépourvu  de  son  pronom.  Les  I^atins  disaient  de 
mérae  dare  se  :  —  dare  se  in  viam  (Cic.  );  darc  se  prœcipi- 
tem  :  dabit  me  prœcipitem  in  pistrinum  (Plaut.)  ;  dare  se 
fugœ  (Cic.) 

Molière  aussi  construit  donner  avec  le  datif  et  avec  l'accu- 
satif ,  c'est-à-dire,  avec  à  et  dans, 

—  DONNER  CHEZ  QUELQU'UN  : 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines , 
Et  tout  le  monde  là  parloit  de  nos  fredaines.        {Fem,  sav,  II.  4.) 

—  DONNER  DANS   : 

Vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis!  {Vj4v,  I.  5.) 

les  riches  bijoux,  les  meubles  somptueux  oîi  doiment  ses  pareilles 

BTec  tant  de  chaleur.  {Ibld,  II.  6.) 

—  DONNER   DANS   LA  VUE,   ébloulf  : 

Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne  peut-être  dans  la  vue? 

{B,  gent.  III.  9.) 

—  DONNER  A  UN  BRUIT  ,  c  cst-à-dlrc ,  croirc  à  ce  bruit: 

Enfin  il  est  constant  que  Ton  n'a  point  donné 

Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné.  {Mis,  V.  i.) 

On  n'a  point  donné  créance  au  bruit ,  etc.  Mais ,  sans  re- 
courir à  cette  ellipse  violente,  donner  au  bruit  est  dit  comme 
donner  au  piège,  c'est-à-dii*e ,  dans  le  piège. 
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—  DONNER  DE  GARDE  (se)  ,  prendre  ses  précautions  : 

Je  veDois  Tavertir  de  se  donner  de  garde,  {VEt,  lY.  i.) 

11  y  a  deux  manières  d'expliquer  cette  locution  :  en  y  con- 
sidérant de  comme  surabondant ,  ce  qui  ne  me  plaît  guère  ; 
ou  bien  en  expliquant  se  donner ^  par  se  faire  ,  se  mettre.  Se 
donner  de  garde ,  se  faire  de  garde ,  se  tenir  à  Terte ,  au  guet. 
On  disait  aussi,  avec  un  complément  indirect,  se  donner  de 
^arde  de  quelque  chose  : 

t  MORON.  —  Donne Z'Vous-en  bien  de  garde,  seigneur,  si  vous  voulerm'en 
«roire.  {Pr.  £EL  III.  a.) 

Se  donner  de  garde  est  une  ancienne  façon  de  dire  s'aper- 
cevoir de  quelque  chose  ,  s'en  mettre  en  garde  : 

«  Et  fut  tout  ce  fait  si  soubdainement,  que  les  gens  de  la  ville  ne  s'en  don- 
«  merent  de  garde,  »  (Froissart.) 

—  DONNER  DES  REVERS ,  Tcnverscr  d'un  soufflet ,  mé- 
taphoriquement : 

Toutefois  n'allez  pas,  sur  cette  sûreté, 

Donner  de  vos  revers  au  projet  que  je  tente.  {^VEt.  II.  i.) 

—  EN  DONNER  A  QUELQU'UN ,  lui  en  douuer  à  garder, 
le  tromper  : 

Tu  couches  d'imposture ,  et  tu  nCen  as  donné,  {VEt,  I.  lo.) 

(Voyez  COUCHER  de.) 

Ah,  ah  !  l'homme  de  bien,  vous  nCen  vouliez  donner!  {Tart,  IV.  7.) 
Cet  en  ne  se  rapporte  grammaticalement  à  rien,  comme  dans 
plusieurs  expressions  analogues  :  en  tenir  y  en  faire  ^  etc. 

—  EN  DONNER  DU  LONG  ET  DU  LARGE  : 

Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large,         (VEt,  IV.  7.) 
Donnons-lui-en  dans  tous  les  sens,  accommodons-le  de 
toutes  les  façons  possibles ,  de  toutes  pièces. 

—  DONNER  LA  BAIE.  ...  : 

Le  sort  a  bien  donné  la  baie  à  mon  espoir.  (VEt,  11,  i3.) 

(Voyez  BAIE.) 

•—DONNER  LA  MAIN  OU  LES  MAINS  A...,  métaphori- 
quement y  soutenir  : 

Donne  la  main  à  mon  dépit,  et  soutiens  ma  résolution 

(B,  gent.  III.  y.) 


—  m  — 

Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains 
Au  desseia  que  J*ai  fait  de  fuir  tous  les  humains. 

{Mis,  y.  êe.  dernière.) 

Un  cttop  qui  donne  les  mains  est  une  image  fausse ,  et  une 
eiypo^ion  forcée. 

La  Fontaine  a  dit  absolument  donner  les  mains,  dans  le  sens 
oè  le  vulgaire  dit  aujourd'hui  mettre  /es  pouces  : 

M  De  façon  que  le  philosophe  fut  obligé  de  donner  les  mains,  » 

(F^e  d'Esope.) 

—  POIÏIfflK   UN  GRIME  ,  UNE    RÉPUTATION  '. 

J'ignore  le  détail  du  crime  qiCon  vous  donne,  {Tart.  "V.  6.) 

C'est  le  latin  darç  criinen  alicui, 

Je  me  souviens  toujours  du  soir  qu'elle  eut  envie  de  voir  Damon ,  v^ur 
ia  réputation  qu'on  lui  donne,  et  les  choses  que  le  pubjic  n  vues  de  lui. 

(  Critique  de  t Ecole  des  fem,  se.  a.) 

On  disait  de  même ,  au  xvi®  siècle ,  donner  un  bruit  à  quel- 
qu'un: c'était  lui  attribuer  une  réputation.  Bonnivet  était 

«  Des  d^mes  mieux  voulu  que  ne  £eut  oncques  François,  tant  pour  sa 

«  beauté,  bonne  grâce  et  parole,  que  pour  le  bruit  que  chacun  luy  donnoit 

M  4'^(r«  l'un  des  pl^s  adroits  et  hardis  aux  armes  qui  faust  4«  md  temps.  » 

(La  R.  DE  Nav.  Heptaméron^  nouvelle  14.) 

«  Elle  ço|inoissoit  le  contraire  du  faux  bruit  que  ton  donnçit  tn^  Fran- 
««  çois.  »»  ifM.) 

(Voyez  3RU1T.) 

DONT,  au  sens  de  par  qui ,  de  qui  : 

C'est  moi,  vous  dis-je,  moi,  dont  le  patron  le  sait.  (Dép,  am,  III.  7.) 
Cette  expression  pèche  par  l'équivoque  :  il  semble  que  Mas- 

carille  veuille  dire  ;  ego  y  eu  jus  dominus  idrescwit,  — et  il  veut 

dire  :  a  quo  ou  per  quem  dominus  id  rescivit. 

L'ancienne  orthographe  eût  évité  celte  confusion  (aux  yeux 

du  moins),  en  écrivant  :  dond  le  patron  le  sait.  —  Vndc  id 

rescivit, 

•«^DONT,  pour  de  qui,  a^rec  un  nom  d^  peraonne: 

Messieurs  les  maréchaux ,  dont  j*ai  commandement.     (Mis.  II.  7.) 
MoD  fils  f  dont  votre  iiiie  acceptoil  Tliy menée (Sg^an,  7.} 


—  Ï27  — 

El  principalement  ma  mère  élaut  morte,  dont  on  ne  peut  m*ôter  le  bien. 

(r^f.  II.  i;) 

Gomme  ami  de  son  maître  de  musique,  ^/ifj^ai  obtenu  le  pouvoir  de 

dire  qu'il  m'envoie  à  sa  place.  (Mal,  im.  IL  i .) 

—  DONT,  par  laquelle  : 

ÎA  beauté  me  ravit  partout  où  je  la  trouve,  et  je  cède  facilement  a  cette 
douce  violence  dont  elle  nous  entraîne.  (/).  Juan,  I.  a.) 

La  bassesse  de  ma  fortune ,  dont  il  plait  au  ciel  de  rabattre  Tambition  de 
monimour (Jm,  magnA.  i,) 

—  DONT  A  LA  MAISON ,  pouF  à  la  maxson  de  qui  : 

L'objet  de  votre  amour,  lui,  dont  à  la  maison 

Votre  imposture  enlève  un  brillant  héritage.  (Dép.  am.  II.  i.) 

Molière  ne  s'est  permis  qu'une  seule  fois  cette  tournure  en  - 
toitillée,  et  c'est  dans  son  premier  ouvrage;  car,  malgré  la 
cluKmologic  reçue,  je  tiens  le  Dépit  amoureux  aîné  de  V Étourdi. 

Bossuet  fournit  un  exemple  d'une  construction  aussi  bijparre  : 

«  On  a  peine  à  placer  Osymauduas ,  dont  nous  voyons  de  si  magnifique^ 
•  momiments  dans  Diodore,  et  de  si  belles  marques  de  s€s  combats, 

{Hist,  un.  Ill«  p.  S  3.) 

Dont  nous  voyons  de  si  belles  marques  de  ses  combats  !  pour 
(les  combats  de  qui  nous  voyons  de  si  belles  marques.  Il  n'y  a 
point  de  doute  que  ce  ne  soit  là  une  construction  trè*-vicieuse. 
Les  saints  ont  eu  leurs  faiblesses  ,  dit  Voltaire  ;  cç  n*est  point 
leurs  fiadblesses  qu'il  faut  imitei*. 

—  DONT,  au  neutre,  pour  de  quoi  : 

Ah  !  poltron ,  dont  j^enrage  ! 
Lâche  !  vrai  cœur  de  poule  !  (Sgan,  2 1 .) 

Ah  !  poltron  que  je  suis ,  de  quoi  j'enrage ,  c'est-à-dire , 
d'être  poltron.  Unde  venit  mihi  rabies, 

—  DONT  relatif,  séparé  de  son  sujet  : 

Ck>mme  le  mal  fut  prompt,  dont  on  la  vit  mourir.  (Dép,  wn,  II.  i.) 
.   (Voyez  QUI  relatif,  séparé  de  son  sujet.) 

D'ORES-EN-AVANT: 

TMOMAS  DiAFOiRus.  Ausâi  mou  CŒur  d'ores'en-avant  tournera- t-il  tou- 
jours vers  les  asires  resplendissants  de  vos  yeux  adorables.  (iKfa/.  im.  II.  6.) 


—  128  — 

Archaïsme,  comme  ne  plus  y  ne  moins.  On  voit  que  Thomas 
Diafoirus  est  issu  de  vieille  bourgeoisie.  On  a  dit ,  en  ôtant  1*^ 
tCorCy  dorénavant  ^  et  Ton  met  aujourd'hui  un  accent  sur  IV, 
dorénavant;  en  sorte  que  les  racines  de  ce  mot  sembleraient 
être  doré  et  navant.  C'est  d'ara  in  avanti,  d'ore  en  avant. 

Il  est  fâcheux  que  l'Académie  consacre  l'orthographe  et 
la  prononciation  vicieuses. 

DORMIR  SA  RÉFECTION,  ce  qu'il  faut  pour  se 
refaire. 

Le  sommeil  est  nécessaire  à  Thomme  ;  et  loi-squ^on  ne  dort  peu  sa  réfec- 
tion, il  arrive  que {ProL  de  la  Pr,  d'ÉL,  2.) 

DOS;  TOMBER  SUR  LE  DOS  A  QUELQU'UN,  en  parlant 
d'un  événement  fâcheux  : 

I!  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos,  (jSgan,  17.) 

DOT ,  substantif  masculin ,  archaïsme  : 

L^ordre  est  que  le  futur  doit  doter  la  future 

Du  tiers  du  dot  qu'il  a.  {Éc,  des  fem,  Vf,  a.) 

Les  éditeurs  modernes  ont  substitué  «  du  tiers  de  dot.  »  — 
11  faudrait  au  moins  du  tiers  de  la  dot. 

C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  son  dot  de  toutes  les  dé- 
penses qu'elle  ne  fera  point.  {VAv.  II.  6.) 

Montaigne  fait  toujours  dot  masculin.  Ménage  :  «  Il  faut  dire 
la  dot  et  non  pas  le  ^/y/,  comme  dit  M.  deVaugelas  dans  sa  tra- 
duction de  Quinte-Curce ,  et  M.  d'Ablancourt  dans  tous  ses 
livres.  Nicot  dit  le  dost,  qui  est  encore  plus  mauvais  que  le  dot,* 

{Obs,  sur  la  lang.fr,  p.  126.} 

UJvare  est  de  1668,  et  Ménage  écrivait  ses  observations  en 
167a,  im  an  avant  la  mort  de  Molière.  C'est  donc  vers  cette 
seconde  date  que  le  genre  du  mot  dot  a  été  fixé  au  féminin. 

M.  Auger  cite  ce  vers  du  Riche  vilain  : 
«  Un  grand  dot  est  suivi  d'une  grande  arrogance.  » 

Le  moyen  âge  disait  dos  fém.  ,  et  dotuniy  neutre. 

(Voyez  Du  Cange  ^  au  mot  tlotuni,) 

DOUBLE,  substantif,  pièce  de  monnaie  : 

Vous  ne  les  auriez  pas,  s'il  s'en  falloit  un  double,        (Méd,  m.  lui,  I.  6.) 
Il  n*y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques /^our  un  double  !  (^VAv,  III.  6.) 
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C'est-à-dire  qu'il  se  tient  plus  cher,  à  plus  haut  prix.  l,e 
double  était  une  petite  monnaie  de  bilion.  //  ny  en  a  point 
potir  un  double  y  espèce  d'adage  pour  exprimer  un  refus  for- 
mel y  une  dénégation. 

DOUBLE  FILS  DE   PUTAIN  .* 

Double  fils  de  putain,  de  trop  d'orgueil  euflé.  {Amplu  III.  7.) 

Pat  y  pute,  du  Isitin  putidus ,  par  apocope,  ancien  adjectif 
qui  signifiait  à  peu  près  vilain ,  vilaine.  Il  est  encore  d'usage 
dans  les  Vosges  et  la  Franche-Comté.  Un  vieux  noël  en 
patois  lorrain ,  sur  l'Epiphanie ,  dit ,  en  parlant  du  roi 
d'Ethiopie  : 

u  Qui  ot  ce  put  chabrouillé?» 

Qui  est  ce  vilain  barbouillé  ? 

La  terminaison  ain  s'ajoutait  volontiers,  dans  les  premiers 
temps  de  la  langue  ,  aux  noms  de  femme  eu  de  femelle.  Kve, 
Ëvain;  Berte,  Bertain.  Dans  le  roman  de  Renard,  la  {)oule 
s'appelle  Pinte  et  Pintain.  M.  Ampère  pense  que  c'est  un  ves- 
tige d'anciennes  déclinaisons ,  et  la  marque  du  cas  oblique  ;  je 
suis  plus  porté  à  y  voir  simplement  une  forme  de  diminutif. 

DOUCEUR  DE  cx»UR,  tendresse,  amour  : 

n  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit, 

El  pourroit  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle.     {Tort,  III.  i.) 

DOUTER,  verbe  actif,  douter  quelque  chose, 
c'est-à-dire ,  le  redouter,  le  tenir  suspect  : 

Sous  couleur  de  changer  de  Tor  que  Von  doutoit.         {VEt,  II.  7.) 

De  l'or  que  Ton  craignait  qui  ne  fût  faux. 

Douter^  se  disait  jadis  en  la  forme  simple  ;  redouter  mar- 
quait la  répétition ,  l'augmentation  de  la  crainte.  P^icot  dit  : 
«  DouBTER,  hesitarey  dabitarey  vereriy  tiniere,  » 

«  n  n*y  a  homme  tant  hardi  qui  ne  doubte  trop  d'en  aller  cueillir.  » 

{Amadis,  livre  II.) 
CLOYis  à  saint  Rémi, 
«  Sire  arcevesque,  nous  lavez 
<c  Corps  el  ame  dedans  ces  fons , 
«  Pour  nous  garder  d'aller  à  fons 
«  D'enfer,  qui  tant  fait  à  doubter,^  (Mystère  de  Ste  Clotilde,) 
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Froissart  ne  connaît  que  le  Terbe  douter  ou  se  douier^  pour 
signifier  redouter  : 

«  Le  derc  se  donbta  dn  chevalier,  car  II  estoil  crueux ....  il  vint  en 
«  présence  du  sire  de  Corasse,  et  luy  dit  : ....  Je  ne  suis  pas  si  fort  en  ce 

*  pays  comme  vous  estes  ;  mais  sachez  que,  au  plustost  que  je  poami,  je 
«  vous  envoierai  tel  champion  que  vous  doublerez  plus  que  vous  oe  fiaîctes 
m  moi.  Le  sire  de  Corasse luy  dict  :  Va  à  Dieu,  va;  fais  ce  que  tu 

•  peui  :  je  te  double  autant  mort  que  vif.  » 

(  Fboimaet.  Chron,  IIL  di.  as.) 

Se  douter  avait  le  même  sens.  Pathelin  confie  à  sa  femme  son 
plan  pour  duper  le  drapier  :  Bon ,  dit  Guillemette  : 
«  Biais  se  vous  renchéez  arrière , 
«  Que  justice  vous  en  repreigne , 
«  Je  me  doule  qu*il  ne  vous  preigne 
«  Pis  la  moitié  qu'à  Tautre  fois.  **  (Pathelin.) 

a  Mais  si  vous  ne  réussissez  pas ,  et  que  la  justice  s*en  mêle, 
j'ai  peur  qu'il  ne  vous  en  arrive  la  moitié  pis  que  la  dernière 
fois.  » 

DOUZE ,  dans  une  espèce  de  rébus  ou  de  calembour 
trivial  ; 

jACQUELivE.  Je  vous  du  et  vous  douze  (lo  et  12)  qoe  tous  ees  médecins 
n*y  feront  rian  que  de  l'iau  claire.  (Méd,  m,  lui,  U,  s.) 

DRAPS  BLANCS;  îfETTRE  quelqu'un  dans  )de  beaux 
DRAPS  BLABQB  9  par  Ironle  : 

Ah  !  coquines,  vous  DotM  mettez  dans  de  beaux  draps  blattes  ! 

{Préc  rid.  18.) 

DRESSER  ;  dresser  vu  ARTiFicas  : 

Et  s'il  liut  par  hatard  qa*an  ami  tous  trahisse, 

Que  pour  avoir  vos  biens  on  dresse  un  artifice?  (3£s,  I*  i.) 

Mais  pour  lequel  des  deux  princes  an  moins  dressez^us  tout  cet  ar- 
tifice P  {Am.  tnagn.  Vf.  4.) 

—  DRESSER  SA  PROMENADE  VERS.  .  .  . ,  la  diriger  : 

Dressons  notre  promenade^  ma  fille,  vers  celte  belle  grotte  où  j*ai  pro- 
mis d'aller.  {Ibid,  VLL  i.) 

«  Elle  dressa  donc  ses  pas  fera  le  lieu  où  elle  a?oit  va  cette  fumée.  » 

(U  FovT.  Psyché.  U.) 


—  131  — 
DU  9  iK>ur  que  le  : 

Cest  un  étrange  fait  du  soin  i|ue  yrons  prenez 
A  me  Teoir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez.        {£c,  du  mâr.  L  i .) 
•  Cest  dommage  du  gentilhomme,  quand  il  esl  ainsi  morL  » 

(Froissart.  Chron,  II.  ch.  3o.) 

«  Voyez  que  c^est  du  monde  et  des  choses  humaines  !  » 

(RiGiri£R,  le  mauvais  Giste,) 
(Voyez  DE  remplaçant  que  le,) 

DULGIFIÉ,  au  sens  métaphorique  : 

GROS-RKHi. 

....  Voilà  tout  mon  courroux 
Déjà  duleijié;  qu*en  dis-tu,  romprons-nous?        (Dép.  am,  IV.  4.) 

—  DDLGiFiAirr,  adjectif: 

soANARELLB.  Quetque  petit  clystère  dtdclfiant.  Méd,  m.  lui.  II.  7. 

DU  MATIN ,  dès  le  matin  : 

Mais  demain,  du  matin,  il  vous  faut  être  habile 

A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile.  {Tart,  V.  4.) 

—  DU  GRAiïD  MATm ,  dès  le  grand  matin  : 

Aujourd'hui  il  est  trop  tard;  mais  demaini  du  grand  matins  je  renverrai 
qoerir.  {MaL  im,  I.  xo.) 

DU  MIEUX  QUE  : 

Allez  ;  si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  It  fure  entemr  du  tmieux  ^ue 
^rens  pourrez.  (AfcV/.  m.  lui,  IIL  a.) 

(Voyez  DB  exprimant  la  causé ,  la  manière.) 

DU  MOINS,  pour  au  moins  : 

J«  Tais  gager  qu'en  perruques  et  rubans  il  y  a  £^  moins  vingt  ptstoiei. 

(VJv.  L  5.) 
C'est  pour  éviter  Thiatus  a  au. 
DUPE  A  (un  infinitif): 

Et  moit  la  hooht'dupe  à  trop  croire  tra  taurien. . . .     (VEt,  II.  5.) 
El  moi ,  qui  en  croyant  un  tel  vaurien  suis  une  trop  bonne 
dupe. 

(Voyez  A  (  un  infinitif  )y  capable  de  f  de  nature  à.) 
DURANT  QUE: 

Je  TOUS  dirai. .  • .  •  qw,  durant  qUU  dormoii,  je  me  suis  dérobée  d*au- 
Ikrèsdelui....  (G.D.ni.  la.) 
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C'est  le  participe  ablatif  absolu  des  Latins  :  durante  quod^ 
comme  pendant  que  y  pendente  quod, 

DURER  CONTRE  quelqu'un,  durer  a  quelque  chose: 

ciJLUDiHi.  Il  a  tant  bu,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  durer  contre  lui, 

G,  D.  m.  12.) 
Il  faut  obseiTer  que  ce  durer  est  devenu  du  style  de  ser- 
vante ,  mais  que  cette  servante  parle  comme  Tite-Live  : 
a  Nec  poterat  durari  extra  tecta.  »  On  ne  pouvait  durer  hors 
des  maisons;  et  comme  Plaute  :  «Nequeo  durare  in  aedibus.» 
Je  ne  puis  durer  chez  nous. 

« durate,  atque  exspectate  cicadas.»        (Juvev.  FX.  69.) 

Au  surplus,  Molière  a  relevé  cette  expression,  en  la  mettant 
dans  la  bouche  de  Taimable  et  spirituelle  Élise  : 

Peosez-vous  que  je  puisse  durer  à  ses  turlupinades  perpétuelles  ? 

{Crit,  de  tEc,  des  fem.  x.) 

DU  TOUT  : 

Mon  fils,  je  ne  puis  du  tout  croire 

Qu'il  ait  voulu  commetlre  une  action  si  noire.  {Tart.  T.  3.) 

Je  relève  ces  vers ,  uniquement  pour  avoir  occasion  d'ob- 
server que  du  tout  ne  s'emploie  plus  aujourd'hui  qu'en  des 
formules  négatives ,  mais  qu'il  entrait  aussi  originairement 
dans  des  phrases  affirmatives.  Par  exemple  : 

«  Nostre  Seignur  Deu  del  m/siwez  et  de  tul  vostre  quer  servez.  »» 

{Rois.  p.  41.) 

Suivez  du  tout^  c'est-à-dire,  absolument,  sans  restriction  , 
Notre  Seigneur  Dieu.  —  Nous  sommes  appauvris  de  la  moitié 
de  cette  locution. 

«  Pensez,  amis,  que  je  faz  moult 
«  Quant  je  me  mets  en  vous  du  tout 

«  El  de  ma  mort  et  de  ma  vie.  »  *  (Partonopeus,  v.  7780.) 

Quand  je  me  confie  entièrement  en  vous ,  quand  je  vous 
livre  ma  mort  et  ma  vie. 

E  muet  étouffé  pour  la  mesure  : 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remue -ménage,     {Dêp.  am,  IV.  2.) 
L'édition  de  P.  Didot  écrit  remû-ménage ;  l'édition  faite 
sous  les  .yeux  de  Molière,  remue- ménage. 
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Je  pousse,  et  je  me  trouve  en  ud  fort  à  lëeart, 

A  la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Drécart.    {Fâcheux,  IF.  7.) 

La  locution  étant  ainsi  faite,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  rem- 
ployer autrement  en  vei*s. 

Au  reste  ,  il  est  bon  d'observer  que  dans  l'ancienne  versifi- 
cation Ve  muet  ne  comptait  pas  plus  à  l'hémistiche  qu'il  ne 
fait  aujourd'hui  à  la  fin  d'un  vers.  Et  tout  atteste  que  nos 
pères  avaient  l'oreille  aussi  délicate  que  nous  ,  pour  le  moins. 
n  se  passe  quelque  chose  d'analogue  en  musique.  C'est  l'alté- 
ralion  de  la  septième  dans  la  gamme  mineure  ;  on  n'en  avait 
pas  l'idée  jadis ,  et  nous  ne  saurions  nous  en  passer.  Ce  sont 
des  effets  de  l'éducation,  qu'on  prend  pour  des  lois  naturelles  : 

Tant  de  nos  premiers  ans  l'habitude  a  de  force  ! 

— È  muet  de  la  seconde  ou  de  la  troisième  personne, 
comptant  i>our  une  syllabe  : 

Anselme,  mon  mignon,  crie-t-eWe  à  toute  heure.  (VEt.  1. 6.) 

Ah!  n*aie  pas  pour  moi  si  grande  indifférence!  (Ibid,  II.  7.) 
Ils  ne  vous  ôtent  rien ,  en  m'ôtant  à  vos  yeux , 

Dont  ils  n'aient  pris  soin  de  réparer  la  perte.  {Psyclié,  II.  z.) 

Mais  Psyché  est  écrite  avec  une  précipitation  extrême.  Mo- 
lière ,  depuis  ses  premiers  ouvrages,  ne  se  permettait  plus  cette 
négligence. 

ÉBAUBI  : 

Je  suis  tout  ébaubie,  et  je  tombe  des  nues!  {Tart,  V.  5.) 

Trévoux  dit  que  c'est  une  forme  populaire  et  corrompue  du 
mot  ébahi.  Il  se  trompe.  La  forme  première  est  abaubi ,  et  nos 
pères  distinguaient  bien  esbahi  et  abaubi  : 

«  Lors  le  voit  morne  et  abaubit,  »      {Rom,  de  Coucy,  v.  18 5.) 

«  Li  chastelains  fut  esbahis,  »  {Jbid:v,  aa3.) 

La  châtelaine  de  Fayel ,  voyant  dans  sa  chambre  son  époux 
et  son  amant ,  demeure  stupéfaite  : 

ce  Quant  ele  andeus  leans  les  vist, 

«  Le  cuer  a  tristre  et  abaubit, 

«  Dont  dist  corne  esbabie  famé  :  * 

M  Sire  diex  !  quel  geot  sont  cecy  ?  {Ibid,  v.  4^46.  ) 
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Eshahi  est  celui  qui  reste  la  bouche  béante  ^  comme  s'il 
bâillait.  La  racine  est  hiare. 

Abaubi  a  pour  racine  balbus ,  dont  on  fit  baub9.  Louis  le 
Bègue  était  Loys  li  Bauhe  : 

«  Looys»  le  fil  CbtUe  le  Chauf,  qui  Loys  li  Bouées  fat  tpeles.  • 

(Chron.  de  Si,'Demy$^  ad  ami.  877.) 

Et  Philippe  de  Mouskes  : 

«  Loeys  ki  Baubes  ot  dobi.  » 

Louis  9  surnommé  le  Bègue. 

En  composant  cet  adjectif  avec  a^  qui  marquait  une  action 
en  progrès  9  on  fit  abaubir^  comme  alentir^  apetisser^  agrandir^ 
et  I  par  la  corruption  de  Tâge  »  ébaubi. 

Un  homme  ébahi  est  muet  de  surprise;  V ébaubi  est  celui 
que  la  sui*prise  fait  bégayer,  balbutier. 

Trévoux  dérive  esbahir  de  l'hébreu  tchebasch,  et  ébaubi  y 
d'ébahir. 

Le  verbe  était  bauboier  ou  baubier^  qui  s'écrivait  balbier. 
Il  y  a  dans  Paitonopeus  un  exemple  naïf  d'une  femme  ébaubie , 
ou  abaubie  :  c'est  quand  la  fée  Méhor,  en  s'éveillant»  ne  trouve 
plus  Partonopeus  à  ses  côtés  \  elle  veut  l'appeler  par  son  nom  : 

•  Nd  paet  nomer,  et  ae  porquant 

«  Bmlbid  Ta  en  souglotant  : 

«  Porto,  Porto,  a  dit  souvent, 

«  Puis  dit  noptu ,  moult  feblement; 

«  Et  quant  a  Partonopeu  dit 

«  Pasmee  ciet  desor  son  Ut.  (Portomopetu.  ▼.  7*45.) 

(Voyez  Du  Cange  aux  mots  Balbire  et  Balbuzare.) 
Balbier  (baubier)^  est  la  forme  primitive,  tirée  de  balbus. 
Balbutier  est  de  seconde  formation ,  calqué  siur  balbudre. 

ÉBULUTIONS  DE  GEEVSAU  : 

Je  suis  pour  le  bon  sens,  et  ne  saurois  souffrir  les  êbulûthns  de  cenwtu 
de  nos  marquis  de  fiAascarille.  {Crii,  de  tEc.  des  fem.  6.) 

ÉCHAPPER  (l)  belle  : 

Je  viens  de  V  échapper  bien  beUo^  je  voua  jurai  {Ee.  des  fem,  IV.  6.) 

Le  substantif  de  l'ellipse  paraît  être  occasion ,  conmie  dans 

vous  nous  la  donnez  belle  !  On  comprend  que,  dans  ces  for- 
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mules  y  l'absence  du  mot  précis  a  permis  à  l'usage  d'étendre 
un  peu  le  sens  et  les  applications. 

Noas  ravoDs  en  dormant,  madame,  échappé  belle  /  {Pem,  sav,  rV.3.) 

L'usage  a  consacré  cette  forme  avec  cette  orthographe,  parce 
qu'dle  date  d'une  époque  où  l'on  n'était  pas  bien  rigoui'eux 
sur  l'accord  des  participes  ,  et  que  d'ailleurs  l'ellipse  du  subs- 
tantif féminin  dissimule  un  peu  la  faute.  Il  est  certain  que,  à 
la  rigueur,  il  faudrait  échappée  belle.  Cependant,  en  prose 
même,  personne  n'a  jamais  écrit  le  participe  au  féminin  : 
«  Ma  foi,  moa  ami,  je  Cai  échappé  belle  depuis  que  je  ne  t'ai  tu  I  » 

(LtSAoi,  GilBlas.) 

L'italien  possède  beaucoup  de  locutions  faites ,  où  l'adjectif 
est  ainsi  au  féminin  pai*  rapport  à  un  substantif  sous-«ntendu  : 
-^  corne  la  passate  ?  —  que  s  ta  non  l'intemlo;  — ei  me  l*ha 
fatta; — qiiesta  non  mi  calza,  etc.,  etc.,  où  l'on  peut  supposer 
dans  l'ellipse  les  mots  vita ,  coia ,  burla ,  scarpa, 

ÉCHELLE  ;  tirer  l'échelle  après  quelqu'un  : 

Lucas.  Oh,  morgucnne  !  il  faut  tirer  l'échelle  après  ceti-là. 

(Méd,  m.  Ai/.U.  z.) 

Cette  figure  s'entend  assez  :  quand  on  tire  l'échelle,  c'est 
qu'on  n'a  plus  à  laisser  monter  personne  ,  étant  satisfait  de  ce 
qui  est  monté. 

ÉCHINE  ;  AJUSTER  l^eghine  ,  bâtonner  : 

Ah  !  vous  y  retournez  ! 
Je  vous  ajusterai  Vécldne,  {Amph,  III.  7.) 

ÉCLAIRÉ  EN   HONNÊTES  GENS  : 

L'Age  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens,    {Crit,  de  tEc,  des/,  5.) 
C'est-à-dire,  lui  apprendra  à  les  mieux  reconnaître. 

ÉCLAIBEB  quelqu'un,  Fespionner,  éclairer  ses  dé- 
marches :  ^ 

Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire!  {VEt,  l,  4.) 

Dites-lui  qu'il  s'avance , 


Et  qu'il  ne  le  verra  d'aucuns  yeux  éclairé.  (D,  Garde,  lY.  3.) 

J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  affaire. 

Et  suis  bien  aise  ici  qu'aucun  ne  nous  éclaire,  (Tari,  m.  3.) 


—  136  — 

11  nous  reste  en  ce  sens  le  substantif  ^c/air^ttr;  aller  en  éclai- 
reur. 

On  disait  éclairera  quelqiùun ,  pour  signifier  lui  éclairer  son 
chemin.  Nicot  fait  soigneusement  la  distinction  entre  éclairer 
quelqu'un  et  h  quelqu'un;  il  explique  le  second  :  «  Prœlucere 
a  alicui  ;  lucem  facere  alicui;  lustrare  lampade,  »  Ainsi  quand 
on  lit  dans  Don  Juan ,  act.  IV,  scène  3,  —  Allons ,  monsieur 
Dimanche,  je  vais  vous  éclairer^  —  il  faut  entendre  ce  7)ous2lVl 
datif,  pour  à  vous  y  et  non  pas  à  Taccusatif ,  comme  aujour- 
d*hui  nous  disons,  Éclairez  monsieur,  €*est  une  politesse  très- 
impolie  :  monsieur  n'a  pas  besoin  qu'on  l'éclairé ,  mais  qu'on 
lui  éclaire  sa  route. 

Ce  vice  du  langage  moderne  panût  né  de  Téquivoque  des 
formes  vous ,  moi ,  me ,  qui  servent  aussi  pour  à  vous  y  à  moi, 

ÉCLATS  DE  RISEE ,  éclats  de  rire  : 

A  toiis  les  éclats  de  risée^  il  haussoit  les  épaules,  et  regardoit  le  parterre 
en  pitié.  {Crit,  de  CEc,  desfem,  6.) 

N  Ces  paroles  à  quoi  Gélaste  ne  s'atleodoit  point,  et  qui  firent  faire  un 
«  petit  éclat  de  risée ,  rinterdirent  un  peu.  »      (Ia  Fostauis.  Psyché,  I.) 

ÉCOT  ;  PARLER  A  SOÎÏ  ÉC50T  : 

Mais  quoi...?  —  Tai sez- vous,  vous  ;  parlez  à  votre  écoi. 

Je  vous  défends  tout  net  d'oser  dire  un  seul  mot        {Tari,  TV,  3.) 

C'est-à-dire  parlez  à  votre  tour,  en  proportion  de  votre 
droit  et  de  votre  dû ,  comme  chacun  mange  à  son  écot. 

ÉCOUTER  UN  CHOIX,  y  entendre,  Texaminer  : 

Le  ckohr  est  glorieux ,  et  vaut  bien  qu'on  IVcoarfe.       (Tari,  n.  4*) 

ECU  ;  LE  RESTE  DE  NOTRE  ECU  : 

m"^  jouanÀiM  {'ap^rcfpant  Darimèae  et  Dortmte),  Ah,  ah!  voici  jus- 
KMieut  le  reste  de  notre  êctt!  Je  ne  vois  que  diagrins  de  tous  cèles. 

{B,  gemt,  Y.  i.) 

Expression  figurée,  prise  du  change  des  monnaies.  Voici 
le  reste  de  notre  écii  !  c'est-À-dire ,  voici  qui  oooq^lèle  notre 
inftMtune. 
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EFFICACE,  substantif  féminin  : 

On  n*igDore  pas  qu'une  louange ,  en  gi*ec,  est  àUine  merveilleuse  efficace 
à  la  tête  d'un  livre.  (^^^f-  ^^^  Précieuses  ridicules.) 

Il  est  trop  heureux  d'être  fou ,  pour  éprouver  Vefficaee  et  la  douceur  des 
remèdes  que  vous  avez  si  judicieusement  ordonnés.  (Pourc,  I.  1 1.) 

L'efficace  y  ^vx  V efficacité  ^  commençait  déjà ,  en  1669,  à 
devenir  un  terme  suranné  ;  mais  il  a  d'autant  meilleure  grâce 
dans  la  bouche  d'un  personnage  grave  et  doctoral. 

Il  faut  observer  qu'il  y  a  dix  ans  entre  les  Précieuses  ridi- 
cules et  Monsieur  de  Pourceaugnac  (i 659-1 669.) 

EFFBÉNÉ  :  paopos  effrmes  : 

Comment  !  il  vient  d'avoir  l'audace 

De  me  fermer  la  porte  au  nez, 

Et  de  joindre  encor  la  menace 

A'mille  propos  effrénés  !  (Amph.  III.  4.) 

Puisqu'on  dit  bien  urte  langue  sans  frein  y  pourquoi  ne  di- 
rait-on  pas  aussi  des  propos  effrénés  ?  La  métaphore  est  la 
même.  Mais  on  ne  saurait  approuver  des  traits  effrontés  (Tar- 
tuffe ^  II.  2)  ;  des  épigi*ammes ,  des  coups  de  langue,  peuvent 
s'appeler  des  traits ,  parce  que  l'effet  de  l'un  comme  de  l'autre 
est  de  blesser,  de  piquer  ;  mais  des  traits  n'ont  pas  àe  front. 
Il  y  a  incohérence,  incompatibilité  d'images.  C'esf  Dorine  qui 
est  effrontée, 

EFFROI ,  au  sens  actif.  Voyez  plein  d'effroi. 
ÉGARE» (SE)  DE  quelqu'un  : 

Je  m*étois  par  hasard  égaré  d un  frère  et  de  tous  ceux  de  notre  suite. 

(Z).  Juan,  in.  4.) 
Les  Italiens  disent  de  même  smarrito  délia  via. 
J'observe  que  l'on  disait  aussi  égarer  quelqu'un  y  au  même 
Sens  que  s'égarer  de  quelqu'un  : 

«  Considérant  les  mouvements  du  chien à  la  queste  de  son  maistre 

•«  qu'il  a  esgaré,  »  (Moittaigit£,  II.  i3.) 

C'est-à-dire  dont  il  s'est  égaré. 

Nicot  ne  donne  que  la  forme  s'égarer  d'avec  ':  «  L'enfant 
^*€st  esgaré  d'avec  son  père,  » 
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Ménage  dérive  égarer  de  je  ne  sais  quel  varare^  qu'B  traduit 
par  traverser.  Egarer^  g^^cr^  garder ^  garir  (auj.  guérir),  gué- 
rite y  garantir,  tous  ces  mots  descendent  de  rallemand,  be- 
wahren  (en  anglais  beware),  en  passant  par  la  basse  latinité , 
d'où  le  IV  se  changeait ,  pour  le  français  ,  en  gu  ou  g  dur. 
Werdung ,  guerdon  ;  —  Wantus ,  guant  (gant)  ;  —  fVardia  , 
garde;  —  IVadium,  gage;  —  Wallia^  Gaule;  —  IVarenna 
[uhi animalia  custodiuntur),  garenne;  etc.,  etc. 

Guérite  ou  garite  signifiait  une  route  à  l'écart,  un  sentier  dé- 
tourné, par  où  l'on  cherchait  un  refuge  devant  rcnnemî ,  sich 
betvahren,  à  se  garer  ou  à  se  garir.  Delà  cette  vieille  expression, 
enfiler  la  guérite ,  c'est-à-dire,  fuir,  chercher  un  asile  dans  la 
fuite.  De  même  s* égarer,  c'est  se  jeter  dans  ce  petit  chemin 
perdu  ,  hors  de  la  vue  et  de  la  poursuite. 

On  voit  d'un  même  coup  d'œil  comment  se  rattachent  à 
cette  famille  l'exclamation  gare  !  qui  n'est  que  l'impératif  du 
verbe  se  garer  :  se  garer  des  chevaux ,  des  voitures  ;  et  le 
substantif  féminin  gare;  une  gare  pour  les  bateaux,  la  gare 
d'un  chemin  de  fer.  L'enchaînement  des  idées  est  donc  c^lui- 
d  :  protection ,  fuite  ,  écart ,  égarement. 

ÉGAYER  SA  DEXTÉRITÉ,  la  faire  jouer,  en  faire  parade: 

Mais  la  princesse  a  voulu  égayer  sa  dextérité,  ei  de  son  dard ,  qu^elIe  lui 
a  lancé  un  peu  mal  à  propos....  etc.  {Am,  magn,  V.  i.) 

ÉLEVER  SES  PAROLES  9  élever  la  voix  : 

Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles.  (Fâcheux,  1. 1.) 

ÉLISION. 

Oui  ,  ne  faisant  pas  élision  : 

Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 
—  Quoi!  de  mk  fille? 

—  Oui,  Clitandre  en  est  charmé. 

(Fem,  iw.  n.  3.) 

L'hiatus  n'est  pas  en  cet  endroit  plus  choquant  que  dans 
cet  autre ,  où  la  règle  du  moins  n'a  pas  à  se  plaindre  : 

Ces  gens  vous  aiment?  —  Oui,  de  toute  leur  puissance.  (Ibid,  II.  3.) 

Le  repos  fortement  marqué  fait  disparaître  l'hiatus.  Quand 
ce  repos  est  moindre ,  Molière  ne  manque  pas  d'élider  : 
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Notre  «œur  est  foUe,  oui  I — Cela  croît  tous  les  jours.  {Fêm.  u»,  U.  4 .) 
Sans  élision  : 

Moi,  ma  mère?  —  0«/,  vous.  Faites  la  sotte  un  peu  !  {Ihid,  III.  6.) 

Ou  au: 

Hé  non  !  mon  père, —  Ouais  î  qu'est-ce  donc  que  ceci?  ijhid,  V.  a.) 

L*hiatU8  dans  ces  passages  est  moins  sensible  à  Toreille  que 
dans  une  foule  d'autres ,  où  il  est  plus  réel ,  quoique  dissimulé 
à  l'œil  par  Toithographe.  Ainsi  : 

Aucun,  hors  moi,  dans  la  maison 
N'a  droit  de  commander,  —  Oui,  vous  avez  raison.        (Jhid.  V.  a.) 

Cela  est  très-légitime;  mais  on  interdirait  :  il  nCa  com- 
mandé ^  oui,,,,, y  qui  est  pour  Toreille  absolument  la  même 
chose.  Un  des  pires  inconvénients  de  la  versification  moderne, 
c'est  que  les  règles  en  ont  été  faites  pour  le  plaisir  des  yeux  , 
sans  égard  de  celui  de  l'oreille.  C'était  précisément  le  con- 
traire dans  l'ancienne  poésie  fi-ançaise.  Aussi  les  vers  moder- 
nes ,  avec  leur  apparence  de  politesse  et  de  rigidité ,  sont-ils 
remplis  d'hiatus  et  de  fautes  contre  la  mesure.  C'est  ce  que 
j'ai  essayé  de  développer  dans  mon  essai  sur  les  variations  du 
langage  français ,  p.  177. 

ELLÉBORE,  raison,  bon  sens  : 

Vous  le  voyez,  sans  moi  vous  y  seriez  encore  ; 

Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  à' ellébore,  {^gtm,  aa.) 

Sur  cette  expression  mon  peu  d*ellébore,  voyez  peu  pour  un 
peu, 

ELLIPSE  : 

—  d'un  vebbe  DifA  EXPRIMÉ ,  et  qui ,  rëpëté ,  serait 
anx  mêmes  temps,  nombre  et  personne  que  devant  : 

Hé  bien  I  vous  le  pouvez,  et  prendre  votre  temps.  {Fâcheux,  III.  1,) 

Et  vous  pouvez  prendre  votre  temps. 

Oui,  toute  mon  amie^  elle  est ,  et  je  la  nomme , 

Indigne  d'asservir  le  cœur  d*un  galant  homme.  {Mis,  III.  7.) 

Toute^mon  amie  quelle  est ,  elle  est,  etc. • . 

Puisse-t-il  te  confondre,  et  celui  qui  t'envoie  î  {Tart,  V.  4  ) 

Et  confondre  celui,  etc.  Confondre  toi  et  celui... 
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—^d'utï  verbe  déjà  exprimé,  qui,  répété,  serait 
à  une  autre  personne,  à  un  autre  nombre  ou  à  un  autre 


Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  lui  de  vous,  (VEt,  III.  4.) 
Ou  lui  se  moque  de  vous. 

Ah  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder  (le  pardon), 

Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander.        {Dép,  àm,  lY.  3.) 

Ni  moi  je  ne  peux 

Il  parle  dlsabelle,  et  vous  de  Léonor.  {Ec,  des  mar,  III.  10.) 

Et  vous  parlez  de  Léonor. 

Je  ne  veux,  point  ici  faire  le  capitan, 

Mais  on  m*a  vu  soldat  avant  que  courtisan.  [Fâcheux,  I.  lO.) 

Avant  que  de  me  voir  courtisan. 

Vous  attendez  un  frère,  et  Léon  son  vrai  maître,  (D,  Garde,  V.  5.) 

Vous  attendez  un  frère ,  et  le  royaume  de  Léon  attend  son 
vrai  maître. 

Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné.  {Mis, TU,  i.) 

Tu  es  le  fortuné. 

Puisque  vous  n*étes  pas  eu  des  liens  si  dou\ 

Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  en  vous...  {Ibid,  V.  7.) 

Comme  je  trouve  tout  en  vous. 

Et  comme  ses  lumières  sont  fort  petites,  et  son  sens  le  plus  borné  du 
monde (PourcUl,  x.) 

Et  que  son  sens  est  le  plus  borné  du  monde. 

Ces  sortes  d*ellipses  sont  très  -  favorables  à  la  rapidité  du 
langage,  mais  la  grammaire  les  repousse.  Bossuet  en  use  fré- 
quemment : 

«  Au  poiut  du  jour,  lorsque  l'esprit  est  le  plus  net  et  les  pensées  le  plus 
m  pures,  ils  lisoient,  elc.  »»  (Hist,  un,  III*  p.  §  m.) 

Et  que  les  pensées  sont  le  plus  pures. 

«  Le  roi  de  hahyXoue  fut  tué,  et  les  Assyriens  mis  en  déroute,»  (Ibid,  §  iv.) 

Et  les  Assyriens/urent  mis  en  déroute. 

«  M.  Àrnauld  mériteroit  Tapprobalion  de  la  Sorbonne,  et  moi^  la  cen- 
«  sure  de  TAcadémie.  »  (Pascal^  3®  Prov,) 
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£t  moi  je  mériterais. 

—  d'un  verbe  non  exprime,  mais  que  la  pensée 
supplée  facilement  : 

:  Ton  maître  fa  chargé 

De  me  saluer?  —  Oui.  —  Je  lui  suis  obligé: 

Va,  que  je  lui  souhaite  une  joie  infinie.  [Dép,  am,  III.  a.) 

Va ,  dis-lui  que ,  etc. 

Non,  mon  père  m*en  parle,  et  qu^ii  est  revenu, 

Comme  s*il  devoit  m'étre  entièrement  connu.     (Ec,  des  fem,  I.  6.) 

Et  me  dit  qu'il  est  revenu. 

«  Ils  ont  demandé  avec  instance  que  s'il  y  avoit  quelque  docteur  qui  les 
«  y  eût  vues  (tes  cinq  propositions),  il  voulût  les  montrer  :  que  c'étoit  une 
«  chose  si  facile ,  qu'elle  ne  pouvoit  êlre  refusée.  »       (Pascal,  i"  Prov.) 

—  d'un  SUBSTANTIF  OU  D'uN  ADJECTIF  : 

Et  sur  lui,  quoiqu'aux  yeux  il  montrât  beau  semblant , 

Petit  Jean  de  Gaveau  ne  montoit  qu'eu  tremblant.  {Fâcheux,  II.  7.) 

Gaveau  était  le  nom  du  marchand  de  chevaux ,  petit  Jean 

était  son  fils  ou  son  valet  :  le  petit  Jean  de  chez  Gaveau , 

comme  dans  la  Comtesse  d*Ëscai*bagnas  :  —  Voilà  Jeannot  de 

monsieur  le  conseiller  qui  vous  demande,  madame.  (Se.  la.) 

Comme  à  de  mes  amis ,  il'faut  que  je  te  chante 

Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante.  (Fâcheux.  I.  5.) 

Comme  à  Vun  de  mes  amis. 

Ressouvenez- vous  que,  hors  d'ici,  y  e  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur, 

{Don  Juan,  Ul,  5.) 
Je  ne  dois  plus  rien  qu'à  mon  honneur. 

—  d'un  pronom  personnel  : 

Cest  donc  ainsi  qu'ahent  vous  m'avez  obéi?  (£c,  des  fem,  II.  a.) 
Moi  absent^  tandis  que  j'étais  absent,  me  absente, 
La  tournure  en  elle-même  n'a  rien  de  blâmable  ;  au  contraire, 
elle  s'accorde  bien  avec  la  passion  qui  transporte  Arnolphe  y 
seulement  il  est  fâcheux  que  le  mot  absent  soit  placé  de  ma- 
nière à  faire  équivoque  :  d'après  les  règles  et  les  usages  de  la 
granunaire ,  le  sens  serait,  vous  absent,  tandis  que  vous  étiez 
absent  ;  et  c'est  moi  absent,  en  mon  absence.  Il  faut  que  l'in- 
telligence de  l'auditeur  supplée  à  l'inexactitude  de  l'expression. 


ÉLUDER  quelqu'un  de....,  c'est-à-dire,  à  Taide,  au 
moyen  de  : 

T éludais  un  chacun  £un  deuil  si  vraisemblable, 

Que  les  plus  clairvoyants  Tauroient  cru  véritable.        {JOEU  H.  7.) 

Cet  exemple  se  rapporte  à  d»  ,  employé  pour  marquer  la 
cause  ou  la  manière. 

EMBÉGUINÉ9  coiffé,  métaplioncpieroent  : 

Ce  beau  monsieur  le  comte ,  dont  vous  êtes  embéguiné!  (B.  gent,  III.  3.) 

Eit-il  possible  que  vous  serez  toujours  embéguiné  de  vos  apothicaires  et 

de  vos  médecins  ?  {^<^  i"*»  lU-  ^0 

ËltBUCHE  ;  METTRE  EN  EMBUCHE ,  CI!  embuscade  : 

ya-t*en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire, 

Pour  les  mettre  en  embûche  au  lien  que  je  désire.  (Fdeheux,  lH.  5.) 

Je  ferai  remarquer  qu'on  prononce  aujourd'hui  embûche  et 
embusquer;  Nicot  ne  donne  que  embusdier.  La  racine  est  bois  y 
«  car,  dit  IMicot ,  les  embusches  et  telles  surprinses  se  font 
eonununement  dedans  le  bois.  » 

Regnard  s'est  servi  de  rembûcher ,  pour  dire  faire  rentrer 
dans  sa  cachette  : 


« •  Qu'il  vous  souvienne 

«  Qu'un  jour,  étant  chez  vous,  par  malbeor  U  gaienae 

<«  S'ouvrit,  et  qu'aussitôt  on  vit  tous  vos  garçons 

«  S'armer  habilement  de  broches,  de  bâtons  ; 

«t  Et  qu'ik  «urcDl  graad'peine,  avec  eet  air  si  brave, 

(*  ▲  faire  rembûcher  au  fond  de  votre  cave 

M  Et  dans  voire  grenier  tous  les  lapin»  foyards , 

c(  Qu'on  voyoit  dans  la  rue  abondamment  épars.  »  {Ix  Bal,  2.) 

ËMMAIGRIR  : 

Moi,  jaloux  !  Dieu  m*en  garde,  et  d'être  assez  badin 

Pour  m'aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin  l  (Dep,  am,  L  2.) 

Emmaigrir  et  non  amaigrir  y  comme  portent  les  éditions 
modernes.  Emmegrir  est  dans  l'édition  faite  sous  les  yeux  de 
Molière. 

Et  c'est  la  forme  primitive  du  mot  : 

*  E  dist  al  bacheler  :  Qu*espelt  (({uid  spectat)  que  tu  es  ai  deshailez  e  si 
m  emmegrizfn  (iZdiV.  p.  162.} 
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«  Et  dit  au  jeune  homme  :  D*où  vient  que  tu  es  û  déùit  et 
si  amaigri?» 

Nos  pères  ont  composé  avec  en  quantité  de  verbes ,  entre 
autres  ceux  qui  marquent  le  passage  progressif  d'un  état  dans 
un  autre  :  embellir,  enlaidir,  emmaladir  (i) ,  engraisser^  em- 
maigrir,  etc.,  c'est-à-dire,  devenir  de  plus  en  plus  beau,  laid, 
gras ,  maigre  ^  tomber  malade. 

Mais  comme  la  notation  en  sonnait  an ,  d'où  vient  qu'on  a 
écrit  et  prononcé  anetni,fame ^  solanel^  les  mots  figurés,  en- 
nemi, femme,  solennel,  on  a  de  même  prononcé ,  et  par  suite 
écrit,  amaigrir ,  agrandir  ,  pour  emmaigrir  ,  engrandir;  cep- 
tains  mots  ont  conservé  leur  syllabe  initiale  en  ;  d'autres  ont 
totalement  péri ,  par  exemple  ,  emmaladir^  au  lieu  de  quoi  il 
nous  faut  dire  tomber  malade;  d'autres  enfin  ont  conservé  la 
double  forme,  comme  ennoblir  et  anoblir,  à  chacune  des- 
quelles les  grammairiens  sont  parvenus  à  fixer  une  nuance 
particulière,  d'abord  toute  de  fantaisie,  puis  adoptée, et  main- 
tenant consacrée  par  l'usage. 

Les  grammairiens  obtiendront  peut-être  un  jour  ce  résultat 
pour  maigrir  et  amaigrir.  Déjà,  dans  un  Traité  des  anonymes, 
je  lis  sur  ces  deux  verbes  :  «  Nul  doute  que  la  particule  ini- 
tiale du  second  ne  vienne  du  latin  ad, Maigrir  est  toujours 

neutre  et  in  transitif  ;  au  contraire ,  amaigrir  se  prend  d'ordi- 
naire dans  le  sens  actif;  au  lieu  d'énoncer  simplement  le  fait , 
il  le  fait  comprendre  davantage,  il  le  montre  ^'accomplissant 
dans  un  objet  ^  etc.  »  (a). 

J'avoue  que  je  ne  saisis  pas  la  distinction  que  l'auteur  s'éver- 
tue à  établir.  Le  résumé  le  plus  claii*  de  ce  long  paragraphe  , 
c'est  que  maigrir  est  intransitif  ^  et  amaigrir ,  représentatif 
Sumt  verha  et  voces.  Les  faiseurs  de  synonymes  sont  les  pre- 


(^  «  Le  tnftmçaBct  que  David  omt  engeodrtd  de  la  firaun*  Urit ,  tmmtiiadùl  a  fut 
«  daaetpvM;  ÇRois^  x6o.)Si  l'amad  tant  forment  qu'il  eamaiadid{RoU,  x6a.)  Mes  sires  in« 
«  fuerpi ,  par  co  que  ier  e  avant  ier  enmaladi.  (Rois  ii5.)  u 

{tJTmteéêes'Srnonjmes,  par  M.  B.  Lafoye.  Mon  dessein  n'est  nullement  de  faire  de 
la  peine  h  l'anteur  de  ce  travail  consciencieux.  Je  désire  montrer  seulement  combien 
n  est  utile  de  connaître  Tancienne  langue  pour  étudier  la  langue  moderne.  S'il  eût 
consulté  U  tieflle  tangue,  M.  B.  L.  n'eût  point  dit  que  amaigrir  renfermait  la  préposi- 
tioa  mt,  et  l'erreur  du  point  dé  départ  ne  sa  lût  pas  répandue  sur  toute  la  routa. 
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miers  hommes  du  monde  pour  trouver  un  mot  à  des  énigmes 
qui  n'en  ont  pas. 

Je  reviens  à  la  distinction  d'anoplir  et  ennoblir  j  dont  on 
veut  que  le  premier  soit  pour  le  sens  propre,  et  le  second  pour 
le  sens  métaphorique.  C'est  là ,  dis-je ,  une  distinction  toute 
chimérique.  Montaigne  se  sert  di  anoblir  au  figuré  : 

«  Les  lois  prennent  leur  auctorilé  de  la  possession  et  de  l'usage  :  il 
•  est  dangereux  de  les  ramener  à  leur  naissance  (i);  elles  grossissent  et 
«  s'anoblissent  en  roulant,  comme  nos  rivières.  »       (Montaighx.  II.  12.) 

Nicot  ne  connaît  pas  anobUr^  mais  seulement  ennoblir.  Il  n'y 
avait  qu'une  prononciation  ;  on  l'a  notée  par  deux  orthogra- 
phes ;  puis  les  gens  qui  font  gloire  et  métier  de  raffiner  sur  les 
mots,  ont  voulu  assigner  à  chaque  orthographe  sa  valeur  à  part. 

Le  plus  simple  bon  sens  indique  que  toujours  l'acception 
figurée  est  venue  à  la  suite  de  l'acception  propre  :  pourquoi 
donc  où  l'origine  est  commune  voulez -vous  prescrire  des 
formes  différentes  ? 

L'étymologie  d'ennoblir  est  in  et  nobilitarey  sans  conteste. 
Et  anoblir,  d'où  viendra-t-il  ?  De  ad  et  nobilitare,  sans  doute, 
parce  que  ad  est  plus  métaphorique  que  iVi? Belles  finesses! 

Dufresny  y  au  conti*aire ,  se  sert  à' ennoblir  dans  le  sens 
propre  : 

«  Mais  ici  j'ai  de  plus  un  grade  que  j'ai  pris 
«  Avec  feu  mon  mari,  doyen  de  ce  bailliage. 
«  C'est  ainsi  que  je  vins  m'ennoblit  au  village  ; 
«  Bonne  noblesse  au  fond,  elc.  » 

(La  Coquette  de  village,  I.  i.) 

La  distinction  à* anoblir  et  ennoblir  est  toute  récente.  Le 
Dictionnaire  de  l'Académie,  de  17 18,  ne  donnait  encore  qa* en- 
noblir^ avec  cette  définition  :  «  Rendre  plus  considérable,  plus 
noble,  plus  illustre.  »  Trévoux  (1740)  met  les  deux  formes, 
mais  seulement  comme  différence  d'orthographe ,  et  en  attri- 
buant à  chacune  les  deux  valeurs  :  —  «  Anoblir  se  dit  figuré- 
ment  en  parlant  du  langage  :  Jnoblir  son  style,  {D'Ablaneourt*)i> 

(i)  Les  lois  civiles  etpolitiqaes  ,  s'eDtend  ;  car  qnant  anx  lois  de  la  grammaire  et  da 
langage,  on  ne  saurait  trop  en  examiner  et  maintenir  l'origine. 
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£t  au  mot  ennoblir  :  —  «  On  distingue  ordinairement  ti*ois 
degrés  de  noblesse  :  V ennobli ,  qui  acquiei't  le  premier  la  no- 
blesse ;  le  noble,  qui  naît  de  V ennobli;  Técuyer  ou  le  gentil- 
homme, qui  est  au  troisième  degré.  {Le  P.  Menestrier,)  » 

ÉMOUVOIR  uw  débat: 

Souffrez  qu'on  vous  appelle 
Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle  « 
D'un  débat  qUont  ému  nos  divers  seutiraeuts 
Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants.  {Fâcheux,  II.  4.) 

EMPAUMEK  l'esprit  : 

Je  vois  qu'il  a,  le  traître,  empaumé  son  esprit.  (Ec,  desfem,  III.  5.) 
Métaphore  prise  du  jeu  de  paume.  Enipaumer  la  balle ,  c'est 
la  saisir  bien  juste  au  milieu  de  la  paume  de  la  main,  ou  de  la 
raquette  qui  remplace  la  main  ;  ce  qui  donne  moyen  de  la  ren- 
voyer avec  le  plus  de  puissance  et  d'avantage  possible. 

La  racine  est  palma  ,  syncope  du  grec  TcaXàar),  paume  de  la 
main.  Nos  pères  ,  ne  voulant  jamais  articuler  deux  consonnes 
consécutives ,  changeaient  al  en  au.  Cette  règle  primitive  de 
formation  ou  de  transformation  fut  oubliée  dès  le  xvi®  siècle  ; 
aussi  avons-nous  aujourd'hui  les  mots  palme,  palmé,  palmi- 
pède. 

Nos  pères  avaient  fait  le  verbe  paumoier,  que  nous  avons 
laissé  perdre,  et  que  manier  remplace  bien  faiblement. 

EMPÊCHES  absolument ,  dans  le  sens  d'arrêter ,  em- 
barrasser : 

Oui,  j'ai  juré  sa  mort  ;  rien  ne  peut  mî' empêcher,  (Sgan,  ai.) 

Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées, 
Et  vous  seriez,  ma  foi,  toutes  bien  empêchées 

Si  lé  diable  les  prenait  tous.  {Jmph,  II.  5.) 

Dis4ui  que  je  suis  empêché^  et  qu'il  revienne  une  autre  fois. 

(//wdff^.  III.  i3) 
«  Je  suis  bien  empêché  :  la  vérité  me  presse,  . 
«  Le  crime  est  avéré  ;  lui-même  le  confesse.  » 

(Racine.  Les  Plaideurs,  III.  3.) 

Les  Latins  employaient  de  même  impeditus  au  figuré. 
—  EMPâCHBB  QUE  sans  m.  (voyez  à  HE  supprimé.) 


\ 
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EMPLOIS;  FAiRS  Bcs  emplois  de  quelqbb  chose, 
en  faire  son  occupation  favorite  : 

Et  quey>  fasse  enfin  mes  plus  frétfuents  emplois 

Deparcawir  nos  monts,  nos  plaints  et  nos  boit.      {Pr.  d'ML  !•  5.) 

EMPLOYÉ  ;  c'est  bien  employé,  espèce  d'adage: 

Poussez ,  c'est  moi  qui  vous  le  dis  ;  c«  sera  bien  employé'  !  {G,  D,  I.  7.) 
Ce  sera  un  efTort  bien  employé ,  ce  sera  bien  fait. 

EMPORTER ,  an  sens  figuré  : 

Monsieur,  cette  dernière  (abomination)  m'emporte,  et  je  ne  puis  m'em- 
pècher  de  parler.  (D.  Juan,  T.  a.) 

Métaphore  tirée  de  la  balance ,  quand  un  plateau  emporte 
Tautre. 

EN ,  archaïsme  de  prononciation  pour  on  : 

MARTINE. 

Hélas!  Yen  dit  bien  vrai  : 
Qui  veut  noyer  son  cbien  Facciise  de  la  rage. 

....CeqnejV? 
— OnL  —rai  qoe  Ven  me  donne  lojonrdlitti  moncoiigé. 

(Ffiii.Mf.'U.5.) 

Cette  confusion  de  formes  >  occasionnée  par  Tanalogie  des 
sonSy  était  originairement  permanente  dans  le  meilleur  langage* 

«  Et  tenoil  Vem  que  le  dit  aroeveeq^e  avoit  ung  djrablt  prifé  ^'il  «ppe- 
«(  loit  Torety  par  lequel  il  disoit  toulas  choses  que  Yen  lui  d«aiandoiU...M 
tt  Maugier  cheit  en  la  mer,  et  si  se  noya  que  Vea  ne  le  peut  sauver.  » 

(Chr,  de  Nêtm,,  dans  le  Moeyeil  des  hisâorient  dot  Geudêt,  XI.  $38.) 

Les  exemples  en  sont  trop  communs  pour  s'arrêter  à  les  l^ 
cuallir  i  mais  il  est  intéressant  d'observer  que  cette  fonoe,  au- 
jourd'hui reléguée  chea  le  peuple»  était  encore,  au  xvi*  ûècle  y 
en  usage  à  la  cour  et  ches  les  mieux  parlants*  Dans  i*;dnée  de 
toutes  les  grammaii*es  françaises,  celle  que  Palsgrave  écrivit  en 
anglais  pour  la  sœur  de  Henri  YIII  (i  53o),  on  voit  eonstamnMnt 
ren  figurer  à  côté  de  l'on  : 

jL  Au  singulier,-  dit  Palsgrave ,  le  pronom  personnel  a  huit 
formes  :  Je,  tu,  il,  elle,  l'en ,  Fon  ou  on,  et  se.  Exemple  :  l'en, 
l'on  ou  on  parlera ^  etc.  »  (Fol.  34  verso,)  «Annotations  pour 

savoir  quand  on  doit  employer  l'en ,  l'on  ou  on L*en,  Von 

ou  on,  peiik  estre  bien  joyeux.  »  (Fd*  xom  vêiwù^) 
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J'«i  eu  ailleurs  Toccasion  de  montrer  que  François  V^  disait 
el  écrivait  :  faifons^ /allons .  D'où  Ton  voit  que  ces  formes, 
considérées  comme  des  vices  de  la  rusticité,  sont  nées  au  Lou- 
vre, et  sont  descendues  de  la  bouche  des  rois  dans  celle  des 
paysans. 

—  EU,  préposition ,  représentant  par  gyllepse  le  plu- 
riel d'un  substantif  qui  n*a  figuré  dans  la  phrase  qu'au 
singulier  : 

Comme  Tamour  ici  ne  m'offre  aucun  plaisir^ 

Je  mV»  veux  faire  au  moins  qui  soient  d'autre  nature; 

Et  je  Tais  égayer  mon  sérieux  loisir {Âmph,  III.  3.) 

Je  veux  me  faire  des  plaisirs  qui  soient 

—  Eiï  sans  rapport  grammatical  : 

Mais  je  ne  suii  pu  homme  à  gober  le  moroetu , 

Et  laisser  le  champ  libre  aux  yeux  d'un  damoiseau. 

J'en  veux  rompre  le  cours,  {Éc,  desfem.  III.  i.) 

Rompre  le  cours  de  quoi  ?  Des  yeux  du  damoiseau  ?  Des 
yeux  n'ont  point  de  coui*s.  Cet  en  figure  pai*  syllepse  avec  Tidée 
d*ûitrigiie,  qu'ont  fait  naître  les  premiers  vers. 

—  ES  pour  avec  y  de  :  assaisoniheb  m  :  ' 

Il  n'y  a  rien  qu'oa  ne  fasse  avaler,  lorsqu'on  l'assaisonue  en  Ipvauges. 

(l'Jy.  I.  î.) 

-«^  JKH  pour  à  ;  «'allier  en  : 

J*aurois  bien  mieux  fait,  tout  riche  que  je  suis ,  de  n'tdUer  en  bonne  et 
fiânchc  paysannerie,  (G.  D,  I.  i .) 

—  SU ,  eomine ,  eu  qualité  de  : 

Autrement quV/t  tuteur  sa  personne  me  touche.  {Éc.  des  mar,  II.  3.) 
Et  je  puis  sans  rougir  &ire  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux.  (Ifnd,  14.) 

Je  la  regarde  en  femme,  aux  termes  qu'eue  en  est. 

{ic.dss  fem.lVL,t.) 
le  la  regarde  comme  ma  femme. 

Tondiez  à  monsieur  dans  la  main, 
Et  le  considérez  désormais ,  dans  votre  âme , 
En  homme  dont  je  veux  que  vw»  soyez  la  fanme.  {Fem.  sê¥.  III.  i.) 

10. 
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Cette  locution  n'a  de  remarquable  que  la  façon  dont  Molière 
Ta  placée.  Clitandre  agit  en  homme  qui  vous  aime  ;  c'est  la  ma- 
nière de  parler  toute  naturelle  :  en  homme  se  rapporte  au  su- 
jet Clitandre,  Le  sens  et  la  grammaire  sont  d'accord. 

Mais  :  ma  fille,  considérez  monsieur  cf/i  homme  dont..,,,,  en 
homme  ne  se  rapporte  plus  du  tout  au  sujet,  et  semble  prêter 
à  une  équivoque ,  comme  si  Ton  disait  :  Madame ,  considérez 
ce  malheur  en  homme  courageux ,  c'est-à-dire ,  comme  si  vous 
étiez  un  homme  courageux. 

Cette  équivoque  est  ici  impossible,  et  le  sens  saute  aux  yeux; 
mais  enfin  j'ai  cru  qu'il  y  avait  matière  à  une  observation,  par 
rapport  à  la  rigueur  de  l'exactitude  grammaticale. 

—  EN ,  à  la  manière  de  :  Eif  diable,  voyez  di^ale. 

—  EN  surabondant;  en  être  de  même  : 

Il  est  très-naturel,  et  '^en  suis  Bien  de  même,         (Dép.  am.  I.  3.) 
Hé  oui, la  qualité!  la  raison  en  est  belle!  {D.  Juan.  L  i.) 

Ah  !  ah  !  tu  Ven  avises , 

Traître ,  de  l'approcher  de  nous  !  {Ampli,  II.  a.) 

Mais  de  vous,  cher  compère,  il  en  est  autrement.  (Éc,  desjem.\,  x.) 

De  vous ,  dans  ce  dernier  exemple ,  est  pour  quant  à  vous , 
de  te  :  quant  à  vous,  il  en  est  autrement.  On  ne  peut  donc  pas 
dire  que  en  y  fasse  un  double  emploi  réel. 

Queb  inconvénients  auroient  pu  s'en  ensuivre!         {An^h,  II.  3.) 

Molière  suivait  ici  la  règle  et  l'usage  de  son  temps. 

Le  grammairien  la  Touche,  dans  son  Art  de  bien  parler 
français ,  dit,  à  l'article  du  verbe  s'ensuivre  :  fc  Dans  les  temps 
composés,  on  met  toujours  la  particule  en  devant  l'auxiliaire 
être: — Ce  qui  s 'en  est  ensuivi;  les  procédures  qui  s'en  étaient 
ensuivies.  y>  (T.  II,  p.  204.) 

Nos  pères  composaient  avec  en  tous  les  verbes  qui  expri- 
ment une  idée  de  mouvement ,  soit  progrès ,  dérangement , 
métamorphose: — S'ensauver,  s'enpartir,  s'endormir  y  s'en^ 
tourner ,  s'enaller,  s'enrepentir ,  etc.,  etc.  On  disait  de  même 
activement,  enoindre,  enamer ,  enappeler,  ensuivre ,  etc.,  dont 
les  simples  sont  aujourd'hui  seuls  usités: 
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«  Je  n'ignore  pas  les  lois  de  la  nostre  (politesse)  ;  j'aime  à  les 
K  ensuivre,  »  (]\ioirrAicNE.) 

Ces  verbes  se  construisaient  encore  avec  la  préposition  en , 
tnéme  au  commencement  du  1 8®  siècle.  Fontenelle,  dans  l'^^V- 
îinre  des  oracles  :  «  Voyons  ce  qui  s* en  est  ensuipi  ;  »  et  l'abbé 
d'Olivet ,  dans  sa  Prosodie  :  «  De  là  il  s* ensuit.,;  »  ce  que 
M.  Landais,  avec  sa  confiance  intrépide  et  accoutumée,  ne  man- 
que pas  d'appeler  un  solécisme ,  à  cause,  dit-il,  de  la  répétition 
vicieuse  des  deux  en, 

H  n'y  a  pas  là  de  répétition  vicieuse,  ni  de  solécisme  ,  non 
plus  que  lorsque  nous  disons  d'un  homme  épris  d'une  femme  : 
il  en  est  enflammé;  il  en  est  ensorcelé  ;  —  vous  avez  ouvert  la 
cage  de  ces  oiseaux  ;  il  s^en  est  envolé  deux. 

Ensuivre ,  traduction  d'inseqiii,  comme  poursuivre  âeperse' 
^uiy  est  dans  Nicot  et  dans  Trévoux.  Le  dimanche  ensuivant , 
pour  le  dimanche  suivant ,  est  du  style  de  procédure. 

«  Le  lendemain,  ne  fut  tenu ,  pour  cause , 

«  Aucun  chapitre;  et  le  jour  ensuivant, 

«  Tout  aussi  peu.  »  (La  Fontaine.  Le  Psautier.) 

(Voyez  EMMAIGRIR.) 

—  EN  supprimé  : 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois.  En  vain  tu  files  doux.  {Amph.  II.  3.) 

Je  TOUS  montrerai  bien.  .  .• 

Qu'on  n'est  pas  où  Ton  croit,  en  me  faisant  injure.    {Tart.  IV.  7.) 

Sosie  croit  être  dans  le  palais  d'Amphitryon ,  Orgon  croit 
être  chez  soi  ;  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'abuse  par  cette  croyance. 
Mais  il  s'agit  ici  d'un  point  moral ,  et  non  du  lieu  physique  ; 
c'est  pourquoi  je  pense  qu'il  n'est  pas  permis  de  supprimer 
cet  en  j  qui  marque  la  différence  des  deux  locutions  être  quel- 
que part  et  en  être  à..... 

—  EN  ,  relatif  à  un  nom  de  personne  : 

C'est  pourquoi  dépéchons,  et  cherche  dans  ta  tête 

Les  moyens  les  phis  prompts  d*e/t  faire  ma  conquête.   {VÈt.  I.  a.) 

De  faire  que  Célie  soit  ma  conquête. 
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Le  plus  parfait  objet  dont  je  serais  charmé 

N'auroit  pas  mon  amour,  nen  étant  point  aimé.     (Dép,  am,  I.  3.) 

r4'est-à-dire,  si  je  n'en  étais  pas  aimé. 

(Voyez  PARTICIPE  peiîsent,  pour  j/ suivi  d'un  conditioiuiel.) 

Amolphe  dit  d'Agnès  : 

Je  Faurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance-, 

Et  jVn  aurai  chéii  la  plus  tendre  espérance,    (jtc,  desfgm,  TV.  x.) 

L'espérance  d'Agnès ,  c'est-à-dire  que  donnait  Agnès. 

Ce  n^est  là  qu'une  ébauche  du  personnage  ;  et ,  pour  en  achever  le  por- 
trait, il  faudroit  bien  d'autres  coups  de  pinceau....  (Z).  Juan,  I.  i.) 
Mes  justes  soupçons  chaque  jour  avoient  beau  me  parier,  j  Va  rejetoii  la 
voix  qui  vous  rendoit  criminel.  (Ibid»  I.  3.) 
Allons,  cédons  au  sort  dans  mon  affliction  ; 
Suivons-e/2  aujourd'hui  l'aveugle  fanlaisie.               (Amph,  III.  7.) 

Le  soit  est  personnifié  dans  cet  exemple  ^  comme  les  soup* 
cens  dans  le  précédent. 

Et  tandis  qu'au  milieu  des  boétiques  plaines 

Amphitryon  son  époux 

Commande  aux  troupes  thébaines, 
Il  en  a  pris  la  forme.  {Ibid.  prol.) 

Jupiter  a  pris  la  forme  d'Amphitryon. 

—  EN  ,  construit  avec  un  verbe,  avec  AttER  : 

Il  faut  que  ce  soit  elle ,  avec  une  parole 

Qui  trouve  le  moyen  de  les  faire  en  aller,        (D.  Garde,  IV.  6.) 
Vous  ne  voulez  1^  faire  en  aller  cet  homme-là  ?  {Impromptu,  a.) 

L'usage  est  fort  ancien  de  supprimer  le  pronom  réfléchi  : 

(Voyez  AnnÉTER  et  pronom  nÏFLéctti.) 

Ne  devrait-on  pas  écrire  tout  d'iin  mot  enaVer^  comme  em- 
ftammcTy  s'envôier,  s'enfuir,  et  tous  les  composés  avec  en  P 

Pourquoi  là:  tmèse  est-elle  prescrite  au  participe  passé  de  ce 
verbe,  tandis  qu'elle  est  défendue  dans  les  analogues?  Pour* 
quoi  faut- il  absolument  dire  il  s'en  est  allé ,  et  ne  peut-on  dire 
//  s'en  est  volé ,  il  s'en  est  flammé? 

Le  peuple  dit  toujours  :  il  s'est  enallé, 

\je  livre  des  Rois  tantôt  fait  la  tmèse  ,  et  tantôt  non. 
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Ce  qui  a  placé  ce  verbe  dans  une  catégorie  particulière , 
e'est  peut-être  Tirrégularité  de  ses  formes  à  certains  temps. 

On  trouve,  dès  Forigine  de  la  langue ,  en  aller  avec  ou  sans 
le  pronom  réfléchi  : 

•  A  tant  Samuel  s'enturnad ,  e  en  Gabaa  Benjamin  jttnalad^  %  Il  «Itre 
«  enaUrint  od  Saul.  »  (/tois.  p.  44«) 

On  rencontre,  à  Timpératif^  en  va,  sans  le  proiiomi  et 
'è^a't-en,  avec  le  pronom  : 

«  Pur  co,  enva  e  oci  e  destrui  Amalaeh.  »  {liid,  p.  53.) 

«  Truvad  Gîanee,  ki  cusins  fu  Moysi ,  e  bonement  li  dist  :  rat  en  d*ici. 

(Ibidem.) 

—  EN  (s')  ALLER,  pouF  allcT  simplement.  Molièrç  af- 
féctioDne  la  première  forme  :' 

Oui^  notaire  royal.  —  De  plus,  homme  d'hQnneur. 

—  Gela  s'en  va  sans  dire,  (Éc,  des  mar.  III.  5*) 

Le  commissaire  viendra  bientôt ,  et  l'on  s'en  va  vous  mettre  en  lien  oh 

l^on  me  répondra  de  vous.  (Méd.  m,  luL  UL  zo.) 

Mais  son  valet  n)*a  dit  qu'il  s^en  alloit  descendre.      (Tartn  III*  i.) 

—  Avec  decoir  /  eiï  devoir  a  quelqu'un  : 

n  ne  vous  en  doit  rien,  madame ,  en  dureté  de  cœur.  (Princ,  dÉl.  m.  5.) 

—  Avec  dûwaer  et  jouer;  en  donner  d'une,  et  sy 
JOUER  d'une  autre  : 

Bon,  bon  !  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une,  {Dép,  am,  III.-7.) 
Pour  toi  premièrement,  puis  pour  ce  bon  apôtre, 
Qui  veut  m'«»  donner  (tune,  et  m'en  Jouer  d'une  autre. 

(L'Él.  lY.'j.) 

Le  mot  de  rélHpse  paraît  être  le  substantif  bourde  ou  plutôt 
èourie. 

(Voyez  BouALE.) 

—  Avec  être,  en  être  jusqu'à  (un  iofinitif): 

Pour  moi ,  j'en  suis  souvent  jusqu^à  verser  des  larmes, 

{Psyché,  Li.) 

—  Avec  payer  : 

I^on,  «9  çoiiscience ,  voua  en  payerez  cela.  {Méd.  m,  im>  I.  6,) 
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—  Atcc  planter ,  en  planter  a  quelqu'un  : 

Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 

Dont ,  pour  nous  en  pUmer^  savent  user  les  femmes. 

{Éc,  desfem,  \:  s,) 

En  figure  ici  le  mot  cornes ,  qu*on  laisse  de  côté  par  bien- 
séance et  discrétion. 

—  Avec  powrotr;  n'en  pouvoir  mais  : 

. . .  .Ayant  de  la  manière 

Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère 

(JRcdesfem.Vf.^.) 
Est-ce  que  j*en  puis  mais  ?  Lui  seul  en  est  la  cause.       iJbiJ,  T.  4.) 

Mais  est  le  latin  magis ,  qu*on  prononçait ,  dans  Torigine  y 
en  deux  syllabes  :  ma-his ,  l'aspiration  remplaçant  le  g  du 
latin.  Mais  signifie  donc  plus  y  davantage;  et  je  n'en  puis 
mais ,  non  possum  magis ,  c'est-à-dire ,  je  n'en  puis  rien,  pas 
plus  que  vous  ne  voyez. 

—  EN  POUVOIR  QUE  DIRE ,  locutioD  elliptique  : 

Beaucoup  d*honnétes  gens  en  pourraient  bien  que  dire, 

(Ec.  desfem.  UL  3.) 
Pourraient  bien  avoir  ou  savoir  que  dire  de  cela. 
Que  représente  ici  quod^  comme  dans  cette  locution  ;  faire 
que  sage  ;  c'est  faire  ce  que  fait  le  sage. 

— EN,  construit  avec  un  substantif  ou  un  adverbe; 
EN  Alger  : 

Il  va  vous  emmener  votre  fils  en  Alger,  —  On  t'emmène  esclave  en 
Alger!  (Scapin,n.  11.) 

Cette  façon  de  parler  est  née  de  l'horreur  de  nos  pères  pour 
l'hiatus  ,  nicme  en  prose.  A  Alger,  leur  paraissait  intolérable. 
£n  pareil  cas  ,  ils  appelaient  à  leur  secours  les  consonnes  eu- 
phoniques ,  dont  Vn  était  une  des  principales ,  et  disaient  : 
aller  a(/2)  Alger.  L'identité  de  prononciation  a  fait  écrire  pai* 
e  y  en  Alger, 

«  Je  serai  marié,  si  Ton  veut,  e/i  Alger,  •»  (CoRirBii.LE.  Le  Ment.) 

Aujourd'hui ,  que  l'euphonie  de  notre  langue  a  été  détruite 
par  l'intrusion  des  habitudes  étrangères,  tous  les  journaux 
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écrivit,  et  Ton  prononce,  à  Alger.  Cela  s'appelle  un  perfec- 
tionnement logique. 

^-  Eif-BAS,  EN-HAUT,  considéfés  comme  substantifs, 
et  recevant  encore  devant  eux  la  préposition  en  : 

Qu'est  ceci  ?  vous  avez  mis  les  fleurs  en  en^bas  ?  —  Vous  ne  m  aviez  pas 
dit  que  vous  les  vouliez  en  en-haut,  {B.  gent,  IL  8.) 

Nicot  écrit  d'un  seul  mot  embasy  enhault,  Perrault,  parlant 
de  la  feuille  d*arbre  : 

«  Lorsque  Thiver  répand  sa  neige  et  ses  frimas, 
«  Elle  quitte  sa  tige ,  et  descend  en  en-bas,  » 

«  Ce  mot,  en  de  certaines  occasions,  doit  éti*e  regardé 
eomme  substantif,  car  on  lui  donne  une  préposition.  » 

(Trévoux.) 

—  EH  DÉPIT  QUE Voyez  déppi. 

—  EN  LA  PLACE  DE  : 

Et  qui  des  rois ,  hélas  !  heureux  petit  moineau , 

Ne  voudrait  eXvten  voire  place!  {MéUcerte,  I.  5.) 

ENCANAILLER  (S),  néologisme  en  1,663  : 

CuMàiiB  (précieuse), — Le  siècle  s'encanaille  furieusement  ! 

ËLisi.  —  Celui-là  est  joU  encore,  s' encanaille l  Est-ce  vous  qui  Tavez 
inventé,  madame? 

Climihb.  —  Hé  ! 

Élisi.  —  Je  m'en  suis  bien  doutée.  '  (  Crit,  de  VÈc,  des  /.  7.) 

H  paraît  que  ce  mot  ût  un  établissement  rapide,  cai»  il  est  dans 
ïuretière  (1684),  et  sans  observation. 

S'enducailler,  que  Chamfort  avait  fait  par  représailles ,  n'a 
pas  eu  le  même  bonheur,  sans  doute  pai-ce  qu'il  était  moins 
nécessaire. 

ENCENS,  au  pluriel;  des  encens,  des  hommages, 
des  louanges  : 

Cet  empire  ,  que  tient  la  raison  sur  les  sens , 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens.        (Fem.  sav.  1. 1.) 
j4ux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit.  {Ibid,  I.  3.) 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  à  mon  sens^  • 

Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens,         (Ibid.  III.  5.) 
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Vous  pourriez  bien  porter  la  Jolie  enchère  de  tous  les  autres ,  el  vous 
n'avez  point  de  père  gentilhomme.  {fi,  D,  I.  6.) 

Porter  la  folle  enchère,  c'est  couvrir  à  soi  seul  les  mises  de 
tous  les  autres  enchérisseurs,  demeurer  seul  responsable  et 
payer  pour  tout  le  monde ,  et  un  peu  encore  au  delà. 

EKCLOUUBE : 

De  l'argent,  dites-vous  :  ah!  voilà  Penclouure!  (L'ÉL  TL  5.) 

On  a  deviné  Venclouure,  (B,  gént,  III.  lo.) 

h'enclouure  est,  au  propre,  la  plaie  secrète  d'un  cheval  que 
le  mai'échal  a  picpié  jusqu'au  vif  en  le  ferrant ,  et  qui  fait 
boiter  la  béte.  Comme  il  est  très-difBcile  de  reconnaître  au  de- 
hors lequel  des  clous  perce  trop  avant,  on  est  quelquefois 
obligé  de  dessoler  entièrement  le  cheval. 

De  là,  le  sens  figuré  de  cette  expression  :  deviner  Venclouure, 
Nicot  ne  donne  que  enclouer^  d'où  il  par^utrait  que  le  subs- 
tantif est  plus  moderne  ;  mais  on  le  rencontre  dès  le xiii® siècle: 
<«  Li  rois  qui  payeus  asseure 
«  Panse  J)ien  cette  eneloeure  (endouvéure).» 

(Complainte  de  Constantinoble ,  p.  09.) 

ENCORE  QUE,  quoique  : 

Encor  que  son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour....    {Ec,  desf,  III.  4*) 

Les  Italiens  disent  de  même  ancora  che. 

<«  Encore  qu'ih  soient  fort  opposés  à  ceux  qui  commettent  des  crimes...  » 

(Pasci^l.  $•  Prov.) 

La  Fontaine  afTectionne  cette  expression  ;  elle  revient  très- 
souvent  aussi  dans  les  Provinciales, 

Encore  que,  pour  la  construction,  est  autre  c^ae  quoique.  Quoi 
n'est  pas  un  adverbe,  c'est  uff  pronom  neutre  à  l'accusatif;  on 
ne  devrait  donc,  à  la  rigueur,  l'employer  que  devant  un  verbe 
dont  il  pût  recevoir  l'action  :  quoi  que  vous  disiez  ;  quoi  qu'il 
fasse.  Ainsi  l'on  ne  devrait  pas  dire  :  quoi  qu'ils  soient  opposés, 
parce  que  rien  ici  ne  gouverne  quoi.  En  latin  :  quod  cumque 
agas,*el  quamm  sint  oppositi.  Il  faut,  en  français,  prendre 
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Tauti'e  expression,  encore  que.  C'est  par  abus  et  par  oubli  de 
1a  valeur  des  mots  qu'on  a  laissé  quoique  passer  pour  adverbe, 
et  en  cette  qualité  usurper  indistinctement  toutes  les  positions, 
au  point  d'étouffer  comme  inutile  l'autre  forme. 

ENDIABLEE  (S')  a  (un  infinitif)  : 

Chacun  s'est  endiablé  à  me  croire  médecin.  (lUéii,  m.  iui,  ni.  i.) 

ENFLÉ  d'une  nouvelle  : 

Et  quand  je  puis  venir,  enflé  (Cune  nouvefie, 

Donner  à  son  repos  une  atteinte  mortelle, 

G*est  lors  que  plus  il  m'aime.  (D,  Garde,  IL  i .) 

ENFONCÉ ,  par  métaphore  comme  plongé  :  enfonce 

DANS  LA  COUR  : 

n  est  fort  enfoncé  dans  la  cour;  c'est  tout  dit.     {Pem,  sav.  IV.  3.) 

ENGAGÉ  DE   PAROLE  AVEC  QUELQU'UN  : 

J'étois»  par  les  doux  nœuds  d'une  amour  mutuelle. 

Engagé  de  parole  avecque  cette  belle,  {Ec,  des  fem.  V.  9.} 

ENGAGEMENT,  condition  d'être  engagé  : 

L'engagement  ne  compatit  point  avec  mon  humeur.  (D,  Juan.  m.  6.) 

ENGENDREE  la  mélancolie  : 

ADons,  morbleu!  il  ne  faut  point  engendrer  de  mélancolie, 

{Méd,m,luil.e.) 

—  ENGENDRER  (s*),^e  donner  un  gendre  : 

Ma  foi,  je  m'engendrois  d'une  belle  manière l  (VÈt,  II.  d.) 

Que  vous  serez  bien  engendré  !  {Mal,  im,  II.  5.) 

Remarquez  que  dans  gendre^  engendrer,  le  d  est  euphonique, 
attiré  entre  Vn  et  IV,  qui  se  trouvent  rapprochés  après  la  syn- 
cope du  mot  latin  :  gen[era)re,  gen[e)rum.  C'est  ainsi  que 
Fendres  représente  Veneris^  dans  le  nom  de  Port-Fendres , 
portus  Fen{e)ris,  Les  Grecs  disaient  de  même  ^v8poç  pour  divp<^ç, 
S3mcope  d*àvep<^ç. 

Nr  attirait  le  d  intermédiaire  ;  ml  attirait  le  ^.  De  humilem , 
on  fit  d'abord  humele ,  qui  se  lit  dans  les  plus  anciens  textes  ; 
puis  ,  par  syncope ,  hum  le;  et  enfin  humble. 

Les  lois  de  Teuphonie  sont  les  mêmes  en  tout  temps  comme 
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en  tous  lieux  ;  seulement  elles  sont  mieux  obcies  par  les  peu- 
ples naissants  que  par  les  peuples  vieillis.  11  semble  que,  chez 
les  derniers ,  la  langue  soit  devenue  plus  souple  à  proportion 
que  l'oreille  devenait  plus  dure. 

ENGER.  Voyez  ancer. 

ENGLOUTIR  le  coeur  : 

Pouas!  TOUS  m  engloutissez  le  cœur!  (G,  D,  HI.  zi.) 

ENGROSSER  : 

ITa-t-il  pas  fallu  que  votre  père  ait  engrossé  votre  mère  pour  vous  faire? 

(Z).  Juan.  m.  I.) 

Ce  mot  ne  serait  plus  souffert  sur  la  scène,  à  cause  du  pro- 
grès des  mœurs. 

ENNUYER  (S*)  ;  je  M'EirauiE ,  il  m'ennuie  ,  absolu- 
ment ,  sans  complément;  et  il  m'ennuie  de  : 

Lorsque  f  étois  aux  champs,  n'a-t-il  point  fait  de  pluie? 
—  Non.  —  Vous  ennuyoit'il?  —  Jamais  je  ne  n^ ennuie, 

{Ec.  desfem.  IL  6.) 

//  wms  ermuyoit  d*ètre  maître  chez  vous.  (G,  D,  I.  3.) 

Molière ,  pour  ce  verbe ,  a  mis  en  présence  Tancienne  locu- 
tion et  la  nouvelle  ;  l'ancienne ,  qui  est  la  seule  logique  :  // 
m'ennuie  y  comme  tœdet ,  pœnitet ;  et  la  moderne,  aujourd'hui 
seule  usitée  :  je  m 'ennuie ,  comme  je  me  repens ,  quoique  la 
forme  réfléchie  n*ait  ici  aucun  sens  f  puisque  l'on  n'ennuie  ni 
ne  repent  soi-même.  Mais  l'usage  î . . . 

Il  faut,  au  surplus ,  observer  que  se  repentir  était  usité  dès 
le  XII*  siècle  : 

«  Deu  se  repenti  que  out  fait  rei  Saul.  »  {Rois,  p.  54.) 

Et  la  glose  marginale  : 

«  Deo  ne  se  puet  pas  repentir  de  chose  qtt*il  face.  » 

«  n  n'est  pas  huem  ki  se  repente,  »  (Ibid.  p.  57.) 

On  trouve  à  côté  de  cette  forme  réfléchie  la  forme  imper- 
sonnelle. 

«  Ore,  dit  Dieu,  ore  menrepent  que. fait  ai  Saul  rei  sur  Israël.  » 

{Ibid,  p.  54.) 
Il  m'enrepent ,  me  pœnitet. 
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ENQUÊTER  (s)  de,  s'enquérir  : 

Ils  ne  s'enquêtent  i^omi  de  cela,  (Poure,  III.  2.) 

Queste/y  par  syncope  de  quœs(î)tare.    Quœrere  a  donné 
quérir. 

ENRAGER  que  ,  à  cause  que  : 

f  enrage  que  mon  père  et  ma  mère  ne  m*aient  pas  bien  fait  étudier  dans 
toutes  les  sciences,  quand  j'élois  jeune.  (Bourg,  gent,  II.  6.) 

ENROUILLE.  Voyez  savoir  enrouille. 

ENSEVELIR  (S)  dans  une  passion  : 

La  belle  chose  que  de s'ensevelir  pour  toujours  dans  une  passion  ! 

(Z>.  Juan.  l.  1.) 
Molière  a  dit  de  même  s^ enterrer  dans  un  mari. 

(Voyez  ENTERRER.) 

ENSUITE  DE. . . 

11  Toudroit  vous  prier  ensuite  de  Pinstance 

D'excuser  de  tantôt  sou  trop  de  violence.  {V£t.  II.  3.) 

On  devrait  écrire  séparément  en  suite  de ,  par  suite  de. 
—  «c  En  suite  des  premiers  compliments.  — En  suite  de  tant  de  %'eiUes.» 

(Pascal.  Pensées,  p,  370  et  377.) 

«  Une  réponse  exacte,  en  suite  de  laquelle  je  crois  que  vous  n'au- 

«  rez  pas  envie  de  continuer  cette  sorte  d'accusation.  (In.  ix*  Prov,) 

«  Filiutius  n'avoit  garde  de  laisser  les  confesseurs  dans  cette  peine  :  c'est 

•  pourquoi,  en  suite  de  ces  paroles,  il  leur  donne  cette  méthode  facile 

«  pour  en  sortir.  »  (10*  Prov,) 

Cette  locution  est  très-fréquente  dans  Pascal. 

ENTENDRE  (l')  ,  mis  absolument,  comme  on  dirait 
s*y  entendre  : 

Je  pensois  faire  bien.  —  Oui  !  c'étoit  fort  ^entendre.     (VEi,  I.  5.) 

Le  français ,  surtout  celui  du  xvii®  siècle  ,  a  une  foule  de 

locutions  où  l'article  s'emploie  ainsi  sans  relation  grammaticale, 

et  par  rapport  à  un  substantif  sous-entendu ,  dont  l'idée  ,  bien 

que  vague,  est  assez  claire. 

ENTERRER,  figurément  ;  s'enterrer  dans  un  mari  : 

Mon  dessein  n'est  pas de  ni  enterrer  toute  mpe  dans  un  mari, 

(G.  D,  U.  4.) 
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S'enterrer  dans  un  tnari^  comme  s"* ensevelir  dans  une  pas' 
sion.  (Voyez  ensevelir.) 

ENTÊTEMENT,  en  bonne  part,  passion  obstinée  : 

Taime  la  poésie  avec  entêtement,  {Fem,  sav,  m.  2.) 

ENTHOUSIASME ,  à  pea  près  dans  le  sens  de  frènéiie  : 

Mais  voyez  quel  diable  ^enthousiasme  il  leur  prend  de  me  Tenir  dianter 
MOL  oreilles  comme  cela  !  {Prol,  de  la  Pr.  d'EL  a.) 

ENTICHÉ  : 

Vous  eu  êtes  un  peu  dans  votre  âme  enticlié.  (Tare,  I.  6.) 

€e  root  remonte  à  Torigine  de  la  langue. 

«  Sathanas  se  elevad  encuntre  Israël ,  e  enticha  David  que  il  feist  aaum- 
««  brer  ces  de  Israël  e  ces  de  Juda.  »  (Rois,  p.  21 5.) 

Taxa,  taxare  aliquem.  D'où  teche,  techer,  ou  tache,  ta- 
cher. Entacher,  enticher,  tacher,  tasser  et  taxer,  ont  la  même 
origine  :  taxare.  Mais  la  date  relative  de  leur  naissance  se  ré- 
vèle par  leur  forme  matérielle. 

ENTRECOUPER  (S)  de  questions  : 

Ensuite,  s'il  vous  plaît  ?  —  Nous  nous  entrecoupâmes 

De  nulle  questions  qui  nous  pouvoicnt  toucher.  (Amph,  JI.  2.) 

ENTREMETTRE  (S)  de : 

▲h,  âhl  c'est  toi,  Frosine?  Que  viens-tu  Caire  iei?  —  Ce  que  je  £ais  par- 
iMt  «iUeurs  :  nC entremettre  daffairesy  me  rendre  serviable  aux  geasL 

(VA9.  H.  5.) 

Locution  qui  remonte  à  l'origine  de  la  langue  : 

«  Satil  aveit  osted  delà  terre  ces  ki  s'entremeteient  d'enchantement  e  de 
«  sorcerie,  »  (Hois.  p.  10S.) 

ENTRER;  construit  avec  divers  substantifs,  eiïtrer 

DEDÂHS  L'ÉTOimEMElHT  : 

N* entrez  pas  tout  à  fait  dedans  tétonnemenû         (Dép,  am,  U.  i.) 

—  ENTRER   DANS   LES  MOUVEMENTS   D'UN   COBUE^  %'J 

afiioeier  : 

Cest  que  tu  H*entres  point  dans  tous  les  mouvements 

D'un  £œur,  hélas  !  rempli  de  tendres  sentiments.  (Mélicerte.  II.  i .) 
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—  EITTRER  EN   DESESPOIR  : 

Et  Vaocord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 

La  fait  k  tous  moments  entrer  en  désespoir,  {Tort.  Vf,  a.) 

—  EN  UNE  HUMEUR  : 

f  entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond  , 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font. 

(3fu.  I.  I.) 

«  f  entre  en  une  ^vénération  qui  me  transit  de  respect  envers  ceux  quil 
>  (Dieu)  me  semble  avoir  choisis  pour  ses  élus.  » 

(PxscAL.  Pensées,  p.  344.) 

«  Ckïlette  entra  dans  des  peurs  nonpareilles.  » 

(La.  Fontaine.  Le  Berceau,) 
•  Car,  mes  pères,  puisque  vous  m'obligez  éC entrer  dans  ce  discours» . .  »> 

(Pascal,  ix*  Prov,) 

—  ENTRER  SOUS  DES  UENS ,  86  marier  : 

Ge  n'est  pas  k  mon  cœur  qu'il  &ut  qae  je  défère 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens,  (Psfché.  1. 3.) 

INTBIGUET-  Voyez  intkiguet. 
ENTRIPAILLÉ  : 

Ua  ffoi»  BMirbleUy  qui  soit  entripaillé  comme  il  faut.        (Impromptu,  i .) 

ENVERS,  préposition ,  construite  avec  un  verbe  : 

Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  lâche  à  me  noircir.    {Tort.  Ul,  7.) 
(Voyez  VERS.) 

BSTVEBS  DU  BON  SENS,  substantivement: 

Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche.         {LEt,  II.  i4*) 

ENTIES,aa  pluriel: 

Tea  avois  pour  moi  toutes  les  envies  du  monde.  (Z).  Juan,  V.  3.) 

SEÎVOYEA  A  quelqu'un  ,  l'envoyer  chercher  : 

Armande,  prenez  soin  d envoyer  au  notaire,     (Fem.  sap,  Vf.  5.) 
Pour  dresser  le  contrat  elle  envoie  au  notaire,  {Ib,  lY.  7.) 

ÉPARGNE  DE  BOUCHE,  pour  sobriité  : 

Premièrement ,  eHe  est  nourrie  et  élevée  dans  une  grande  épargne  de 
imche,  (VAv,  IL.  «.) 
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ÉPAULER   DE   SES  LOUAIfGES  : 

GVst  bien  la  moindre  chose  que  nous  devions  faire  que  à^épauler  de  nos 
louanges  le  vengeur  de  nos  intérêts.  (Impromptu.  3.) 

ÉPÉE  DE  CHEVET,  métaphoriquement  : 

Toujours  parler  d'argent  !  voilà  leur  épée  de  chevet  y  de  l'argent! 

(L'jdv,  m.  5.) 

L*épée  accrochée  au  chevet  du  lit  est  Tarme  sur  laquelle  on 
saute  tout  d'abord ,  pour  se  défendre  d'une  surprise  nocturne. 

EPIDËBME ,  féminin  : 

La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement, 

Une  fleur  passagère,  un  éclat  d'un  moment , 

Et  qui  n'est  aUaché  qu'à  la  simple  épiderme,         {Pem,  sav,  III.  6.) 

L'Académie  fait  ce  mot  masculin.  Il  est  vrai  que  Sépfia  est 
neutre  en  grec ,  et  que  nos  médecins  ont  fait  derme  masculin. 
Mais  derme  est  un  terme  scientifique  récent  ;  épiderme  est  an- 
cien ,  et  du  commun  usage  ;  et  comme  il  réveille  l'idée  de  la 
peau  f  il  paraissait  plus  naturel  qu'il  fût  aussi  féminin. 

ÉPINES  ;  AVOIR  l'esprit  sur  des  epuïes  : 

N'ayez  point  pour  ce  fait  V esprit  sur  des  épines,  {VEt,  I.  lO.) 

On  ne  comprend  pas  que  des  épines  matérielles  puissent  pi- 
quer l'esprit ,  qui  est  immatériel. 

ÉPOUSE  : 

DOIT   JUAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche,  Dotre  épouse?,»».  C'est  une 
brave  femme.  (Z>.  Juan.  TV.  3.) 

Il  est  vraisemblable  que  don  Juan  emploie  ici  ce  mot  épouse 
par  moquerie  des  gens  d'état ,  comme  M.  Dimanche ,  qui 
trouvent  ma  femme  une  expression  trop  basse ,  et  croient  mon 
épouse  un  terme  bien  plus  digne  et  relevé. 

Et,  comme  pour  mieux  faire  ressortir  cette  emphase  ironique, 
don  Jùan  ,  en  homme  sûr  de  son  aristocratie,  ajoute  tout  de 
suite  cette  expression  familière  :  C*est  une  brave  femme. 

Madame  Jacob ,  revendeuse  à  la  toilette  et  soeur  de  M.  Tur- 
careJ; ,  parlant  à  une  baronne,  n'a  gai*de  non  plus  de  dire  mon 
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•  n  fait  bien  pis,  le  dénaturé  qu*il  est!  il  m*a  défendu  l'entrée  de  sa 
«  maison,  et  il  n*a  pas  le  cœur  d'employer  mon  époux!  » 

(Turcaret,  IV.  la.) 

ÉPOUSER  LES  INQUIÉTUDES  DE  QUELQU'UN  : 

Le  mieo  (mon  maître)  me  fait  ici  épouser  ses  inquiétudes,    (Sicilien,  i.) 
Molière  dit ,  dans  le  même  sens ,  prendre  la  vengeance ,  le 
courroux  de  quelqu'un.  (Voyez  prendre.) 

ÉPOUSTER  : 

Oui-dà,  très-yolontiers ,  je  Vépousterai  bien,  {VEt,  IV.  7.) 

Molière  a  contracté  par  licence  le  futur  à' épousseter,  con- 
sultant la  prononciation  plutôt  que  la  grammaire. 

ÉPURÉ  DU  COMMERCE  DES  SENS  : 

Il  n*a  laissé  dans  mon  cœur,  pour  vous,  qvCune  flamme  épurée  de  tout  le 
commerce  des  sens,  (Z>.  Juan.  IV.  9.) 

ESCAMPATIVOS ,  mot  espagnol  ou  de  forme  espa- 
gnole ,  des  échappées  : 

Ah  !  je  vous  y  prends  donc ,  madame  ma  femme  !  et  vous  faites  des  es- 
cmitpaA^os  pendant  que  je  dors  !  {G.  D.  III.  8.) 

ESCOFFION,  bonnet  de  femme ,  cornette  : 

D'abord  leurs  escoffions  ont  volé  par  la  place.  {VEt,  V.  14.) 

La  racine  est  l'italien  scuffia,  devant  lequel  on  ajoute  Te , 

comme  dans  éponge ^  esprit,  et  tous  les  mots  qui  commencent 

jar  ces  deux  consonnes  ^^,  sp,  sq,  pour  éviter  d'articuler  la 

première. 

Au  XVI*  siècle ,  la  reine  de  Navarre  écrit,  ou  plutôt  ses  édi- 
teurs lui  font  écrire,  scofion  : 

«  Un  lit  de  toile  fort  desliée...  et  la  dame  seule  dedans,  avec  son  scofion 
«  et  chemise,  etc.  »  (Heplaméron,  nouç,  14.) 

ESPÉRANCE  (l')  de  quelqu'un,  l'espérance  ou  les 
espérances  qu'il  donne  : 

Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance'. 

Et  i^en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance, . .  (Ec.  des  fem,  IV.  i.) 

Je  me  serai  complu  dans  les  espérances  que  donnait  Agnes. 
Cette  expression  est  embaiTassée  et  peu  claire. 
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ESPÉRER  À  9  espérer  dans  : 

Mais  f  espère  aux  bontés  qu'une  auU;e  aura  pour  moi.    {Tart,  II.  4-) 
«  J*espère  dans  les  bontés.  »  (Voyez  au  ,  aux.) 

ESPRIT  CHAUSSÉ  A  REBOURS  : 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours, 

C'est-à-dire  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours,  {VEt.  II.  i40 

—  FAIRE  ÉCLATER  UN  ESPRIT  : 

Je  ne  suis  point  d'humeur  à  vouloir  contre  vous 

Faire  éclater,  madame,  un  esprit  fort  jaloux.  {Sgan,  22.) 

ESSATER  A ,  suivi  d'un  infinitif  : 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 

A  réparer  Taccueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte?  {Jmph.  H.  a.) 

Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  madame. 

De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 

Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur.  {Fem,  sw,  h  »•) 

ESSUYER ,  subir  ;  essuyer  la  barbarie  : 

C^est  un  supplice  assez  iàcheux  que  de  se  produire  à  des  loti,  que  <^«f- 
suyêT  fur  des  compositions  la  barbarie  d'un  stupide.  (B,gent,  L  i.) 

•—  LA  CERVELLE  : 

On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels , 

A  donner  de  lenceos  à  madame  une  telle , 

Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle.  {Mis»  III,  7,) 

(VoyC«  G£IVY£Ll£.] 

—  UN  COMBAT  : 

Je  ne  m'étonne  pas  ^  au  combat  qnef  essuie , 

De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie*  (Fem,  sap,  IT.  3.) 

—  UNE  CONVERSATION  : 

Ces  conversations  ne  font  que  m'enuuyer, 

Et  c'est  trop  que  vouloir  me  les  faire  essuyer,  {Ms,  II.  4.) 

EST  après  un  pluriel.  Voyez  ç*est  après  un  pluriel. 
EST-CE....  ou  SI î 

Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  votre  seigneurie 

Soit  déseuamourée?  9u  si  c'est  raillerie?  (^.«m.  L4.) 
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De  grâce,  est-ce  pour  rire,  ou  si  tous  deux  vousextravagtiez,  de  vouloir 
pÊt  je  sois  médecin?  {ûJéd.  m,  lui.  I.  6.) 

EST-CE  PAS ,  pour  n'est-ce  pas  : 

LuBTir.  Il  aura  un  pied  de  nez  avec  sa  jalousie,  est-ce  pas  ? 

{Georg,  Dand,  I.  a.) 
(Voy^  WE  supprimé  dans  une /orme  interrogative.) 

EST-IL  DE  (un  substantif) ,  est-il  quelque  : 

Est-il  pour  nous,  ma  sœur,  de  plus  rude  disgrâce  ?    (Psyché,  I,  i.) 
Marmontel  a  dit  pareillement  dans  le  Sjrlmin  : 

«  JSst'il  de  puissance 

«  Qui  rompe  ces  nœuds?  » 

ESTIME ,  comme  les  mots  ressetUiment  »  heur^  suc» 
é$t  recevant  une  épithète  qui  en  détermine  Facception 
ivorable  ou  défayorable  : 

G*estde  mon  jugement  avoir  mawtàse  estime  , 

Que  douter  si  j'approuve  un  choix  si  légitime.  (£c.  des  fem,  V.  7.) 

—  ESTIME  DE,  comme  réputation  de;  être  en  estime 

i'HOMME  D^HOimEUR  : 

En  quelle  estime  est-il ,  mon  frère ,  auprès  de  vous  ? 

—  Dltomme  d^honneur,  d^esprit,  de  cœur  et  de  conduite, 

(Fem,  sav.  II.  i.) 

—  estime  au  sens  passif ,  pour  l'estime  qu'on  ins- 

dre.  Voyez  MON  ESTIME. 

ESTOC;  PARLER  d'estoc  et  de  taille,  au  hasard: 

N'importe ,  parlons^en  et  d^ estoc  et  de  taille , 

Gomme  oculaire  témoin.  (jémpk,  l.  i.) 

Par  allusion  à  cette  expression  ^  frapper  d*estoe  et  de  taille , 
lésespérément ,  comme  Ton  peut. 

JJestoc^t  la  pointe  de  Tépée,  ou  Tépée  elle-même,  lon^e 
t  pointue.  La  racine  est  siocum ,  avec  Ve  initial ,  comme  dans 
DOS  les  mots  commençant  en  latin  par  st ,  sp. 

Voyez  Du  Cange,  aux  mots  Stocum,  Stochus  et  Estoquum. 

L'expression  d estoc  et  de  taille  remonte  ti*ès-haut|  car  on 
I  trouve  dans  les  chartes  du  moyen  âge  & 

II. 
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«  Diversis  vulneribus  tam  de  tailla  quant  de  stoquo  \iilnerare  dicuntur.  » 
(Ap.  Cang.  in  stoqmtm  Utt,  rem.  ann.  i364.) 

D'estoc  vient  le  verbe  estoquer  (étoquer),  encore  usité  en  Pi- 
cardie. Toquer,  dont  se  sert  le  peuple ,  paraît  plutôt  abrégé 
d*étoquer,  que  formé  sur  l'onomatopée  de  toc. 

Le  radical  de  cette  famille  de  mots  est- l'allemand  stock  y 
canne,  bâton;  anglais,  stic/i;  latin,  stocum;  italien,  stocco;  es- 
pagnol, estoque  y,estoquear;  français,  estoc,  estoquer, 

ÉTAGE  DE  VERTU  : 

CVst  un  haut  étage  de  vertu  que  cette  pleine  insensibilité  où  ils  veulent 
faire  monter  notre  âme.  {Pf^f-  *^  Tartufe) 

ÉTAT ,  façon  de  se  vêtir,  comme  Ton  dit  aujourd'hui 
la  mise;  porter  un  état  : 

Où  pouvez-vous  donc  prendre  de  quoi  entretenir  Vétat  que  vous  portez? 

{VAv.  I.  5.) 

—  FAIRE  ÉTAT  DE  QUELQUE  CHOSE  : 

Dis  à  ta  maîtresse 
Qu'avecque  ses  écrits  elle  me  laisse  eu  paix, 
Et  que  voilà  rétat,  infâme,  que  f  en  fais,  {Dép,  am,  I.  6.) 

Elle  m'a  répondu ,  tenant  son  quant-à-soi  : 

Va,  va,  Je  fais  état  de  lui  comme  de  toi,  (Jbid,  IV.  a.) 

II  connoitra  tétat  que  ton  fait  de  ses  feux,       {Ec,  des  mar,  II.  7,) 

Afin  de  lui  faire  connoître 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  am.  {Fem,  sa»,  IV.  4.) 

—  FAIRE  ÉTAT  DE  (uu  infinitif) ,  compter  sur,  être 
certain  de. ...  : 

Sinon, yàtVfj  état  de  rrC arracher  le  jour, 

Plutôt  que  de  m'ôter  Tobjet  de  mon  amour.      (£<;.  des  mar,  III.  8.) 

Pascal  a  dit ,  faire  état  que,  comme  compter  qute  : 

<•  Faites  état  que  jamais  les  Pères,  les  papes,  les  concil&t.  .^  . .  • .  n*ont 
«  parlé  de  cette  sorte.  »»  (Pascal.  3*  Prov,) 

ET  LE  RESTE  ;  c'était  la  traduction  consacrée  d'et 
cœtera ,  qu'on  met  aujourd'hui  sans  scrupule  en  latin  : 

Je  ne  manque  point  de  livres  qui  m^auroient  fourni  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  savant  sur  la  tragédie  et  la  comédie,  Tétymologie  de  toutes  deux, 
leur  origine ,  leur  définition ,  et  le  reste,  {P^f  des  Prie,  rid,) 


—  165  — 

«  Mon  frère  a-t-il  tout  ce  qu'il  veut , 

«  Bon  souper,  bou  gîte,  et  le  reste?  (La  Fovt.  Les  deux  Ptg^.) 

C'est-à-dire  :  bon  souper,  bon  gîte,  et  cœtera.  Les  commen- 
tateurs ,  qui  entendent  finesse  à  tout  et  sont  toujours  prêts  à 
enrichir  leur  auteur,  ont  supposé  que  la  Fontaine  avait  créé 
cette  expression  pour  faire,  en  ternies  chastes,  allusion  aux 
mœurs  amoureuses  de  ses  héros  :  sur  quoi  ils  lui  ont  donné  de 
^andes  louanges.  L'intention  peut  y  être ,  mais  ce  ne  serait 
cpi'une  application  d'une  façon  de  parler  usuelle. 

ÉTONNÉ  QUE: 

Je  fus  étonné  que,  deu\  jours  après,  i!  me  montra  toule  rafihire  exé* 
cutée. . .  {Préf,  de  la  Crit,  de  tEc.  des  Fem,) 

ÊTRE  pour  aller  : 

Et  nous  Jumes  coucher  sur  le  pays  exprès, 

C*est-à-dire ,  mon  cher,  en  fin  fond  de  forêts.         (Fâcheux,  II.  7.) 

▲  peine  ai-je  été  les  voir  trois  ou  quatre  fois,  depuis  que  nous  sommes  à 

Paris.  (Impromptu,  i.) 

Et  en  Hollande,  où  i*ous  fûtes  ensuite  ?  (Mar,  for,  a.) 

LUCAS.  Il  serelevit  sur  ses  pieds,  et  s^ en  fut  jouer  à  la  fossette. 

(Méd,m.tûi.L6,) 
Toutes  mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en  sixième.  (Jâid,  in.  i.) 

On  servit.  Tète  à  tète  ensemble  nous  soupàmes. 
Et ,  le  soupe  fini ,  nous  fûmes  nous  coucher.  (Amph,  VL,  a.) 

Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moi  us  que  f  y  fusse  moi-même. 

(Pourc,  L  6.) 
Pascal  fait  le  même  usage  du  verhe  être  : 

«  Je  le  quittai  après  celte  instruction  ;  et,  bien  glorieux  de  savoir  le  nœud 

«  de  raffaire,ye/«j  trouver  M.  N***. . .  »  (t'^Prov,) 

«  Et,  de  peur  de  Toublier,  je  fus  promptement  retrouver  mon  jausé- 

(Utd,) 


—  ETRE  A  MEME  DE  QUELQUE  CHOSE  .* 

Afin  de  m*appuyer  de  bons  secours et  d'être  à  même  des  consul" 

tations  et  des  ordonnances.  (Mal,  im,  l.  5.) 

C'est  être  dans  la  chose  même ,  au  centre  de  la  chose  dont 
il  s'agit  ;  par  conséquent  aussi  bien  placé  que  possible  pour  en 
contenter  son  désir. 
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On  dit  être  a  même ,  ou  à  même  (le ,  avec  ou  sans  complé- 
ment : 

»  Oo  demaDda,  à  un  philosophe  que  Ton  surprist  à  mesmes,  oe  qu'il  fai- 
«  soit.  »  (  MoiTTÀioirB.  II.  la.) 

Que  l'on  surprit  au  milieu  de  l'action. 

La  version  des  RoU  dit  en  meime,  suivi  du  substantif  auquel 
s'accorde  même  : 

m  £  cumandad  à  ses  fils  que  il  à  sa  mort  fust  enseveliz  en  meime  le  /e- 
«  pulchre  n  li  bom  huem  fud  enseveliz.  »  (P.  a(^.} 

Il  commanda  qu'on  l'ensevelît  à  même  le  sépulcre,  c'est-à- 
dire  dans  le  même  sépulcre  où,  etc. 

jà  même  est  donc  une  sorte  d'adverbe  composé ,  du  moins 
on  l'emploie  comme  tel  ;  mais  il  est  hors  de  doute  que  c'est  au 
fond  l'adjectif  même,  avec  l'ellipse  du  substantif. 

—  ÊTRE  APRÈS  QUELQUE  CHOSE,    c'CSt-à-dÎTe  ,    être 

occupé  à  cette  chose  : 

On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice. 

Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice, . . .  (L'Et.  If.  x.) 

—  ETRE  CONTENT   DE  QUELQUE  CHOSE ,   J  Consentir 

YolontîBrs  : 

ASCAGiri. 

Ayez-le  donc  (i),  et  lors,  nous  expliquant  nos  vœux , 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

TALiac. 
Adieu, yV/t  suis  content.  {Dép.  am,  II.  a.) 

C'est-à-dire ,  cette  condition  me  plaît ,  je  l'accepte. 

—  ÊTRE  DE ,  être  à  la  place  de  : 

Mais  enfin,  si  fétois  de  mon  fils  son  époux. 
Je  vous  prierais  bien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous.  (TaH.  I,  i.) 
(Voyez iTRE  que  de...) 

—  Faire  partie  de ,  être  compris  dans. . .  : 

Mais,  monsieur,  cela  seroit-il  de  la  permission  que  vous  m*avez  donnée, 
si  je  vous  disois. . .  etc.  (Z).  Jiian.  I.  a.) 

—  ÊTRE  DE  CONCERT  : 

Soyons  de  concert  auprès  des  malades.  (^m.  méd,  \J1,  i.) 

(0  Lt  consentement  d'an  antre. 
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— -  ÂTBE  EN  MAnf  POUR  FAIRE  QUELQUE  CHOSE  ,   être 

en  situation  ayantageuse  : 

MOROIT. 

Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  deux ,  pour  cause  : 

Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  cho!>e.  {Pr,  <tEL  I.  a.) 

—  ETRE  POUR  (un  infinitif)  ;  être  fait  pour ,  de  na- 
ture à.  . .  : 

Ce  serait  pour  monter  à  des  sommes  très -hautes.  {Fâcheux.  III.  3.) 
Nous  ne  sommes  que  pour  leur  plaire  (aux  grands).  (Impr,  i.) 

Puisque  vous  y  donnez  dans  ces  vices  du  temps, 
Morbleu  !  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens. 

Étrcj  ou  n'être  pas  pour  ctre,  est  une  expression  manifeste- 
ment trop  négligée  ;  mais  Molière  ne  la  créait  pas ,  et  il  était 
directeur  de  troupe  ,  souvent  pressé  par  le  temps  et  par  Tor- 
dre du  roi  : 

Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité, 
JiTest  pas  assurément  pour  être  rejeté.  (Mis.  I.  a.) 

Le  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  plaire,       {IbîéU  II.  5.) 
Les  choses  710  sont  plus  pour  traîner  en  longueur.        (Ibid,  Y.  t.) 
Puisque  vous  nettes  point  en  des  liens  si  doux 
Pour  trouver  tout  en  moi ,  comme  moi  tout  en  tous.  {Ibid.  Y.  7.) 
Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun.  {Tart.  Y.  4.) 

^      Pareil  déguisement  serait  pour  ne  rien  faire.  (Amph,  prol.) 

Ab^  juste  ciel  !  cela  se  peut-il  demander  ? 

Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  âme?  (Ibid,  II.  6.) 

Lui  auroit-on  appris  qui  je  suis  ?  et  serois-tu  pour  me  trahir  ? 

{L'Jv,  n.  I.) 

Elle  sera  charmée  de  votre  haut-de-chausse  attaché  avec  des  aiguillettes: 

c*êStpour  la  rendre  folle  de  vous.  (Ibid.  II.  7.) 

Ses  contrôles  perpétuels. . . .  ^  n«  sont  rien  que  pour  vous  gratter  et  vous 

Élire  sa  cour.  (Ibid*  III.  5.) 

U  y  a  quelques  dégoûts  avec  un  tel  époux,  mais  cela  n'est  pas  pour 

diorer.  (Ibid.  III.  8.) 

Je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à  qui  que  ce  puisse  éli'e.  (G.DJ.  4.) 

Si  le  galant  est  chez  moi,  ce  serait  pour  avoir  raison  aux  yeux  du  père 
et  de  la  mère.  (Ibid.  II.  8.) 

S*il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le  cœur,  je  suis  pour  vous  répondre. 

(Ibid.  n.  II.) 
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Je  ne  suis  pas  pour  recevoir  avec  sévérité  les  ouvertures  que  vous  pour- 
riez me  faire  de  voire  cœur.  {Anu  magn,  IV.  i.) 
;  Si  Anaxarqiic  a  pu  vous  offenser,  j'étoispour  vous  en  faire  justice  moi- 
même.  (Ibid.  V.  4.) 
De  tels  attachements,  ô  ciel  !  sont  pour  'vous  plaire!  (Pem,  sav,l,  i.) 
Suis'je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime  ?  {Ibid,  II.  6.) 

Cette  locution  ,  qui  paraît  abrégée  de  être  fait  pour,  était 
usuelle  au  xvi"  siècle  et  auparavant.  Montaigne  dit  que  So- 
crate ,  dans  une  déroute  d'armée  ,  se  retirait  avec  fierté  : 

«  Regardant  lantost  les  uns,  tantost  les  aullres,  amis  et  ennemis,  d*unefaçon 
w  qui  encourageoit  les  uns,  et  signifioit  aux  aultres  qu*  il  es  toit  pour  vendre 
«  bien  cher  son  sang  et  sa  vie  à  qui  essayeroit  de  la  luy  osier.  » 

(MORTAIGVS.  IIL6.) 

«  S*il  me  vient  quelque  bon  hasard 

««  De  par  vous,  songez  que  je  suis 

«  Pour  le  reconnoistre.  »  {Le  Nouveau  Pathelin,) 

—  ETRE  QUE  DE  : 

Moi?  Yoyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui  !     (VÉt.  I.  6.) 
Rien  n'était  si  facile  que  de  mettre  :  ce  que  c'est  que  le 
monde  ;  mais  tout  le  piquant  de  l'expression  s'en  va  avec  le 
vieux  gallicisme. 

Molière  paraît  s'être  ici  rappelé  ce  début  de  la  satire  de 
Régnier  : 

«  Voyez  que  c'est  du  monde  et  des  choses  humaines! 
«Toujours  à  nouveaux  maux  naissent  nouvelles  peines.» 

{Le  Mauvais  Giste,) 
Si  j'étois  que  de  vous,  je  lui  achèterois  dès  aujourd'hui  une  belle  garni- 
ture de  diamants.  {Am.  med.  I.  i.) 

(Voyez  DU  représentant  que  le,) 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  si  j'étois  que  de  vous,  je  fnirois  les 
procès.  {Scapin,  H.  8.) 

Je  ne  souffrirois  point ,  si  j'étois  que  de  vous, 
Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux.  {Fem.  sav.  IV. a.) 

Que  est  en  français  la  traduction  de  quod.  Siessem  quod  de 
te  (sous-entendu  est),  si  j'étais  ce  qui  est  de  vous. 

Le  que,  dans  cette  locution ,  est  donc  nécessaire,  et  ne  peut 
en  être  supprimé  que  par  ellipse. 

Si  j'étois  que  de  vous,  mon  fils,  je  ne  la  forcerois  point  à  se  marier. 

{Mal,  im,  IL  7.) 
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Sifetois  que  des  médecins ,  je  me  vengerois  de  son  impertinence. 

{Mal,  im,  III.  14.) 

Yoilà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout  à  T heure  si  j'étois  que  de 

ofoits.  {Jbid,  m.  3.) 

(Voyez  p,   166  ,  ÊTRE  DE.) 

—  ÊTRE  SUR  quelqu'un  ,  être  sur  son  propos ,  s'oc- 
cuper de  lui  : 

Ma  foi , 
Demande  :  nous  étions  tout  à  Theure  sur  toi,  (Dép,  am,  L  a.) 

—  ETRE  OU  EN  ETRE  SUR  UNE  MATIERE  : 

Sur  quoi  en  étiez-vouSj  mesdames,  lorsque  je  vous  ai  interrompues? 

(Crit,  de  tÈc,  desfem,  5.) 

Vont  êtes  là  sur  une  matière  qui  depuis  quatre  jours  fait  presque  Tentre- 
tien  de  toutes  les  maisons  de  Paris.  (l6id.  6.) 

iVbf/j  sommes  ici  sur  une  matière  que  je  serai  bien  aise  que  nous  pous- 
sions. {Ibid,  7.) 

—  ÊTRE  UN  HOMME  A  (un  infinitif): 

Albert  n'est  pas  im  homme  à  vous  refuser  rien.      {Dép.  am,l,  a.) 

ÉTBOIT ,  au  sens  figuré  ;  étroites  faveurs  : 

Et  je  serois  un  fou ,  de  prétendre  plus  rien 

Aux  étroites  faveurs  qu'il  a  de  cette  belle.  (Dép,  am,  I.  4.) 

ET  SI ,  et  cependant  : 

Depuis  assez  longtemps  je  tâche  à  le  comprendre, 
£t  si  plus  je  l'écoute,  et  moins  je  puis  l'entendre.  {Sgan,  aa.) 

Vous  mesemblez  toute  mélancolique  :  qu'avez-vous,  madame  Jourdain? 
—  J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si  elle  n'est  pas  enflée. 

(B,  gent,  in.  6.) 

Et  si  paraît  être  tout  simplement  1'^^^/  latin  ,  quoique^  écrit 

en  deux  mots  par  erreui*,  et  à  cause  d'une  trompeuse  analogie. 

ET-TANT-MOINS  ;    Tet- tant- moins  ,    substantif 

composé,  comme  le  quant-à-soi: 

LUBiN.  —  Claudine,  je  l'en  prie,  sur  Y et-tant-^oins,  (G,  D,  II.  i.) 

C'est-à-dire  que  ce  soit  une  avance  à  rabattre  plus  tard. 

ÉTUDIER  DANS  UN  art  ,  UNE  SCIENCE  : 
J'enrage  que  mon  père  et  ma  mère  ne  m'aient  pas  bien  fait  étudier  dans 
toutes  les  sciences  quand  j'étois  jeune  !  (B,  gent,  H.  6.) 

EUX  AUTRES  : 

n  s'est  fait  un  grand  vol;  par  qui  ?  L'on  n'en  sait  rien  : 

Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien.         {L*Ét,  lY.  9.) 
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EXACT  ;  UN  espion  d'exacte  vue  : 

Je  veux",  pour  espion  qui  soit  d^ exacte  vue  y 

Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue.        (JBc.  des  fem,  IV.  4.) 

Pascal  a  dit  de  même ,  une  réponse  exacte, 

«  J*cspère  que  vous  y  verrez ,  mes  pères ,  une  réponse  exacte,  et  dans 
•I  peu  de  temps.  »  (ti'  Fro9,) 

Exacte  est  ici  au  sens  de  rigoureuse ,  qui  n* omet  rien. 

Aujourd'hui,  une  réponse  exacte  signifierait  celle  qui  arrive 
à  l'heure  précise ,  qui  serait  ponctuelle.  C'est  dans  ce  sens  que 
l'on  dit  répondre  exactement  :  ^  Je  lui  écris  toute»  les  semai- 
nes ,  et  il  me  répond  exactement. 

EXCELLENT  ;  le  plus  excellent  : 

J*aitrois  voulu  faire  voir que  les  plus  excellentes  choses  sont 

M^î«ttet  à  être  copiées  par  de  mauvais  singes. . . 

{Préf,  des  Précieuses  ridicules,) 

EXCITER  UNE  DOULEUR  A  QUELQU'UN  : 

Et,  dans  cette  douleur  que  l*amitié  nC excite,      (D,  Gûrcie,'V,h.) 
(Voyez  DATIF  DK  PEETK  OU  DE  PROFIT.) 

EXCUSER  A  quelqu'un ,  auprès  de  qaelqa*an  : 

Ne  viens  point  m^excuser  Faction  de  cette  infidèle.      (H.  gent,  UL  9.) 

—  EXCUSER  quelqu'un  SUR  : 

....  fous  m'excuserez  sur  rhnmaine  foiblesse.  (Tart.  ni.  3.) 

Je  iY>riJ  excusai  fort  sur  votre  intention.  (Mis,  m,  5.) 

EXCUSES;  faire  les  excuses  de  quelque  chose  : 

Ne  m^oblige  point  à  faire  Us  excuses  de  tm  froideur,     {Pr,  d'El,  IL  4.) 

EXPRESSION  ;  des  expressions  ,  en  parlant  da  mé- 
rHie  d*ane  peinture  : 

Dis-nous  quel  feu  divin,  dans  tes  fécondes  veillet. 
De  les  expressioms  eniente  les  merveilles. 

(La  Gloire  du  Fmi-de-^rmce.) 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés.  (^<^*) 

EXPULSER  le  superflu  i>e  la  boisson.  Voyez  su- 


FACHER  ;  se  fâcher  dans  le  sens  de  s* affliger: 

Sa  voms  fàchaz  poistt  tant ,  im  très-cbère  Badane.      (Sgwi.  z6.) 


^  171  — 
FACHERIE ,  dans  le  même  sens  : 

En  tout  cas ,  ce  qui  peut  m  oter  ma  fâcherie , 
C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie.  {Sgan,  17.) 

Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie,  {Ec,  des  mar,  U,  5.) 
Le  beau  sujet  de  fâcherie  !  {Amph,  I.  4.) 

FACILE  A  (un  infinitif)  : 

....  De  véritables  gens  de  bien faciles  à  recevoir  les  impres- 
sions qu'on  veut  leur  donner.  {Préf,  de  Tartufe,) 

FAÇON  ;  DE  LA  FAÇON ,  ainsi ,  de  la  sorte  : 

On  seriroitde  vous,  Alceste,  tout  de  bon, 

Si  l'on  vous  entendoit  parler  de  la  façon.  (Mis,  l,  1.) 

De  la  façon  que ,  avec  un  verbe ,  se  trouve  dans  Pascal  : 
«  n  semble,  de  la  façon  que  vous  parlez ,  que  la  vérité  dépende  de  no- 
«  tre  volonté  !  »  (Prov,  8"  lettre.) 

Et  dans  Corneille ,  de  la  manière  que  : 
m  De  la  manière  enfin  ^tt'avee  toi  j'ai  vécu, 
«  Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu.  » 

(  Cinna,  V.   i.) 

FAÇONNIER ,  façonniers  ,  adjectU  pris  substanti- 
vement : 

. .  •  La  plut  ^ruttde  façonnière  du  monde.  {Crie,  de  PEc.  des  /.  a.) 
De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves.  {Tart,  L  6.) 

Façon  est  le  diminutif  de  face.  La  finale  on ,  qui  est  aug- 
mentative  en  italien ,  est  diminutive  en  français  :  Beste,  bes- 
tion;  lutin,  laiton;  pied,  peton;  gars,  garson  ;  poupe  (du  latin 
pupa) ,  poupon;  Jeanne,  feanneton,  Pierron,  S uzon /etc, 

hdi  façons,  par  conséquent ,  sont  de  petites  mines. 

(Voyez  G&IMAGIERS.) 

FAIBLE,  substantif ,  le  faible  de  QUELQU*im  : 

Et  jjue  votre  langage  à  mon  foible  s'ajuste.  (Dép.  am,  IL  7.) 

C'est  le  point  faible,  et  non  la  faiblesse. 
Le  faible  continue  à  être  en  usage  dans  cette  locution  : 
Prendre  quelqu'un  par  son  faible. 

FAILLIR  A  QUELQUE  CHOSE  : 

Ne  me  Ta-t-il  pas  dit?  — •  Oui,  oui,  il  ne  manquera  pai  tPjrfaiUir. 

(B,  gûni.  UL  9.) 


—  172  — 

Aujourd'hui  qu'on  a  retranché ,  ou  à  peu  près ,  le  veï*be 
faillir^  comme  suranné,  il  faudrait  dire  :  Il  ne  manquera 
pas  d'y  manquer.  Voilà  l'avantage  de  supprimer  les  synonymes. 

(Voyez  FAUT.) 

FAIM ,  désir  ;  avoir  faim  ,  gratîd'faim  de. ...  : 

Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure.      (Dép,  aw.  V.  i.) 
Cette  locution  est  demeurée  de  fréquent  usage  en  Picardie  5 
elle  est  dans  Montaigne  : 

«t  II  n'est  rien  qui  nous  jecte  tant  aux  périls  qu'une  yàim  inconsidérée  de 
«  nous  en  mettre  hors.  «  (MozrTAiGzrK.  m.  6.) 

«  n  a  grand  faim  de  se  combattre  contre  Annibal. —  Quand  il  Iny  viendra 
««  faim  de  vomir.  —  Il  avait  faim  de  l'avoir,  »  (Nicot.) 

FAIRE ,  pour  dire  : 

AGNÈS. 

Moi ,  j'ai  blessé  quelqu'un?  fis-je  tout  étonnée. . . 

Hé  !  mon  Dieu,  ma  surprise  est,  fis-je,  sans  seconde. .  • 

Oui,  fit-elle,  vos  yeux  pour  donner  le  trépas 

(  Ec.  des  fem.  U,  6.) 
Cet  archaïsme  remonte  à  l'origine  de  la  langue. 
Le  livre  des  Rois,  traduit  au  xi®  siècle,  en  fait  constamment 
usage ,  non-seulement  pour  inquity  mais  aussi  pour  dixit  : 
«  Vien  t'en,  fist  Jonathas. . . .  fist  Jonathas :  à  els  irrum ...»  (p.  46.) 
<c  Fist  li  poples  à  Saul  :  Comment!  si  murrad  Jonathas  ?  »  (p.  5i.) 

M  Fist  li  presires  :  Pemez  de  Deu  cunseil.  »  (p.  60.) 

Voltaire  l'a  souvent  employé  pour  donner  à  son  style  une 
teinte  de  .naïveté  ironique. 

Mais  comment  le  verbe  faire  s'est-il ,  dès  l'origine  de  la 
langue,  substitué  au  verbe  dire?  Cette  substitution  n'est  pas 
réelle  :  elle  n'est  qu'apparente. 

Par  suite  des  habitudes  de  syncope  et  des  lois  de  U  trans- 
mutation des  voyelles,  il  est  ai-rivé  que  des  formes  rapprochées 
en  latin  ont  produit,  en  français,  des  formes  identiques. 
Dicere  a  donné  <^/r^,  di[ce)re, 
Desi[de\rare ,  de[si)rare  ^  dire  aussi. 
(Voyez  DIRE,  TROUVER  quelqu'un  a  dire.) 
Pareillement,  àefàcereyfere,  et  àefàri,  faire. 


—  173  — 

L*oreille  les  confondait ,  la  plume  ne  tarda  pas  à  les  con- 
fondre ;  et  les  deux  formes  sont  encore  mêlées  dans  l'ortho- 
graphe moderne  :  Je /kïs  ^  je  f^rai  y  fixant  ou /AÎsant. 

—  FAiBE,  remplaçant  dans  ses  temps,  nombres  et 
personnes ,  un  verbe  précédemment  exprimé ,  et  qu'il 
faudrait  répéter  : 

Ah  !  que  j*ai  de  dépit ,  que  la  loi  n^autorise 

A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemise  !  {Sgan,  5.) 

Je  risque  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien.  (Ibid,  aa.) 

Puisque  me  voilà  éveillé,  il  faut  que  j'éveille  les  autres,  et  que  je  les 

tourmente  comme  on  m'a/ait,  {Prol.  de  la  Pr,  d*EL  se.  a.) 

Comme  on  m'a  tourmenté. 

On  vous  aime  autant  en  un  quart  d'heure  qu'on  ferait  une  autre  en  six 

mois.  {D,  Juan,  II.  a.) 

.  Il  rappelle  son  frère,  et  Taime,  dans  son  âme, 

Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,  fils,  fille  et  femme.      {Tart,  I.  a.) 

Le  nom  du  grand  Condé  est  un  nom  trop  glorieux  pour  le  traiter 

comme  on  fait  tous  les  autres  noms.  {Ep.  dédie,  d^ Amphitryon.) 

Il  y  a  nn  certain  air  doucereux  qui  les  attire ,  ainsi  que  le  miel  fait  les 

mouches.  (G.  D.  II.  4-) 

Les  Anglais  emploient  absolument  au  même  usage  leur  verbe 
do  y  faire ^  qui  n'est  autre  que  le  saxon  thun.  Par  exemple,  dans 
cette  phrase  :  a  He  loves  not  plays  as  thou  dost,  Antony.  » 
(Shaksp.  JuL  Cœs,)  «  Il  VLoime  pas  la  comédie  comme  tafàisy 
Antoine.  »  Bost  remplace  lovesty  par  une  tournure  toute  fran- 
çaise. J'ai  montré  ailleurs  (i)  que  how  doyou  do ,  est  aussi  une 
formule  française  traduite  avec  des  mots  saxons. 

—  FAiBE,  représentant  Fidée  exprimée  par  une  phrase 
ou  une  demi-phrase  : 

VAiiax.  Je  vous  proteste  de  ne  prétendre  rien  à  tous  vos  hiens,  pourvu 
^ue  vous  me  laissiez  celui  que  j'ai. 

HARPAGON.  Non  feraiy  de  par  tous  les  diables  !  {VAv.  V.  3.) 

C'est-à-dire  :  je  ne  te  laisserai  pas  celui  que  tu  as,  à  la  charge 
par  toi  de  ne  prétendre  rien  aux  autres. 

On  disait,  si  ferai  ^  aussi  bien  que  non  ferai, 

(i)  Des  Vûritit.  eu  lang.  fr.,  p.  376. 


—  174  - 

—  FAIRE  (un  substantif) ^  être  la  cause,  Tobjet,  le 
but  de.  • .  •  : 

NoD,  non,  vous  pouvez  bien, 
Puisque  'vous  le  faisiez,  rompre  notre  entretien.    {Dép,  am,  H.  a.) 

Oui,  je  yeux  bien  qu*on  sache,  et  j'en  dois  être  crue. 
Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue 
Qui,  m'inspirant  pour  eux  différents  sentiments. 
De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvements,    (Ec.  des  mar,  II.  14.) 
Elle  fait  tous  mes  soins,  tous  mes  désirs,  toute  ma  joie.  (B,  gent»  III.  9.) 

—  FAiBE,  suivi  d'un  adverbe ,  produire  un  effet  : 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement,      {Fem,  sav,  lU.  2.) 

—  FAIRE,  représenter,  dépeindre  : 

Mais,  las!  il  lefait,  lui,  si  rempli  de  plaisirs  (i), 

Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs.  {Ec,  des  fem,  Y.  4.) 

— -  FAIRE ,  simuler,  feindre  : 

Je  ferai  le  vengeur  des  intérêts  du  ciel.  (fi,  Juan,  V.  a.) 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhiugrave 

Qu'il  a  gagné  votre  âme  en  faisant  votre  esclave?       (Mis*  II.  i;) 
M'engager  à /aire  l'amant  de  la  maîtresse  du  logis,  c'est. . . .  etc. 

{Comtesse' d'Esc,  i.) 

C'est  ainsi  qu'on  remploie  en  parlant  des  rôles  de  théâtre  : 
Molière /awo/V  Sganarelle  ;  i\  faisait  aussi  les  rois  et  les  person* 
nages  nobles;  i\  faisait  don  Garde,  et  il  y  fut  sifEé  à  double 
titre ,  comme  auteur  et  comme  acteur. 

-—  PAIRE  A  QUELQUE  CHOSE ,  y  Contribuer  : 

Même,  si  cela/à/V  à  "votre  allégement, 

J'avouerai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  faute.        (Dép.  cm.  IIL  4.) 

—  FAIRE  BESOIN  ,  être  nécessaire  : 

Quand  nous  faisons  besoin^  nous  autres  misérables, 

Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables.  (VÉt,  I.  3.) 

S'il  yous  faisoit  besoin ,  mon  bras  est  tout  à  vous.  (Dép,  am,  V,  3.) 
(i)  L«  mariage. 


—  176  — 
— FAIRE  CONTRE  QUELQu'tJN ,  agir  contrc  ses  intérêts  : 

Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens  ; 

El  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgents,  (te.  desfem,  V.  7.) 

(Voyez  FAIRE  POUR  quelqu'un.) 

—  FAIRE  DE  (un substantif),  traiter,  en  agir  avec: 

Et  tout  homme  bien  sage 
Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage,  (JÈc,  des  mor.L  z.) 

Je  voudrois  bien  qu'o/i  ///  de  la  coquetterie 

Gomme  de  Ut  guipure  et  de  la  broderie,  (  Ibid.  II.  9.) 

—  FAIRE  DU. ...  ,  prendre  le  rôle  de. ...  ,  faire  de 

son  DRÔLE  : 

J*ai  bravé  ses  armes  assez  longtemps  (de  l'amour),  et  fait  de  mon  drôle 
comme  un  autre.  {Pr,  d'EL  II.  2.) 

J*ai  ouï  dire,  moi,  que  vous  aviez 'été  autrefois  un  bon  compagnon 
parmi  les  femmes;  que  yous  faisiez  de  "votre  drôle  avec  les  plus  galantes  de 
ce  temps -là. . . .  (JScapin,  I.  6.). 

«  Faire  duroy,  faire  du  capitaine  y  pro  rege  se  gerere,  imperatorias 
«  partes  sumere.  Faire  du  liperquam^  se  montrer  le  grand  gouverneur.  » 

(NiCOT.) 

Faire  y  dans  ces  locutions,  se  rapporte  au  sens  àe  feindre , 
simuler,  (Voyez  p.  174.)  Le  dey  marque  du  génitif,  suppose 
ime  ellipse  :  faire  (le  rôle)  du  roi  ;  faire  (le  rôle)  duliperquam. 

Ce  mot  liperquairiy  qui  est  une  corruption  de  livy  per  quem 
(sous-^ntendu  omnia  geriintur)^  ou  plutôt  qui  est  la  notation 
fidèle  de  la  manière  dont  on  prononçait  ces  mots  latins  au 
moyen  âge,  paraît  renfermer  T origine  du  mot  péquin.  Un  pé- 
guin^  ou  \mper  quem  ,  est  un  fat  qui  ti'anche  de  l'important , 
qjinse  monstre  le  grand  gouverneur  j  qui  fait  du  liperquan, 

(Voyez  des  Variations  du  langage  français  y  p.  4i40 

—  FAIRE  DES  DISCOURS  ,  UN  DESSEUf  ,  DES  CRIS  ;  FAIRE 
PUilfT£,  FAIRE  ECLAT: 

Tous  ces  signes  sont  vains  :  quels  discours  as-tu  faits?  {VEt,  III.  4.) 

Je  quitterois  le  dessein  que  fai  fait  i  {Mar,  fore.  2.) 

Tu  vow,  Toinelte,  les  desseins  vioknU  que  l'on  fait  sur  lui  (sur  son 

OOMUr)!  (Mal,  im,  I.  zo.) 
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Comment,  bourreau ,  in  fais  des  cris?  {Amph,  I.  a.) 

J'ai  peine  à  comprendre  sur  quoi 
Tous  fonciez  les  discours  que  je  vous  entend s/a/'r^.     ijbid,  H.  a.) 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 

A  réparer  Taccueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte?  (Ibid,  H.  a.) 

La  plus  rare  vertu 
Qui  puisse /<7//'^'  éclat  sous  un  sort  abattu.  (L'Et,  III.  4*) 

—  FAIRE  EN ...  ,  agir  en  : 

Il  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  FÉtat , 

Et  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat,  (Fâcheux,  I.  xo.) 

J'avois  mangé  de  Tail ,  ni  fis  en  homme  sage 

De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi.  {Amph.  IL  3.) 

—  EN  FAIRE  A  QUELQU'UN  POUR.  ...  : 

J'en  suis  pour  mou  honneur;  mais  à  toi ,  qui  me  l'ôtes, 

Je  t'en  ferai  du  moins  pour  un  bras  ou  deux  côtes.  {Sgan,  6.) 

Je  t'en  donnerai  pour  un  bras  ou  deux  côtes.  —  C'est-à- 
dire,  il  t'en  coûtera  un  bras  ou  deux  côtes. 

Cette  expression  est  empruntée  au  langage  technique  du 
commerce ,  où  l'on  dit  :  Faites-xaoi  de  cette  marchandise  pour 
telle  somme.  —  On  n'en  fait  pas  pour  ce  piix. 

«  Le  marchandy?/  son  chantre  mille  écus,  et  son  grammairien  trois  mille.)» 

(La  Fontaine.  Fie  it* Esope,) 

—  FAIRE  LE  FIN  DE  QUELQUE  CHOSE,  c'est-à-dire  re- 
lativement à  quelque  chose ,  de  aliqua  re  : 

Mais ,  Je  ne  fen  fais  pas  le  fin, 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire.  (Jmph.  II.  3.) 

-—  IL  FAIT ,  impersonnel,  construit  avec  l'adjectif  «âr, 
comme  avec  l'adjectif  6on,  beau ,  clair  ^  etc.  : 

//  ne  fait  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net, 

D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait.  (Fem.  sav,V,  i.) 

—  FAIRE  FAUX  BOND  A  l' HONNEUR  : 

Mais  il  faut  qu'à  C honneur  elle  fasse  faux  bond, . . 

(Ec,  desfem,  III.  a.) 


—  177  — 
—FAIRE  FORGE  A  (ott  Substantif),  forcer,  contraindre: 

Je  veux  bien  néanmoins,  pour  te  plaire  une  fois, 

Fair^  force  à  Camour  qui  m'impose  des  lois.  {L'Et,  IV.  5.) 

—  FAIRE  GALANTERIE  DE  (un  infinitif).    Voyez   GALAN- 
TERIE. 

—  FAIRE  LA  COMEDIE  :       * 

Ne  voulez-vous  point,  un  de  ces  jours,  venir  voir  avec  elle  le  ballet  et  la 
comédie  que  l*on  fait  chez  le  roi  ?  (i?.  ^e/i^  m.  5.) 

—  FAIRE  LES  HONNEURS  DE  QUELQUE  CHOSE  : 

Faisons  bien  les  lionneurs  au  moins  de  notre  esprit, 

{Fem.  sav^  IIL  4.) 

—  FAIRE  METIER  ET  MARCHANDISE  DE .' 

Ces  gens  qui,  par  une  âme  à  rintérêt  soumise, 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise,  (  Tart.  î,  6.) 

—  SE  FAIRE  LES  DOUCEURS  D  UNE  INNOCENTE  VIE  : 
Et,  de  oette  union  de  tendresse  suivie, 

Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie,  (Fem,  sav,  I.  i .) 

—  FAIRE  PARAITRE  (se)  ,  sc  montrer  : 

la  douceur  de  sa  voi&  a  voulu  se  faire  paraître  dans  un  air  tout  char» 
<o«nt  qu'elle  a  daigné  chanter.  (Pr.  d'El,  m.  a.) 

—  FAIRE  POUR  quelqu'un  ,  agir  pour  lui,  le  protéger: 

Dieu y^ra  pour  les  siens,  (Dép,  am,  VX,  7.) 

Cest  ce  qui  fait  pour  "vouf;  et  sur  ces  conséquences 

Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  espérances.  (Ec,  des  mar,  1, 6.) 

(Voyez  FAIRE  CONTRE  QUELQU'uN.) 

—  FAIRE  SCRUPULE ,  cRuscr  du  scrupulc  : 

Ce  nom  (de  gentilhonmie)  ne  fait  aucun  scrupule  à  prendre. 

(B,gent,  m.  xa.) 

-—  FAIRE  SEMRLANT  QUE.  ...  : 

Profitons  de  la  leçon  si  nous  pouvons,  saqs  faire  semblant  qu'on  parle  à 
■^^ns.         "  {Crit,  de  fEc,  des  fem.  7.) 

—  FAIRE  SON  POUVOIR ,  faire  son  possible  : 

Faites  'votre  pouvoir^  et  nous  ferons  le  nôtre.  [Dép,  am,  I.  a.) 

C'était  l'expression  du  temps  : 
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«  /'ai  fait  moo  pouvoir,  sire,  et  n'ai  rien  obtenu^  >» 

(CoaRÉiLiJt ,  Le  Cid,  I.  6.) 

—  ^ÀiÈE  UNE  BOURLÎ5  {bourle^  de  ritftUen  hurla , 
moquerie)  : 

....  Une  certaine  mascarade  que  je  prétends  faire  entrer  dans  une 
ùourle  que  je  \eu\  faire  à  notre  ridicule.  {B,  gent.  III,  14.) 

(Voyez  BouRLE.) 

—  FAIRE   UNE    VENGEANCE   DE  QUELQU'UN  ;   en   tirer 

vengeance  : 

Et  je  prétends  faire  de  fui  une  vengeance  exemplaire,    (Scapin,  III.  7.) 

FAIT  À  (un  inÛDitif) ,  habitué  à....  : 

Car  les  femmes  y  sont  faites  à  caqueter.  i^Ec,  âeïfan,  I.  6.) 

FAIT ,  substantif;  c'est  un  étrange  fait  Que....  : 

Cest  un  étrange  fait  que,  avec  tant  de  lumières, 

Tous  TOUS  efferouchiez  toujours  sur  ces  matières.       {fhid.  IV.  8.) 

—  LE  FAIT  DE  QUELQU'UN  ;  tout  ce  qûl  Ic  conceme , 
sa  conduite ,  sa  fortune,  etc....: 

Tout  son  fait^  troyez-moi ,  n'est  rien  qu'hypoèrisle.     (7\ir/.  I.  i .) 
Je  crains  fort  pour  mon/àfï  quelque  chose  approchant. 

{Amph,  If.  3.) 
Bienheureux  qui  a  tout  son  fait  bien  placé!  {^VAv,  I.  4.) 

Dans  La  Fontaine  : 

«<  Le  malheureux,  n'osant  presque  répondre  « 
«  Court  au  magot,  et  dit  :  C'est  tout  mànfmt,n 

{Le  Paysan  qui  a  offensé  son  seigneur.) 

—  DIRE  SON  FAIT  A  QUELQU'UN  .* 

Il  me  donna  un  soufflet,  mais  y  e  ////  dis  bien  son  fait  I       (Pourc,  I.  6.) 

FALLANT ,  participe  présent  de  falloir  : 

Mais  luifallant  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi.       {FdekêtUr,  IL  a.) 
Comme  il  lui  fallait  un  pique.  Le  participe  abi'ège  tiiIgttHè- 
rement,  et  mériterait  pour  cela  seul  d'être  en  usage. 

FALLOT,  plaisant ,  grotesque  ;  TftAit  FALLOt  t 

Sans  ce  ir&ii  faliotf 
Un  homme  l'emmenoit,  qui  s'est  troufé  fort  Mt»      (£'JEf.  H.  k4*> 
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« Hé  quoi,  plaisant ySi/Zb/, 

«  Vous  parierez  toujours,  et  je  ne  dirai  mot?» 

(Th.  CoaNiiLui,  JodtUt  prince,) 
«  Là,  par  quelque  chanson /a//bff, 
«  Nous  célébrerons  la  vertu 

*  Qa*oà  tire  de  ce  bois  tortu.  »  (St.-Amaitd.) 

k  Mot  se  prend  aussi  pour  un  muguet ,  compagnon  de  village  :  —  Un 

m  ffmiiifatot.y^  (NicoT.) 

An  sens  propre,  le  substantif ^a/o;  est  très-ancien  dans 
notre  langue,  où  il  est  venu  de  la  basse  latinité.  Dans  les  actes 
deMinutius  Félix  (ap.  Baron,  adann.  3o3),  on  trouve  déjà 
cereofalum  ^  un  falot  de  cire  ;  et  dans  une  charte  de  révéché 
d'Amiens,  en  ia4o,/<:i/^  signifie  les  torches  employées  aux 
enterrements. 

Falœ  était  traduit  yâiV/^^  en  français  : 

«  Et  des  murs  toutes  les  entrailles 

«  Portent  brandons  eXm'diXeaX  failles, n   (/?.  ttAthis  et  Prophil.) 

«  Failles  emportent  et  braudous  ; 

«  Tôt  en  resplent  {resplendit)  la  régions.  » 

(it.  de  la  Gmerre  de  Troie) 

l^  faille  ou/aie,  le  diminutif y«/o/. 

Falot  se  trouve  dans  Albert  Mussato ,  de  Padoue ,  qui  écrî- 
vait,  au  commencement  du  xiv*  siècle,  la  chronique  des  gestes 
d*Hemî  VI  :  «  Soudain  ils  voient  briller,  au  sommet  de  la  Gor- 
«  gone,  une  sorte  de  signal  par  le  feu ,  qu'ils  appellent  y«/o/: 
«  fnod  ipsi  fulo  nuncupabant,  >»  —  Sur  quoi  Nicolas  Yillani 
fait  une  note  pour  expliquer  ce  que  c'est  qu'un  falot ,  et  il 
dérive  ce  mot  du  grec  cpaXo; ,  dérivé  lui-même  du  verbe  f  dUft» , 
briller. 

n  eat  à  remarquer  que  ceux  dont  il  est  question,  et  que  dé- 
signe le  mot  ipsi  y  ce  smit  les  Padouans.  Faloty  ou  plutôt  ^/o  , 
était  donc,  vers  1 3oo,  un  terme  italien.  On  le  retrouve  en  effet 
dans  la  chronique  de  Modène  :  ta  Et  ex  hoc  facti  fuerunt  magni 
>Sr/o  mutinae.  »  (Ap.  Muratori,  t.  i5.) 

Fallodia  y/allogia ,  dans  les  chroniques  italiennes  du  moyen 
âge ,  sont  des  illuminations. 

J'ai  instéiurt'ôrigtAe  de  ce  mot,  parce  qu'il  à  causé  beau'i 
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coup  de  tortures  aux  érudits  ;  on  peut  voir  dans  Trévoux  les 
peines- qu'ils  se  sont  données  pour  tirer  falot  du  saxon  bal  y  on 
du  chaldéen  lappidy  changé  en  peled ,  qui  se  serait  à  son  tour 
transformé  en  falot. 

Le  passage  du  sens  propre  au  sens  métaphorique  ne  peut 
arrêter  personne.  Il  est  tout  naturel  de  comparer  un  homme 
gai ,  facétieifx ,  folâtre ,  à  une  flamme  qui  joue  sous  le  vent. 
Les  Latins  disaient,  par  une  figure  pareille,  Igniculî  ingenii 
(Quintilien), 

(Voyez  Du  Cange  aux  mots  Falo ,  Phalce,  FallodU/i,) 

FAMEUX ,  au  sens  de  considérable ,  important  : 

Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 

Pour  tâcher  de  fiiiir  cette  fameuse  affaire.  {VEt.  IV,  9.) 

Oui,  je  suis  don  Alphonse;  et  mon  sort  conservé 

Est  un  fameux  effet  de  Tamitié  sincère 

Qui  fut  entre  son  prince  et  le  roi  noire  père.    (Z>.  Garde»  V.  5.) 

Et  et  fameux  secret  vient  d'être  dévoilé.  {Jbid,  V,  6.) 

Cet  emploi  de  fameux  ,  qui  paraît  avoir  été  du  style  noble 
du  temps  de  Molière ,  est  aujourd'hui  une  des  formes  triviales 
du  langage  du  peuple. 

Quoi  !  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez ,  seigneur, 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir,  dans  les  coups  du  malheur, 
Vnt  fameuse  expérience  ?  {Psyché.  II.  r.) 

Royale  constance  y  famé  use  expérience  y  laissent  trop  voir  la 
précipitation  de  Fécrivain. 

FANFAN ,  terme  de  tendresse  et  de  mignardise  : 

Oui ,  ma  pauvre  fanfan ,  pouponne  de  mon  âme. 

{^Ec,  des  mar.  II.  14.) 
C'est  la  dernière  syllabe  du  mot  enfant^  redoublée ^  à  l'imi- 
tation des  enfants  eux-mêmes. 

FANFARONNERIE: 

c'est  pure  fanjaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 
De  ceux  qu'attaque  notre  bras.  {Amph.  I.  a.) 

La  fanfaronnade  est  l'expression  dehfanfaronnerie. 
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FATRAS  au  pluriel  : 

Et  se  charger  l'esprit  d*un  ténébreux  butin 

De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres. 

{Pem,  sav,  IV.  3.) 

FAUT,  de /ai/Kr; 

;  .  Le  cœur  me /an/.  {Ec,  des  fem,Il,^,) 

De  même  de  défaillir ,  défaut  : 

«  Que  si  la  frayeur  nous  saisit  de  sorte  que  le  sang  se  glace  si  fort  que 
«  tout  le  corps  tombe  en  défaillance ,  Tàme  défaut  en  même  temps.  » 

(Bossu  KT.  Connaissance  de  Dieu,  p.  ii5.) 

Dans  rédition  in-12,  imprimée  en  1846  chez  MM.  Didot, 
réditeur  a  mis  :  «  TAme  semble  s* affaiblir,  »  De  pareilles  cor- 
rections sont  de  véritables  sacrilèges.  Comment  n'a-t-on  pas 
vu  rintention  de  ce  rapprochement  entre  les  mots  défaillance 
et  défaillir  ?  comment ,  à  cette  expression  énergique  Vâme 
défaut  j  a-t-on  osé  substituer  cette  misérable  et  lâche  expres- 
sion, ^^/w^/e  j'^ï;5^/^//r?  comment  enfin  se  trouve-t-il  des  mains 
qui  osent  toucher  à  Bossuet,  et  mutiler  sa  pensée? 

FAUTE  5  absence  ,  manque  ;  il  vient  faute  de  : 

S*il  vient  faute  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veux  plus  rester  au  monde. 

{Mal.  im.  I.  9.) 

FAUX  ,  dans  le  sens  de  méchant ,  félon ,  déloyal  : 

"Maisle  faux  animal,  sans  en  prendre  d*alannes, 

Est  venu  droit  à  moi,  qui  ne  lui  disois  rien.  (Pr,  d^EL  I.  3.) 

FAUX  BOND.  Voyez  faiee  faux  bond. 

FAUX  MONNOYEURS  en  dévotion  : 

•  •  .  .  .  Toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de  bien  à  outrance, 
toutes  les  friponneries  couvertes  de  ces  faux  monnoyeurs  en  dévotion. . . . 

(t^^  Placet  au  Moi.) 

FAVEUR  ,  ressource ,  protection  : 

Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête , 

J'eusse  d*un  faux-luyant  la  faveur  toute  prête.  (Tort.  V.  i.) 

On  dit  encore  tous  les  joui's  à  la  faveur  de  :  il  a  nié,  à  lafa- 
'^eur  d'un  faux-fuyant. 

FAVEURS  ÉTROITES.  Voyez  imoiT. 
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FEINDRE  A  (un  infinitif) ,  hésiter  à : 

Tu  feignais  à  sortir  de  ton  déguisement.  (VMt,  Y.  8.) 

Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir,  (Mis,  V.  a.) 

Nous  feignions  à  vous  aborder^  de  peur  de  vous  interrompre.  (JJAv,  L5.) 

—  FEINDRE  DE  (uD  infinitif) ,  même  sens  : 

Ainsi ,  monsieur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  roffense  que 
nous  cherchons  à  venger etc.  (/).  Juan,  in.  4.) 

Je  ne  feindrai  pas  de  dire ,  de  faire ,  c'est-à-dire  ,  je  dirai , 

je  ferai  réellement ,  sincèrement. 

^ous  ne  feignons  point  de  mettre  tout  en  usage.  (JPofpv.!.  3.) 

/(^  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  le  hasard  nous  a  fait  çoniioitr^  il 

y  a  six  jours.  '  {Mal,  im,  ^  5.) 

— .  FEiiïPRE ,  suivi  d*un  infinitif  sans  préposition , 
hésiter  j  comme  feindre  à ,  et  feindre  de  : 

Feindre  s'ouvrir  à  moi^  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  l'esprit  si  retenu  !  (D^P*  ^"^  ^'  <•) 

La  reine  de  Navarre  construit  pareillement  feindre  avec  up 
infinitif,  sans  préposition  intermédiaire  : 

«  Le  seigneur  de  Bonnivet,  pour  luy  arracher  son  secret,  feignit  luydire 
«  le  sien.  »  {Heptam.,  nouvelle  14.) 

La  vieille  langue  employait  se  faindre ,  pour  exprimer  $'é- 

pai*gner  à  quelque  chose ,  ne  faire  que  le  semblant  de 

«  Ne  se  doit  i^as  faindre  de  luy  aider » 

«  De  luy  aider  ne  se  va  psis  faignant.  »  (Ogier,  V.  gôSa  et  9638.) 

Nicot  dit  :  «  Se  fjundrs,  parcere  labori,  remiuere^  summit- 
«  tere.  Sans  se  faindre,  sedulo,  — Se  Tf/nf^p^u^ pn^çpaçicçrLTn 
a  te  fains  à  jouer  ;  non  honafide  Uidis,  » 

Montai^e  emploie  se  feindre  absolument ,  pour  feindre , 
comme  ^^yoM^r ,  pour yow^r;  se  mourir^  pour  mourir: 

«  Pour  revenir  à  sa  clémence  (de  César),  nous  en  avons  plusieurs  naïfs 
«  exemples  au  temps  de  sa  domination,  lorsque,  toutes  choses  estant  re- 
«  duictes  en  sa  main,  il  n*avoit  plus  à  se  feindre,  »  (Movt.  H.  33.) 

FEMME  DE  BIEN ,  recevant  comme  un  adjectif  la 
marque  du  comparatif  : 

Croyez-moi,  celles  qui  font  tant  de  façons  n*en  sont  pas  estimées /^i^i 
femmes  de  bien,  (ÇriU  de  ^Mcn  dêtfÊm*  3.) 
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FEBME  9  adverbialement  : 

Vous  me  parlez  bien  ferme!  cl  celte  sufGsance...  (  Mis,  I.  a.) 

All^f  ,ySrn?M/  poussez,  mes  bons  amis  de  cour  !         (Jhid,  II.  5.) 

(Voyei  PEEM m  que  ,  franc  ,  net.) 

FERMER,  métaphoriquemeDt  ;  FERMKR  lesmoteusde: 

C*esl  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens  vous  en  sont  fermés, 

{G,  D.  m.  «.) 
Vous  en  sont  interdits.  (Voyez  ouvrir.) 

FÉRU,  blessé 9  de  /iirtr,  archaïsme ,  dans  le  sens  res- 
treint de  nndre  amoureux  : 

Peul-éUre  eo  avez-vous  déjà/cru  quelqu'une?      (£c.  desfem,  I.  6.) 

FESTINER  quelqu'un  ,  lui  offrir  un  festin: 

Cesl  ainsi  que  sows  festinez  les  dames  en  mon  al)sence  !  {B.  gent,  IV.  a.) 

FEU ,  invariable  : 

Je  tiens  àtfeu  ma  femme ,  el  je  me  sens  comme  elle 

Pour  les  désirs  d^autnii  beaucoup  d'bumauité.       (Mêlicerte,  I.  4.) 

Et  Ton  dit  qu'aulrefois/ett  Belise,  sa  mère...  (Jèid,  II.  7.) 

Furetière  qualifie  ce  terme  substantifs  el  il  lui  donne,  comme 
à  im  adjectif^,  un  féminin  :  \tfea  roi,  la  feue  reine.  Il  nous  ap- 
prend même  que  les  notaires  de  province  usent  du  plunel^- 
renty  en  parlant  de  deux  personnes  conjointes  et  décédées ,  ce 
qui ,  ajoute-t-il ,  marque  que  ce  mot  vient  de/uii  et  de/uerunt. 
C'est  une  raison  pour  maintenir y2-M  invariable.  Dans  le  temps 
que  la  notation  eu  sonnait  u ,  Ton  prononçait  /u  mon  père , 
fu  ma  mère  (fut  mon  père  ,  /ut  ma  mèi'e)  ;  l'ignorance  des 
origines  a  laissé  s'introduire,  à  la  suite  d'une  mauvaise  ortho- 
graphe, une  mauvaise  prononciation  qui  a  prévalu  ;  en  soile 
qu'aujourd'hui  cette  espèce  de  prétérit- adverbe  est  transformé 
en  un  véritable  adjectif. 

Nicot  dériye/cu  de  defunctus ,  et  le  qualifie  adjectif  ;  puis  il 
ajoute  :  «  Aussi  le  pourrait-on  extraire  de  cette  tierce  pei'sonne 

%/uH conuneycfu/ signifiant  en  ce  sens  a  esté  ou/ut  ^  c'esl-à- 

c  dire ,  a  vescu  et  n'est  plus.  » 

C'est  la  bonne  étymologie. 

FEU  QUI  S£  RESOUT  EN  ARDEUA  DE  œUBBOUX  : 

To«t  aan  fiu  se  résout  en  ardeur  de  courroux,        (Dép.  am.  V.  8.) 
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FIEFFÉ,  FOU  FIEFFÉ: 

Peste  du  fou  fieffé!  (Sféd,  m.  itti,  I.  i.) 

Fieffé  est  celui  à  qui  Ton  a  donné  un  fief,  ce  qui  suppose 
un  homme  en  son  genre  excellant  par-dessus  ses  confrères. 
Cette  locution  se  rapporte  aux  mœurs  du  moyen  âge.  Aujour- 
d'hui qu'il  n'y  a  plus  de  fiefs  ,  mais  des  brevets  d'invention  , 
on  dirait ,  par  une  expression  tout  à  fait  correspondante  ;  un 
fou  breveté. 

FIER ,  adjectif;  êtbe  fier  a  quelqu'un  : 

Oh  !  qu'elles  nous  sont  Wtnfières  par  notre  faute  !  {JDèp,  am.  IT.  a.) 

FIÈVRE  QUARTA|NE  (votre) ,  sortc  de  serment 

elliptique: 

...  Si  vous  y  manquez,  'votre  fièvre  quartaine!,,,,    {VEt.  IV,  8.) 
Si  vous  y  manquez ,  vous  consentez  à  être  pris  de  la  fièvre 

quartaine  ;  jurez  sur  votre  fièvre  quartaine. 

C'est  aussi  une  espèce  d'exclamation  imprécatoire  :  Que  la 

fièvre  quaitaine  te  serre  !  ta  fièvre  quartaine  ! 
Dans  l'explication  entre  le  prêtre  et  le  pelletier,  joués  par 

Pathelin  : 

LE    PREBSTRE.  .       . 

((  Je  ne  le  congnoîs  nullement. 
«  Il  m*a  dit  que  présentement 
<«  Tous  confesse,  et  que  payerez 
«  Très-bien ,  et  si  me  baillerez 
tt  Argent,  pour  dire  une  douzaine 
«  De  messes. 

LE  pelletier; 

Sa  fiehvre  quartaine!  »  {Le  nouv.  Pathelîn.) 

LE    PREBSTRE. 

«  Yuyde  dehors,  fol  insensé, 

«  Car  il  est  temps  que  tu  t'en  partes. 

LE  pelletier; 
«  El  je  feray,  tes  fiehvres  quartes!  »  (IMJ 

FIGURE,  dans  le  sens  restreint  de  forme.  Molière  a 
dit ,  en  ce  sens ,  la  figure  du  visage  : 

Et  de  ces  blonds  cheveux ,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  /lumains  offusque  la  figure,  (Eç,  tUs  mar,  I.  i.) 
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Offusque  la  forme  des  visages  humains. 

—  TENIR  LA  FIGURE  DE  : 

Je  vous  laisse  à  penser  si ,  dans  la  nuit  obscure , 

J*ai  «Tw/i  rrai  trépassé  su  tenir  ta  figure.  (Ec,  des  fem,  V.  a.) 

Celte  acception  de  fgure  se  rapporte  à  celle  de  figurer. 
(Voyez  ce  mot.) 

FIGURER ,  86  rapportant  à  tout  rextérieur ,  à  la 
configuration ,  en  quelque  sorte  : 

Voici  monsieur  Dubois  plaisamment  yf^i/rc;.  (Mis.  IV.  a.) 

• .  •  •  Une  vieille  tante  qui .  • . .  nous  figure  tous  les  hommes  comme  des 

diables  qu*il  faut  fuir.  {B.gent.  III.  lo.) 

FILER  doux: 

Tu  n*es  pas  où  tu  crois;  en  vain  lu fiies  doux,  {Àmph,  II.  3.) 

Doux  est  adverbial ,  comme  franc ,  forme  y  net,  clair ,  sou- 
dain j  etc.,  dans  des  locutions  analogues. 

FILET ,  diminutif  de  fil  : 

n  semble,  à  vous  entendre ,  que  monsieur  Purgon  tienne  dans  ses  mains 
ie  filet  de  vos  Jours ,  et  que,  d'autorité  suprême,  il  vous  Tallonge  ou  le 
nocourcisse  comme  il  lui  plait.  {Mal,  im.  III.  7.) 

Trévoux  indique  encore  ^let  comme  diminutif  de^ ,  tenue 
Jllum  ;  et  Régnier  décrivant  le  costume  de  son  pédant  : 

«  Les  Alpes  en  jurant  lui  grimpoient  au  collet , 

«  Et  la  Savoy,  plus  bas ,  ne  pend  qu'à  un  filet,  »  (Sat,  X.) 

FILLE  A  SECRET ,  capable  de  garder  un  secret  : 

Ascagne,  je  suis  fiile  à  secret^  Dieu  merci.  (Dép,  am,  II.  i.) 

FILLOLE,  filleule,  archaïsme  : 

Il  n*a  pas  aperçu  Jeannette  ma  filiale. 

Laquelle  m*a  tout  dit,  parole  pour  parole.  (VÉt,  IV.  7.) 

Nicot  dit  :  «  filleul  ou  fillol.  » 

Yaugelas  déclare  que  fillol  pour  filleul  ^  c'est  ti^ès-mal  parler. 
Pourquoi ,  puisque  la  racine  esifiUolus  ?  L*usage,  dii*a-t-on  ? 
A  la  bonne  heure,  si  Ton  pose  en  principe  que  l'usage  ne  sau- 
rait avoir  tort. 
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FIN.  Voyez  vmm.  le  vm  ds  quelque  chose  (p.  176). 

—  FIN  FOND  : 

Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  ei^près , 
p'est-à-dire,  mon  cher,  enfai  fond  de  forêts,     {^dçhw^,  II.  7.) 
Fin  y  daps  Tancienne  langue ,  se  joignait  conime  affixe  à  un 
substantif  ou  à  un  adjectif,  pour  lui  donner  la  forme  superlative; 
«  De  lermes  sont  lor  vis  moilliez , 

«  Sourdaut  de^/t  cueur  amoureus.  »      (fi-  de  Comy^  y.  6176.) 
«  La  dame  estoit  iifiiie  bêle, 
«  Que  n'avoil  dame  ne  pucele 

«  Ens  cl  païs  qui  Tataindist.  »  (Ihid,  v.  i5o.) 

Oh  dit,  en  certains  pays  vignobles ,  que  du  vin  est  fin  ciair. 
11  nous  reste  encore ,  dans  l'usage  commun  ^fin  fond,  et  fine 
fleur, 

«  Près  de  Rouen,  pays  de  sapience, 

«  Gens  pesant  XdÀv,  fine  fleur  de  Normands.» 

(Là  Fout,  le  Hemède,) 
«  Nous  mouro.DS  àe.  fine  famine  f  * 
dit  Guillemette  à  Pathelin.  Et  plus  loin  : 

«  Tous  en  estes  un  fin  droict  maîstre,  »  (de  tromperie.) 

FLÀIBEVR  DE  CUISINE  : 

Impudent y?a/r£i/r  de  cuisine!  lAmph,  )IX.  7.) 

FLÉGHm  AV  WMPS  : 

II  tàuX  fléchir  au  temps  sans  ohstinalion.  (HU.  1. 1.) 

Molière  eût  mis  aussi  bien  céder  au  temps  ;  mais  fléchir  au 
êêmps  fait  une  image  bien  plus  vive  et  poétique. 

FOIN  !  eiclamation: 

Çç  aiotn>  que  1^  forme  de  commun  Avec  foin  yflfsnam. 
On  rencontre  fréquemment ,  dans  Plante  et  i^ns^  Térence  , 
Texclamation  phu  !  (en  grec  cpeu),  exprimant  tantôt  le  dégoût , 
tantôt  l'admiration  :  peste  ^  oh  oh ,  diantre  !  Ce  phu  est  devenu 
en  français  yô/Vi ,  par  le  changement  de  Vu  en  oi ,  comme  pun- 
gère ,  ungere ,  poindre  ,  oindre,  11  s'emploie  sans  complément 
on  avec  un  complément  : 

Foin!  que  n'ai-je  avec  moi  pris  mon  porte  respect!    {VEt  UI.  9) 
«I  Foin  du  loup  et  de  sa  race  !  • 

(La  Fohtaihe.  Le  Chevreau,  la  Chèvre  eê  la  Loup;) 
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Foin  ou  fi  sur  le  loup- — phu  de  lupol 

«  Adiei^  donc  ^i  du  plaisir 

«  Que  la  crainte  peut  coiromprç  !  »      (Là  Font.  Fables,  I.  9.) 

FOND  D'AME ,  substantif  ;  un  fond  d*am£  : 

fx  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable. 
De  gâter  méchamment  et  fond  d^âme  admirable? 

(Éc,  des  fem,  ÎIL  4.) 

FONDANTE  en  larmes  : 

Une  jeune  fille  iouXe  fondante  en  larmes  ^  la  plus  belle  et  la  plus  tou- 
chante qu'on  puisse  jamais  voir.  {Scapin,  I.  a.) 

M.  Auger  veut  qu'ici yô/î^ffl/î^  soit  un  participe  présent,  et 
non  un  adjectif  verbal ,  attendu  le  complément  indirect  en 
larmes,  La  raison  ne  paraît  pas  convaincante.  On  dit  bien  : 
cette  jeune  fille  est  charmante  de  grâces.  Le  complément  ne  fait 
donc  rien  à  l'affaire;  mais  le  féminin  toute ^  qui  précède yô/i- 
dante ,  y  fait  beaucoup ,  et  détermine  au  second  mot  le  carac- 
tère d'adjectif.  Cette  femme  est  toute  riante  de  santé  .^  ou  bien 
toute  fondante  en  larmes;  il  est  clair  qu'il  s'agit  d'un  état, 
d'une  manière  d'être ,  et  non  pas  d'une  action. 
(Voyez  PARTICIPE  présent  variable,) 
FONDER  SUR  QUELQUE  CHOSE,  absolument  : 

Tant  de  méchants  placets ,  monsieur ,  sont  présentés , 

Qu'ils  étouffent  les  bons;  et  Tespoir  oh  je  fonde 

Est  qu'on  donne  le  mien  quand  le  prince  est  sans  monde. 

(Fdc/teujf,  m.  a.) 
L'espoir  où  je  me  fonde.  (Voyez  arrêter.) 

FORCE ,  adverbe  ;  forge  gens  : 

Toir  cajoler  sa  femme ,  et  n'en  témoigner  rien , 

Se  pratique  aujourd'hui  ^Siv  force  gens  de  bien.  (Sig^t»  i7*) 

Nicot  :  «  Force,  id  est  copia  :  il  luy  est  allé  force  gens  au 
«  devant.  —  Lieux  où  il  y  di  force  arbres,  » 

Cette  locution  est  trop  commune  pour  qu'il  en  faille  rappor- 
ter des  exemples.  Je  me  contenterai  d'observer  que  le  mot 
force  doit  être  porté  sur  la  liste  des  substantifs  que  l'usage  a 
transformés  en  adverbes  dans  certains  cas  donnés ,  comme 
ptiSj  point ,  trop  (qui  est  une  ancienne  forme  de  troupe) j  rien  , 
fRof  ou  motus. 
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FORCER ,  vaincre  en  luttant  j  FORGER  UTî  MALHEUR  : 
Il  m'échappe!  ô  malheur  qui  ne  se  peut  forcer!        {VEt.JL  14.) 

L'emploi  de  forcer  est  ici  le  même  que  dans  cette  locution  : 
forcer  un  lièvre, 

FORFANTERIE  d'un  art,  vanité  d'un  art  qui  se 
\ante  : 

Sans  découvrir  encore  au  peuple la  forfanterie  de  notre  art, 

(  j4m.  méd.  III.  a.) 

Les  Italiens  disent  unfurfante;  mais,  au  rebours  de  ce  qu'af- 
firme Nicot ,  ce  n'est  pas  d'eux  que  nous  avons  emprunté ybr- 
fant  là  forfanterie  y  car  les  racines  de  ces  mots  sont  exclusive- 
ment françaises.  Forfanterie  est  pour  forfanterie,  For^  en 
composition,  signifie  tantôt  hors^  comme  àdîTisforligner^for" 
clore  f  forban  nir  y  forban  y  etc.,  tantôt  mal ,  parce  que  le  mal 
résulte  de  l'excès  qui  franchit  les  limites.  Ainsi  foff aire  ,  for- 
senne, forconseiilcryforjugery  formaricr  etformariage  (mariage 
contre  la  loi  et  la  coutume) ,  forme ner  (malmener),  etc.  Se 
forfantery  c'est  se  vanter  au  delà  de  la  vérité,  se  vanter  à  faux  ; 
et  c'est  de  nous  que  les  Italiens  l'ont  emprunte. 

FORGER  UN  AMUSEMENT  : 

Votre  feinte  douceur  ybr^e  un  amusement , 

Pour  diverlir  Teffel  de  mon  ressentimenL         (/).  Garde,  IV.  8.) 

(Voyez  DIVERTIR  et  amuser.) 
FORLIGNER  DE  : 

Jour  de  Dieu  I  je  l'étranglerois  de  mes  propres  mains,  8*11  falloit  qu'elle 
forligndt  de  l' honnête fe' de  sa  mère!  (G,  D,U.  14.) 

Fors-ligner ,  c'est  sortir  hors  de  la  ligne  droite  ,  se  dévier , 
comme  on  parlait  jadis. 

(Voyez  FORFAIfTERIE.) 

FORMER  DES  SENTIMENTS ,  commc  former  des  vceux  : 

Ut  Je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 

Pour (Dép.  am.  I.  3.) 

FORT  EN  GUEULE  : 

MADAME    PCmrBLLB. 

Tous  êtes,  m*amie,  une  fille  suivante 

Un  peu  tro^  forte  en  gueule,  et  très-imperlinente.       (Tart,  L  1.) 
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—  FORTE  PASSION ,  passion  dominante  : 

Hdi  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste.  {Éc,  desfem,  V.  4.) 

FORTUNE,  au  sens  du  latin  fortuna^  la  destinée, 
dans  ce  vers  d'Horace  : 

Fortunam  Priami  cantabo,  etnobilebellum. 

Elle  est  de  vous  (cette  lettre),  suffit  :  même  fortune, 

{Dépit,  am,  II.  3.) 
Le  capitaine  de  ce  vaisseau,  touché  demaforiimey  ipril  amitié  pour  moi. 

(r^f .  V.  5.) 

Voyons  quelle /br/M/ie  en  ce  jour  peut  m'atteodre.  (/émph,  III.  4.) 

Comme  on  trouve  écrit  dans  le  ciel  jusqu'aux  plus  petites  particularités 

àe]B  fortune  du  moindre  des  hommes.  (y^m.  magn,  III.  i.) 

Infortune  d'un  homme,  pour  signifier  sa  richesse,  l'en- 
semble de  son  avoir,  est  une  acception  toute  moderne ,  qui  ne 
se  rencontre  point  dans  Molière. 

Un  homme  fortuné  n'est  point  un  homme  riche ,  mais  un 
homme  favorisé  du  sort.  On  peut  être  le  i^\\\s  fortuné  des  mor- 
tels, et  très-pauvre  en  même  temps. 

Avoir  de  la  fortune ,  ne  signifie  donc  réellement  autre  chose 
que  avoir  la  chance  heureuse ,  fortune  se  prenant  pour  bonne 
fortune  y  comme  heur  pour  bon  heur;  succès  pour  heureux  suc- 
cès ,  etc. 

Arnolphe  demande  à  Horace  : 

Tous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune?        {Ec,  desfem.  I.  6.) 

C'est-à-dire ,  d'aventure  galante. 

«  Tu  portes  César  et  sa  fortune.  »  Il  serait  ridicule  d'enten- 
dre :  Tu  portes  César  et  ses  trésors. 

—  PAR  FORTUNE ,  par  hasard  : 

Je  Ta  vois  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortune.  {Sgan,  aa.) 

La  Fontaine  dit  de  fortune  : 

«  Comme  elle  disoit  ces  mots, 
«  Le  loup ,  c/e  fortune ,  passe.  » 

(La  Chhre ,  le  Chevreau  et  le  Loup.) 

FORTUNES,  au  pluriel ,  même  sens  : 

Nous  parlions  des  fortunes  ^'Horace.  (L'Ét.ïV,  6.) 


«  Quant  an  surplus  àm  fortunes  humaineB) 

«  Les  biens,  les  maux,  les  plaisirs  et  les  peines.  •  •  « 

(La  FoNTAugE.  Belphégor,) 

LfeS  Anglais  ont  retenu  ce  sens  :  the  fortunes  of  Tfiget,  sont 
les  aventures  de  Nigel. 

Horace  dit  aussi,  au  pluriel  : 

«  Si  dicentis  erunty!>rf«;if«  absout  dicta.. . .  » 

Si  ie  langage  ne  convient  pas  à  la  position  du  personnage,  à 
sa  fortune ,  ou  à  ses  fortunes. 

FOUDRE  PcmiSSEUR.  Voyez  punisseub. 

FOURBER  quelqu'un  : 

^-^  Tous  TOUS  êtes  accordés,  Scapin ,  vous  et  mon  fils,  pour  mefourher, 
—  Ma  foi,  monsieur,  si  Scapin  'vous  fourbe ,  je  m'en  lave  les  mains. 

{Scapin.  III. 6.) 

FOURBISSIME  : 

Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbîssîme,        (L*Ét,  II.  5.) 

La  forme  en  îssime  fut  naturellement  la  forme  primitive  de 
notris  superlatif.  La  traduction  des  Rois,  la  chanson  de  Roland, 
suint  Bernard ,  remploient  constamment  ;  d'ordinaire  elle  est 
contractée  en  isme  :  saintisme,  grandisme ,  altisme,  c^e- 
risme,  etc.,  y  sont  pour  saintlssime  y  grandissime ,  etc.  On  di- 
sait même  honisme,  et  non  optimey  formé  de  hon^  par  analogie. 

C'est  donc  à  tort  que  le  P.  Bouhours  [Entretiens  d'Ariste  et 
Eugène)  prétend  ces  superlatifs  contraires  au  génie  de  notre 
langue. 

En  1607,  Malherbe,  dans  ses  lettres,  se  sert  fréquemment  de 
grandissime  ;  et  Perrot  d' Ablancourt,  dans  sa  traduction  de  Cé- 
sar :  »  Il  y  avait  un  grandissime  nombre  de  villes.  »  Mais  on  les 
en  a  repris  l'un  et  l'autre.  Par  conséquent,  c'est  du  commen- 
cement du  xvii^  siècle  qu'il  faut  dater  dans  notre  langue  la  dé- 
chéance de  l'ancienne  forme  latine ,  et  l'emploi  exclusif  de  très 
pour  marquer  le  superlatif. 

Les  Latins,  outre  la.  forme  en  issimus ,  formaient  aussi  le 
superlatif  par  le  mot  ter,  soit  séparé,  soit  en  composition.  Ils 
avaient  emprunté  cela  des  Grecs ,  qui  disaient  TptvACioç, 
tpicreu€flt({«.aiv  y  Tpi9xaT«p«to<  ^  etc* 
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Plaute  dit  de  même,  trifwr^  tripenefieas^  tricerbeiw, 

£l  Virgile  :  «  O  ter  quaterque  beati!  » 

lyvs-docte ,  en  français ,  est  donc  conmie  tridocius ,  et  nous 
avons  eu ,  à  l'instar  des  Latins ,  deux  manières  de  former  les 
si^Hàtifs;  seulement  la  forme  grecqne,  chez  les  Latins  la 
moins  usitée  ,  a  fini  par  l'emporter  chez  nous,  et  par  étoufFei* 
complètement  la  forme  latine. 

FOUBNIB  A,  suffire  à; 

jlila  foi,  me  trouvant  las  pour  ne  pouvoir ybur/t/i* 

Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage {AmpK  Prol.) 

FfiAIS  ;  PRENDRE  LE  FRAIS ,  c'cst-à-dlfe ,  choisir 
Ilieure  du  frais ,  le  soir  ou  le  matin  : 

Pour  arriver  ici,  mou  père  a  pris  le  frais,        (Éc,  desfem,  ¥.6.) 

FRANC ,  adverbialement  : 

Je  vous  parle  un  peu  franc;  mais  c'est  là  mon  humeur. 

(Tort  I.  I.) 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  c'est  avec  justice.  (Ibid,l.  6.) 

C'est  (le  presser  tout  franc,  et  sans  nulle  chicane, 

L^union  de  Talère  avecque  Marianne.  (Jbid,  III.  3.) 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie, 

Partout  où  vous  allez,  doune  la  comédie.  {Mis,  I.  i.) 

Tout  franchement  ^  comme  tout  net  est  pour  tout  nettement. 

(Voyez  PREMIER  QUE  ,    FERME  ,   NET.) 

FRÉQUENTER  chez  quelqu'un  : 

Bans  doute;  et  je  le  vois  f\m  fréquente  chez  nous.  {Fem,  sav.  II.  i.) 
Les  Latins  employaient  .^v^u^n/tf/v  sans  apud^  comme  au- 
jourd'hui nous  faisons.  Dans  Cicéron  :  Qui  domum  meam  fré- 
quentant y  ceux  qui  fréquentent  ma  maison;  et  dans  Phèdre  : 
Aras  fréquentas  y  tu  fréquentes  les  autels. 

FRIGASSER,  métaphoriqaement  : 

MARIKETTS. 

Moi ,  je  te  chercherois  I  Ma  foi ,  Von  Cen  fricasse , 

Des  fiUei  comme  nous  ! (  Dép.  am,  lY.  4*) 

Observez  que  c'est  Marinette  qui  parle. 
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FRIPERIE;  notre  friperie,  notre  personne: 

Gare  une  irruption  sur  notre  friperie!  (Dép.  am,  UI.  i.) 

C'est  un  valet  qui  parle. 

FROTTER  SON  NEZ  auprès  de  la  golebe  de  quel- 
qu'un : 

GROS-BEiri. 

"Viens,  nens  frotter  ton  nez  auprès  de  ma  colère!  {Dép*  am,lV,  4-) 

FUIR  DE  (un  infinitif),  comme  éviter  de....  : 

Si  votre  âme  les  suïit  et  fuit  d'être  coquette, . . .  {Éc,  desfem,  III.  a.) 

Il  ne  fuit  rien  tant  tous  les  jours  que  d'exercer  les  merveilleux  talents 

qu^il  a  eus  du  ciel  pour  la  médecine.  {Méd,  m.  lui.  I.  ô.) 

C'est  le/uge  quœrere  d'Horace. 

De ,  dans  l'expression  française^  est  la  marque  de  l'ablatif 
employé  dans  ce  vers  de  Virgile  : 

Quanquam  animus  meminisse  horret,  luctuque  refugit,  {Mneid.  II.) 

«  Mon  espiit  recule  d'horreur  à  ces  images  de  deuil,  et  fuit 
de  s'en  souvenir»  » 

—  (c  J'ay  monstre ,  en  la  conduite  de  ma  vie  et  de  mes  entreprinses ,  que 
tt  j*ay  plustost/tij  qu*aultrcment  d'enjamber  par  dessus  le  degré  de  for- 
«  tune  auquel  Dieu  logea  ma  naissance.  »  (Mont.  ni.  7.) 

FULIGINES  ,  terme  technique  : 

Beaucoup  defuligines  épaisses  et  crasses,  etc.  {Pourcl.  11.) 

FURIEUX ,  dans  le  sens  d'extrême: 

Voilà  une  furieuse  imprudence ,  que  de  nous  envoyer  quérir. 

{G.D.Ul.12.) 

FUSEAUX;  FAIRE  BRUIRE  SES  FUSEAUX,  Voyez  BEUIKE. 

FUTURS  (deux)  ,  commandés  l'un  par  Vautre  : 

Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  viendra  la  chercher.       (Éc,  desfem,  V.  4-) 
Cette  symétrie  des  temps  ,  empruntée  du  latin,  est  aussi  né- 
gligée au  XIX®  siècle  qu'elle  était  soigneusement  observée  au 
XVII*.  On  dirait  aujoui'd'hui  sans  scrupule  :  Ce  n*est  pas  là 
qu'il  viendra.     , 

Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle  sera,    {Méd,  m,  /.  II.  6.) 
Et  non  :  en  quel  état  elle  est. 
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Lorsqu'on  me  trouvera  morte,  il  n'y  aura  personne  qui  mette  en  doute 
que  ce  ne  soit  vous  qui  m  aurez  tuée.  (  G,  D,  III.  8.) 

Et  non  :  qui  m* avez. 

J'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite , 

Et  je  connoitrai  bien  si  vous  V aurez  instruite.        {Fem,  sav.  II.  8.) 

Cette  symétrie  des  temps  s'observait  aussi  pour  le  condi- 
tionne]. 

(Voyez  GoiroiTioNNELS.)  (deux.) 

—  Futur  suivi  d'un  présent  de  l'indicatif  : 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie,  (Ibid,  Y,  5.) 

L'exigence  du  mètre ,  et  la  nécessité  de  rimer  k  philosophie , 
ont  apparemment  ici  forcé  la  main  à  Molière,  dontTusage  cons- 
tant est  de  mettre  les  deux  futurs  y  même  en  des  cas  où  ils 
sont  bien  moins  nécessaires. 

GAGE  QUE....,  adverbialement,  ou  par  une  sorte 
d'ellipse  pour  je  gage  que  : 

Gage  quï\  se  dédit .  —  Et  moi ,  gage  que  non.  {L'Ét,  III.  3.) 

GAGER  quelqu'un  pour  (un  substantif) ,  c'est-à- 
dire  ,  en  qualité  de  : 

Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur  : 

Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur.  {VEt,  I.  9.) 

(Voyez  POUR ,  en  qualité  de.) 

GAGNER  ;  gagner  au  pied  ,  s'enfuir  : 

Ah  I  par  ma  foi ,  je  m'en  défie ,  et  je  m'en  vais  gagner  au  pied, 

(Préc.  rid,  lo.) 

La  Fontaine  a  dit,  dans  le  même  sens ,  gagner  au  haut  : 

« Le  galant  aussitôt 

«  Tire  ses  grègues,  gagne  au  haut,        {Le  Renard  et  le  Coq,) 

Nicot  et  Trévoux  ne  donnent  que  gagner  le  haut, 

(Voyez  HAUT.) 

— *  GAGNER  DE  (uu  infinitif) ,  obtenir  : 

Et  qu'il  n'est  repentir  ni  suprême  puissance 
Qui  gagnât  sur  mon  cœur  d^ oublier  cette  offense. 

{D,  Garcie,Y,  5.) 
i3 
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—  GAGNER  LE  TAILLIS,  fuir,  s'évadcf: 

Tant  pis! 
J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis.  t^^'  <"«•  '^'  '•) 

—  GAGNER  LES  RESOLUTIONS  dC  gUel^U 'Ufl ,   IcS    SUF- 

inonter  ; 

Pied  à  pied  vous  gagnez  mes  résolutions,  (B,  gent,  III.  1 8.) 

GALANT ,  substantif ,  un  nœud  de  rubans  : 

Voilà 
Ton  beau  galant  de  neige ,  avec  ta  nonpareille: 
Il  n'aura  plus  l'honneur  d'être  sur  mon  oreille.    (Dép,  am.  IV.  4.) 

ÇALAP^T,  adjectif ,  au  sens  d!élégantj  dislingyé  : 

Il  me  montra  toute  Taf&ire , exécutée  d'une  manière,  à  la  Térité^beau' 
coup  plus  galante  et  plus  spirituelle  que  je  ne  puis  faire. 

{Pré/,  de  la  Crit.  de  tEc.  desfem.) 

GALANTERIE ,  faire  galanterie  pe  (un  infinitif)  : 

N'a-t-il  pas  (Molière),  ceux qui,  le  dos  tourné ,/ô/if  galanterie 

de  se  déchirer  l'un  l'autre?  {Impromptu.  3.) 

Rien  n'a  remplacé  cette  excellente  expression  ;  il  faut,  pour 
en  rendre  le  sens ,  recourir  à  une  longue  périphrase. 

GALIMATIAS  au  pluriel  : 

Mon  Dieu ,  prince,  je  ne  donne  point  diuift  ious  ces  g^dUmtias  où  don- 
nent la  plupart  des  femmes.  {Am,  magn.  l.  i.) 

GARANT  ;  être  qaraixt  dj:  qç£LQU£  ghos«  ,  en  four- 
nir la  garantie ,  la  preuve  : 

Mol,  je  lui  couperois  sur-le-cbamp  les  oreilles, 

S'il  nétoit  pas  garant  dç  tout  ce  qu'il  m'a  dit.  {VEt.  III.  3.) 

GARD',  en  style  familier,  pour  garde  : 

Dieu  te  gard\  Cléanlhis  !  {Amph.  IL  3.) 

GARDE;  se  donner  de  garde  de....  Voyez  à  donner. 

GARDER  de  (un  infinitif),  se  garder  de^  prendre 
garde  de  : 

Mça  9içM#  Ér^e,  gardons  d'être  surpris.  {Pourc,  I.  3.) 
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Heiitrez  donc»  et  surtout  gardez  tU  babitler.    (fie,  Jûffim.  IV.  9.) 
Re«(re2  dam  ^  DiaÛAny  et  gardez  de  rien  dir^,         (//tf^.Y.  x.) 
Gardez  de 'vous  tromper!  (Georg,  IK  H,^) 

Molière  emploie  indifTéremment ,  et  selon  le  besoin  de  la  cir- 
constance ,  garder  ou  se  garder  de  : 

Et  surtout  gcarden-vous  de  la  quUter  des  yeux.    (Ec,  des  fem.  T.  5.) 

-T-  GARDER  QUE  (  sans  ne  )  : 

dardons  bien  que,  par  nulle  autre  voie ,  elie  en  apprenne  jamais  rien. 

(Am,  magn,  I.  i.) 
(Voyez  DONNER  DE  GARDE  (se).) 

GARDIEN,  en  trois  syllabes  ; 

Suis-je  donc  gardien^  pour  employer  ce  style , 

De  la  virgiuiié  des  filles  de  la  ville?  {Dép.  am,  V.  3.) 

U  est  probable  que  plus  taid  Molière  eût  écrit  :  Suis-je  donc 
/tf  gardien 

GATER  quelqu'un  d^,  c'^st-à-dire ,  à  Taide,  pjurle 
moyen  de. ...  : 

le  veux  être  pendu»  si  nousi  ne  les  venrms 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  x^e  voudrioiis, 
Sans  tous  ces  \Us  devoirs  ^o/ii  la  plupart  des  hctipoies 
fjôs  gâtent  tous  les  jours ,  dans  le  siècle  ou  nous  sommes. 

(Dép,  am.  IV.  2.) 

Cette  tournure  se  rapporte  à  de,  exprimant  la  cause,  la  ma- 
nière. 

— GATER  (se)  sur  l*^exemple  d' AUTRUI;  par  l'exem- 
ple ,  d'après  l'exemple  d'autrui  : 

Mais  ne  vous  gâtez  pas  jur  r exemple  d'autrui, 

(JPc.  des/em,  III.  2.  ) 

GAUCHIR ,  aller  à  gaucbe  ;  gauchir  de  quelque 
CHOSE ,  s'en  écarter  : 

Notre'  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tète; 

Deee  qu'elle  s'y  met,  rien  ne  ki  fût  gauchir,  (JBcjde^fimk  SI.  3. 

G AULIS  j  terme  technique ,  branche  d'arbre  : 

Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas^ 
Qui  plioit  des  gaulis  aussi  gros  que  le  bras.  (Fâclieux.  H,  7.) 

i3. 
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«  Les  gaulis,  dit  Trévoux,  sont,  en  terme  de  vénerie ,  des 
branches  d'arbre  qu'il  faut  que  les  veneurs  plient  on  détour- 
nent pour  percer  dans  un  bois.  » 

Gauli,  en  vieux  français ,  est  une  foret  : 
«  One  charpentier  en  bos  ne  sot  si  cbarpenter , 
«  Ne  mena  telle  uoise  en  parfont  gauli  ramé.  » 

{Renaut  de  Montauban) 

«  Qae  florissent  cil  prez, e  cil  gautl  woiï\{o\}X\,n{Rom,ttAîeéPj4vig.) 

«  Cerchant  prés  et  jardins  et  gaults,  »     (Rom,  de  la  Rose.) 

«  Gault  parait  venir  du  bas  latin  caula,  d'où  s'est  formé 
gaulCy  par  l'adoucissement  du  c  en  g.  Dans  un  compte  de  laoa  : 

«  pro  perticis  et  caulis pro  l  caulis,  «  Pour  des  perches  et 

des  gaules pour  5o  gaules.»  (Du  Gange,  au  mot  gaula.) 

J'avoue  que  j'aimerais  mieux  dériver  gault  de  saltus,  et 
gaule  de  caula,  Ije  nom  ^rofire  Gaule  de  Saint-Germain  signifie 
JBois  de  Saint-Germain, 

GAYETÉ ,  en  trois  syllabes  : 

Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gayeté 

Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté.  (D.  Garde,  Y.  6.) 

Mais  que  de  gayeté  de  cœur 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême. . . . 

(Jmph,  n.  6.) 

GENDARMÉ  œNTRE. . .  : 

Cet  homme  gendarmé  d*abord  contre  mon  feu,    {Ec,  des  f,  m.  4.) 

GÊNEB  (gehenner)  quelqu'un  ,  le  torturer,  lui  faire 
violence  : 

Et  pour  tout  dire  enfin,  jaloux  ou  non  jaloux , 

Mon  roi  sans  me  gêner  peut  me  donner  à  vous.  (/).  Garde,  Y.  6.) 

Racine  a  dit  de  même  : 

«  Et  le  puis-je,  madame  ?  Ah,  que  vous  me  gênez  /»      {Androm,  1. 4.) 

Ah  ,  que  vous  torturez  mon  cœur  I 

Ce  mot  a  perdu  aujourd'hui  toute  Ténergie  de  son  acception 
primitive  ;  c'était  mcme  déjà  un  archaïsme  dans  Racine  et  dans 
Molière.  On  voit  par  cet  exemple  combien  les  mœurs  influent 
sur  le  langage  :  à  mesure  que  l'usage  de  la  torture  ou  de  la 
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gène  s'éloignait  y  la  valeur  du  mot  s'affaiblissait  comme  le  sou- 
venir de  la  chose.  //  est  gêné  dans  ses  habits  eût  été ,  au 
XII*  siècle ,  une  hyperbole  violente  ;  aujourd'hui,  cela  signifie 
simplement ,  il  n'y  est  pas  a  son  aise;  c'est  l'expression  la  plus 
douce  qu'on  puisse  employer. 

GÊNES ,  au  pluriel ,  dans  le  sens  du  latin  gehmna , 
torture  : 

Je  sens  de  son  courroux  des  gènes  trop  cruelles.   {Dép.  am,  Y.  a.) 

GENS  masculin  : 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrois  avoir 
Celle  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir.  (L*Ét,  II.  14.) 

La  délicatesse  est  trop  grande,  de  ne  pouvoir  souffrir  que  des  gens  triés, 

(Crit,  de  CEc.  desfem,  I.) 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps , 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens,  (Mis.  II.  5.) 

Et  qu  avecque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 
Tous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien,       {Tart.  Y.  I.) 
Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses.      (lèid,  Y.  4.  ) 

Cependant  noire  âme  insensée 
S'acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d'eux , 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée 

Qu'ont  tous  les  autres  gens  que  nous  sommes  heureux,  (^/iip/ij.i.) 
Combien  de  gens  fonX'ils  des  récils  de  bataille , 

Dont  ils  se  sont  tenus  loin  !  (Jbid.) 

^-  GENS  avec  un  nom  de  nombre  déterminé  : 

Et  je  connois  des  gens  à  Paris ,  plus  de  quatre. 

Qui,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusques  à  battre. 

(Fdcfteux.  II.  4.) 

Moi ,  je  serois  cocu  ?  — Yous  voilà  bien  malade  ! 

]Hille  gens  le  sont  bien  qui  de  rang  et  de  nom 

Ne  feroientavec  vous  nulle  comparaison.        (£c,  des  fem,  lY,  8.) 

Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour.  (lèid.  Y.  a.) 

Il  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de  n'entrer  point.     (Impr.  3.) 

Et  jamais  il  ne  parut  si  sot  que  parmi  une  demi-douzaine  de  gens  à 

qui  elle  avoit  fait  fête  de  lui.  {Critique  de  CEc.  des  fem.  se.  a.) 

A  l'origine  de  la  langue  il  a  été  souvent  employé  ainsi  : 
«Pour  ces  trois  gens  qui  ontpel  debeste  9Îv\Aê&,»{LeditduBuef,) 
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-^GENS  DB  BIEN  À  OUTRANGB  : 

Toutes  les  grimaces  étudiées  de  ces  gens  de  bien  à  outrance, 

(i*'  Placet  au  Roi) 
•^  GENS  DE  DIFnCULTÉS  : 
Ce  sont  (les  avocats)  ^«/i5  de  dijjîcultés,  (Mal,  m,  I.  9.) 

--GENS  DE  NOM  : 

Toute  mon  ambition  est  de  rendre  service  aux  gens  de  nom  et  de  mérite. 

{Sicilien.  11.) 

GENTILLESSE,  dans  le  sens  de  Titalien  gentilezza, 
noblesse  : 

Ce  sont  des  brutaux,  ennemis  de  la  gentillesse  et  du  mérite  des  autres 
villas.  (Pourc,  m.  a.) 

GLOIRE 9  considération  personnelle,  mérite  : 

Pourquoi  voulez-vous  croire 
Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire?  {Ee,  des  fem,  lY.  8.) 
C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute.  {^art,  II.  i.) 

Je  mets  ma  gloire ,  je  fais  consister  mon  mérite  principal  à 
vous  satisfaire. 

GOBER  LE  MORCEAU,  se  laisser  prendre,  duper 
tranquillement  : 

Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  goher  le  morceau,    (Éc,  des  f,  II.  i.) 
Métaphore  prise  de  la  pèche  à  la  ligne  : 
GOGUËNAKDEBIE  : 

Oui,  mais  je  Tenverrois  promener  avec  ses  goguenarderies, 

(Méd.m,  lui,  11,3.) 

GRACE;  donner  grâce,  pardonner  : 

Et  l'dn  donne  grâce  aisément 

A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maître.  {Amph,  II.  6.) 

GRAIS,  Grec: 

MARTINE. 

Et ,  ne  voulant  savoir  le  grais  ni  le  latin...  {Fem.  sap,  V.  3.) 

C'est  Tancienne  et  légitime  prononciation  ^  comme  dans 
échecs  y  legs.  Ce  passage  nous  montre  que,  du  temps  de  Mo- 
lière, le  peuple  la  retenait  encore. 
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GRAND  invariable  en  genre  : 

Le  bal  et  la  grand  bande,  assavoir  deux  musettes.  {Tart»  II.  3.) 
Ydus  n'aurez  pas  grand  peine  à  le  suivre,  je  crois.  (Ibid.  II.  4.) 
Il  porte  une  jaquette  à  grands  basques  piissées,  {Mis,  II.  6.) 

Dans  Torigine  de  la  langue  ,  tout  adjectif  dérivé  d'un  adjec- 
tif latin  en  «>>  grandis,  qualis,  regalis,  viridis,  etc.,  ne  chan- 
geait pas  non  plus  en  français  pour  le  féminin. 

Il  nous  reste  encore  de  cet  usage,  grand  messe^  grand  mère, 
grand  route  ^  etc«,  et,  dans  le  langage  du  palais,  lettres  royaux  * 
C'est  donc  une  véritable  faute  de  mettre  une  apostiophe 
aftfès  grand ,  comme  si  \e  s'élidait. 
(Voyez  flfef  Variations  du  langage  français  ^  p.  a^6.) 

—  GRAifD  LATIN ,  graîid  latiniSte,  comme  on  dit  qrani 
0tc  pour  grand  helléniste  ; 

Je  vous  crois  grand  latin  et  grand  docteur  juré.      (Dêp,  am.  II.  7.) 

—  GRAND  SEIGNEUR  (le),  pour  V aristocratie  ^  la  no- 
blesH  : 

O  Tennuyeux  conteur! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur.  {Mis.  Il,  5.) 

De  même  le  marquis ,  pour  ht  classe  des  marquis, 

(Voyez  MA&Quis.) 
GHIMACÎERS,  hypocrites  : 

Us  donnent  bonnement  (les  hommes  sincèrement  vertueux)  dans  le 
pâiliieàii  des  grimaciers ^  et  appuient  aveuglément  les  singes  de  leurs  actions. 

{D,  Juan.y,  5.) 
(Voyez  FAçoiTNiER.) 

GiîOtJtLLER  : 

Et  Ton  demande  Theure,  et  Von  bâille  vingt  fois, 

Qu*elle  grouille  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois.  {Mis,  II.  5.) 

Comme  grouiller  est  devenu ,  Ton  ne  sait  pourquoi ,  un 

terme  bas,  les  éditeurs  de  1682  ont  jugé  qu'il  était  mal  séant 

dans  la  bouche  de  Célimène ,  et  ils  ont  fait  à  Molière  Taumône 

d'ime  correction  que  les  comédiens  se  sont  empressés  d'adopter  : 

Qu'elle  s'émeut  autant  qu'une  pièce  de  bois. 
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M.  Auger  observe  qu'il  fallait  au  moins  mettre  se  meut  ou 
remue,  cai*  c'est  de  cela  qu'il  s'agit,  et  non  de  s'émouvoir. 

Ces  corrections,  faites  au  texte  d'un  écrivain  comme  Molière, 
sont  autant  d'impertinences. 

Est-ce  que  madame  Jourdain  est  décrépite  ?  et  la  tète  lui  grouille-t-elle 
déjà?  (B.gent.ULS,) 

GronlHer  est  une  forme  de  crouller,  La  prononciation  les 
confondait.  Crouller,  verbe  actif  ou  verbe  neutre,  trembler, 
agiter  y  ébranler;  en  italien,  crollare:  crollare  il  capo,  secouer 
la  tête  :  «  Les  fundemens  des  munz  sunt  emeuz  et  erollezy  kar 
«  nostre  sire  est  curuciez.  »  [Rois,  p.  20 5.)  Les  fondements  des 
monts  sont  émus  et  ébranlés,  concussa  et  conquassata. 

«  Baucent  Toï,  si  a  fronde  le  nei^; 

«  La  teste  croule  si  a  des  piez  houez.  »  {La  bataille  d'Arlescamp) 

Baucent  grouille  la  tête,  secoue  la  tête. 

Il  peut  être  intéressant,  pour  l'histoire  de  la  langue,  d*obser- 
ver  que  nos  pères  avaient  à  la  fois  crouler  et  trembler,  et  qu'ils 
distinguaient  fort  bien  l'un  de  l'autre.  En  voici  un  exemple, 
tiré  du  roman  d'Alexandre;  il  s'agit  des  prodiges  qui  signa- 
lèrent la  naissance  de  ce  héros  : 

«  Dieu  demonstra  par  signe  qu'il  (Alexandre)  se  feroyt  cremir  (i),  car 
«  I  on  vit  Taer  muer,  le  firmament  croissir  (2),  et  la  terre  crouler;  la  mer 
«  par  lieus  rougir,  et  les  testes  trembler^  et  les  hommes  frémir.  » 

{Préf,  de  la  Ch,  des  Saxons,  p.  aa.) 

Ces  finesses  de  nuances  n'indiquent  pas  une  langue 
barbare. 

«  Quand  le  souldich  Teut  entendu ,  si  croUa  la  teste  et  le  regarda  felle- 
«  ment,  et  dist  :  Tu  has  murdry!  »  (Froissart.  Chron.  II.  ch.  3o.) 

GUÉRIR ,  au  sens  figuré  : 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit  ?  {B,  gent.  ni.  3.) 

A  quoi  tout  cela  sert-il  ? 

(1)  Cremir,  craindre  ,  de  tremere,  pour  tremir,  Cremir  est  devenu  craindre,  le  c  conti- 
nuant à  remplacer  le  l  ;  car  il  semble  qu'on  dut  dire  tmindre. 

(2)  Craquer. 
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6UEUSER  DES  ENCENS  : 

Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot ,  à  mon  sens , 

Qu'un  auteur  qui  partout  \àffueuser  des  encens,  (Fem,  saç,  III.  5.) 

GUEUX   GOMME  DES  RATS  : 

Tous  ces  bloudins  sout  agréables....  mab  la  plupart  sont  gueux  comme 
des  rats.  {VAv.  III.  8.) 

L'expression  complète  eût  clé  :  Comme  des  rats  d'église,  qui 
n'y  trouvent  rien  à  manger.  Mais,  du  temps  de  Molière,  on  n'o- 
sait pas  prononcer  sur  le  théâtre  le  mot  église  ;  quand  on  y  était 
réduit,  on  disait  le  temple»  (Voyez temple.) 

—  GUEUX  d'avis: 

Non  de  ces  gueux  eCavis ,  dont  le»  prétentions 

Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions.  (Fâcheux,  III.  3.) 

GUIDE,  subst. féminin,  comme  sentinelle;  archaïsme: 

La  Guide  des  pécheurs  est  encore  un  bon  livre.  (Sg^^*^'  i*) 

«  Elle  lit  saint  Bernard,  la  Guide  des  pécheurs  (i).  » 

(Rbonier.  Macette,) 

Guide  y  terme  technique,  est  resté  féminin  :  conduire  a 

GRANDES    GUIDES. 

GUIGNER,  lorgner  du  coin  de  l'œil  : 

J'ai  guigné  ceci  tout  le  jour.  {JL'Av,  FV.  6.) 

De  guingois ,  espèce  d'adverbe,  pour  signifier  de  côté,  de 

travers  y  paraît  dérive  de  guigner:  de  guingois  ^  comme  de  guï-- 

gois.  M"*  de  Se  vigne  affectionne  ce  terme  familier  :  un  esprit 

de  guingois, 

HABILLER  ;  s'habiller  d'um  nom  : 

Le  monde  aujourd'hui  n'est  plein que  de  ces  imposteurs  qui.  • . . 

sluibiUent  insolemment  du  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de  prendre. 

{VAv,  V.  5.) 

HABITUDE  DU  œnps,  tenue,  maintien,  habiius  : 

Cette  habitude  d^  corps  menue,  grêle,  noire  et  velue.    (Pourc.  I.  ii.) 
(i)  Ouvrage  ascélique,  composé  en  espagnol  par  le  père  LooU  de  Grenade. 
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HAINE  POUR  quelqu'un  ,  au  lieu  de  haif%e  contre  : 

Ils  ont  en  cette  Tille  une  haine  ejjfrofable  pour  les  gens  de  votre  pays, 

{Pourc.  m.  a.) 

HANTER   QUELQUE  PART  : 

Oui;  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  temps, 

Ne  sauroit-il  souffrir  qu^aucun  hante  céans?  (Tart,  1. 1.) 

HANTISES,   FREQUENTATION   : 

Isabelle  pourroit  perdre  dans  ces  hantises 

Les  semences  dliohneur  qu'avec  nous  elle  a  prises. 

(J?c.  des  Mar.  t.  4.) 

La  forme  primitive  étaît  hant,  racine  du  verbe  hanter  : 

m  Sunt  se  nettement  guardé  tes  vadlets,  é  nieimeihent  de  hant  de 
«  femme?  »  {Aois,  p.  83.) 

fiARDI  9  employé  comme  eiclamatioû  : 

Là)  fianli!  tâche  à  faire  un  effort  généreux.  (^^»*  si-) 

HÂTÉ ,  pressé ,  urgent  : 

Nous  sortions. —  Il  s'agit  d'un  fait  assez  ftdlé,  {Ecdes  mar,  III.  5.) 

HAUT,  substantif;  un  haut ,  pour  une  hauteur  : 

8ur  un  haut,  veré  cet  endroit, 

Êtoit  leur  infanterie.  {Amph,  L  i.) 

(Voyez  GAGNER    LE    HAUT.) 

—  HAUT  DE  l'esprit  (du)  : 

Et,  le^  deut  braA  croiséâ,  du  hùui  de  son  esprit 

U  regtrde  en  pitié  tout  ce  que  cbacun  dit.  (Mis,  IL  5.) 

-^  HAUT  LA  MAisr ,  sans  l'ombre  de  réslôtattce  ou  de 
difficulté  : 

Tous  Tauriez  guéri  haut  la  main,  (Pourc,  tl.  i.) 

Molière  a  dit  aassi  la  main  haute  : 

La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois, 

Et  les  fait,  la  main  haute ,  obéir  à  ses  lois  !  {Fem,  saç,  n.  6.) 

Cette  expression  se  rapporèe  à  cette  atjtre ,  avoir  Id  haute 
main  sur.,,;  et  cette  dernière  se  trouve  fréquemment  danS  les 
plus  vieux  monuments  de  notre  langue  : 
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«  S  kl  inalvaise  gent  e  les  fils  Belial. . .  »  curent  la  plus  halte  mûin  en- 
«  vers  Boboam.  »  {Rots,  p.  298.) 

On  trouve  aussi,  avant  la  main,  pour  haut  la  main  : 

IM.    PELLETIER. 

(f  Mais  pensez-y,  de  par  le  diable> 

«  Et  me  payez  avant  la  main,  >»  {Le  now,  Pathelin.) 

—  LE  PORTER  HAUT,  être  fier,  orgueilleux  : 

Détrompez-vous  de  grâce ,  et  portez-le  moins  haut.      {Mis,  Y.  6.) 

Le  subst.  de  l'ellipse  parait  être  chef:  portez  le  chef  moins 
haut. 

—  HAUT  DU  JOUR  (le)  j  midi  : 

Le  roi  vint  honorer  Tempe  de  sa  présence  ; 

Il  entra  dans  Larisse  hier,  sur  le  haut  du  jour,      {MéUcerte,  I.  3.) 

—  FAtRl!   UNE   HAUTE   PROFESSION  DE    (UU  Ulfluitlf)  : 

Us  ont  trouvé  moyen  de  surprendre  des  esprits  qui,  dans  toute  autre' 
matière  ,yo/f/  une  liante  profession  de  ne  se  point  laisser  surprendre. 

(*•  Placet  an  itoi.) 

HAUTEUR  ;  de  hauteur,  hautement,  aTec  hauteur  : 

.  .  Pour  récompense ,  on  s*en  vient  de  hauteur 
Me  traiter  de  faquip,  de  lâche,  d'imposteur*  {VEt,  I.  10.) 

—  HAUTEUR  d'estime  : 

Cet  le  hauteur  cP estime  où  vous  êtes  de  vOust  {Mis,  Hl.  5.) 

HÉROS  D'ESPRIT  : 

Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  ^esprit.      {Fem,  sav,  l,  3.) 

HEUR ,  bonheur  ;  d'où  vient  heureux  : 

Expliquez-vous ,  Ascagne,  et  croyez  par  avance 

Que  votre  heur  est  certain ,  s'il  est  en  ma  puissance. 

(  Dép,  am.  11,  2.) 
Je  vous  épouse ,  Agnès  ;  et  cent  fois  la  journée 
Vous  devez  bénir  rheur  de  votre  destinée.        {Eo,  des/em,  III.  a.) 
Mais  au  moins  dites-moi,  madame,  par  quel  Qort 
Votre  Clitandre  a  rheur  de  vmis  plaire  si  fort.  {3Jis.  IL  i.) 

Lorsque  dans  un  haut  raug  on  a  l'heur  de  paroitre , 

Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon.     '         {Jmph,  prbl.) 
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—  heure;  a  l'heure,  maintenant^  à  cette  heure, 
comme  dans  Titalien  allora  : 

Parbleu  !  si  grande  joie  à  r heure  me  transporte, 

Que  mes  jambes  sur  Theure  en  caprioleroient , 

Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riroient.       (Sgan,  i8.) 

HIATUS. 

Nos  vers  sont  pleins  d'hiatus  très-réels  pour  Toreille,  que 
l'on  se  contente  de  masquer  aux  yeux  : 

C'est  un  miracle  encor  qu'il  ne  m'a  il  aujourd'hui 

Enfermée  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui.  (Ec,  des  mar.  I.  a.) 

Ces  gens  qui ,  par  une  âme  à  l'intérêt  soumise , 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise.  (Tart,  I.  6.) 

On  en  citerait  de  pareils  par  centaines  dans  Boileau ,  la 
Fontaine ,  Racine  et  Molière.  Cette  remarque  a  suitout  pour 
but  de  montier  quelle  est  dans  les  arts  la  puissance  de  Thabi- 
tude  et  de  la  convention. 

Molière  ne  s'arrête  pas  à  l'hiatus  qui  résulte  de  l'interjection  ! 

Un  homme  à  grands  canons  est  entré  brusquement, 
En  criant  :  Holày  ho.'  un  siège  promptement.  (^Fâcheux.  1. 1.) 

Làl  là!  hem.  Item!*,,  écoute  avec  soin ,  je  te  prie.        {Ibid.  I.  5.) 
Eh!  a-t-on  jamais  vu  de  plus  farouche  esprit?  {Pr,  ttEl,  I.  4.) 

HOC  ;  ETRE  HOG  : 

MARTINE. 

.  .  ;  .  Mon  congé  cent  fois  me  fdt-il  hoc , 

I/a  poule  ne  doit  point  chanter  avant  le  coq.  {Fem.  sav.  V.  3.) 

Le  hoc  est  un  jeu  de  cartes  :  «  Et  parce  qu'en  jouant  ces 
sortes  de  cartes  on  a  coutume  de  dire  hoc  y  de  là  vient  que , 
dans  le  discours  familier,  pour  dire  qu'une  chose  est  assurée  à 
quelqu'un ,  on  dit  :  Cela  lui  est  hoc,  »  [Dictionn,  de  l'Acad) 

«  Bonne  chasse,  dit-il,  qui  i'auroit  à  son  croc! 

«  Eh!  que u'es-tu  mouton,  car  tu  me  serais  hoc,  »    (LAFovTAurE.) 

Un  commentateur  reproduit  sur  ce  vers  l'explication  ci-des- 
sus ;  mais  cette  explication ,  tii'ée  du  jeu  de  cartes,  n'est  point 
satisfaisante  ;  car  les  caites  furent  inventées  au  xv*  siècle  seu- 
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leroent ,  et  dès  le  xi^  le  mot  hoc  entrait  dans  une  locution 
analogue  à  être  hoc  : 

«c  Respundi  David  :  Ci  est  la  lance  le  rei.  Tienge  un  vadlet ,  pur  hoc 
«  si  Temport.  »  {Rois,  p.  io5.) 

Tous  ceux  qui  ont  tenté  d'expliquer  cette  locution  sont 
partis  de  ce  point  que  hoc  était  un  mot  latin,  le  neutre  du  pro- 
nom hic. 

Mais  c'est  une  erreur:  hoc  est  un  mot  français  »  un  mot  de 
la  vieille  langue ,  où  il  signifie  un  croc  : 

«  Un  Jioc  à  tanneur,  de  quoy  Ton  trait  les  cuii'S  hors  deFeaue.  >• 

{Lettres  de  rémiss,  de  iSôg.) 

(Voyez  Du  Cange  au  mot  Hoccus.) 

Du  substantif  hoc  viennent  les  verbes  hocher  et  ahocher 
{hohcTy  ahoker)  ;  ce  dernier  est  le  même  qu'accrocher  : 
«  Mes  son  soupelis  ahocha 
«  A  un  pel,  si  qu'il  remest  la.  »  (Barbaz.  Estitla.) 

«  Mais  le  surplis  du  prêtre  s'accrocha  à  un  pieu ,  en  sorte 
qu'il  y  resta.  » 

«f  Aussi  com  un  singe  ahoquié 

«  A  un  bloquel  et  ataquié.  »      (Cité  dans  Du  Cakob  k  Hoccus.) 

«  Ainsi  comme  un  singe  accroché  et  lié  à  un  bloc.  » 
Saint-Évi*emond  ne  se  doutait  pas  qu'il  faisait  rîmer  le  mot 
avec  lui-même^  quand  il  écrivait  : 
«  Le  paradis  vous  est  hoc: 
«  Pendez  le  rosaire  au  croc,  » 

Cela  m'est  hoc  est  donc  une  locutioit  faite,  dont  le  sens  re- 
vient à  :  cela  ne  peut  me  manquer,  cela  m'est  acquis  aussi  in- 
failliblement que  si  je  le  tirais  de  la  rivière  avec  un  croc  ;  j'ai 
accroché  cela.  Mon  congé  cent  fois  me  fût-41  hoc ,  c'est-à-dire, 
eussé-je  accroché  cent  fois  mon  congé.  —  Hoc  ou  croc,  le  nom 
de  l'instrument  mis  pour  celui  du  butin  qu'il  procuie. 

Voilà  l'explication  que  j'offre  de  cette  façon  de  parler,  n'em- 
pêchant point  qu'on  n'en'adopte  une  meilleure,  si  on  la  trouve 
telle;  par  exemple ,  celle  de  Trévoux  : 

«  Ce  mot  vient  du  latin  hoc,  qui  en  gascon  veut  dire  oui. 
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ou  ita  esé}  de  sopte  qu*en  disant  cela  est  hoc ,  c'est-àrdir^ ,  cm 
j'y  consens.  Le  Languedoc  est  nommé  ainsi  comme  lanfi40  de 
koc  y  paM}e  qu'on  y  dit  hjoc  pour  oui,  » 

HOMMAGES  j   FAIRE  DI^S   HOMMAGES  : 

J^  im  (^  fait  des  hommages  soumis  de  tous  mes  vœux.  {Am,  ma^n,  I.  a.) 

HOMME \  ETRE  HOMME  QUI. ...  être  un  homme  qui.*.: 

Vous  êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du  point  d'hoaneur.  {G,  A  1.8.) 
Je  suis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  phis  tôt  que  je  puis. 

(Bourg,  g.Vl.  t,.) 

—  HOMME  DE  (un  substautlf)  : 

Tous  êtes  homme  (Raccommodement,  (Pourc.  m.  6.) 

Homme  de  suffisance^  homme  de  capacité^  {Mar,f6rc»  6.) 

HONNÊTES  DIABLESSES  : 

Ces  dragons  de  vertu,  «es  honnêtes  diaiUsses, 
Se  retraachant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses.... 

{£c,  des  fim.  FV.  8.) 

HONNEUR,  susceptibilité  : 

Quoi  qu«  sur  ce  «ujet  votre  honneur  vous  iosjpire..; 

(Ec.  des  fem,  IV.  8.) 

Votre  délicatesse  ombrageuse  j  le  soin  de  votre  honneur. 

Molière  emploie  aussi  honnçur  dans  le  sens  général  et  indé- 
terminé de  considération  personnelle.  Alors  il  y  joint  une  épî- 
thète  pour  fixer  la  nature  de  cet  honneur.  Il  fait  dire  énergi- 
quement  \  ^lœste,  p%i*lant  du  franc  scélérat  contre  lequel  il 
pUide  : 

Son  mlsérahk  honneur  ne  voit  pour  lui  personne.  {Mis.  1. 1.) 

Il  QSt  toivt  naturel  qu'on  dise,  eii  parlsmt  de  soi  :  Mon  hon- 
m$ur^  le  soin  de  awn  honneur  ;^  piais  appliquer  ce  mot  à  un 
tiers ,  et  y  joindre  une  épithète  de  mépris  ,  c'est  ce  qui  ifei^d 
l'expressiqn  neuve  et  oiiginale  \  et  toutefois  elle  est  si  claire  et 
^  ^uste ,  qu'on  n'y  prend  pas  garde^i 

HONTE  ;  avoir  hokte  a  (ub  iafinUif)  J 

Bilonsieuf;  vou» yom  moqqez;  fauro'u  boute  à  ia  prendre. 

{Dép.  am.  L  a.) 
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HORS  DE  GARDE  (être),  métaphore  prise  de  l'art 
de  l'eserime  : 

Léandre  pour  nous  nuire  est  hors  de  garde  enfin.        {L'Et,  m.  5.) 

«  Tu  vas  sortir  de  garde ,  et  perdre  tes  mesures.  » 

(GoRKEiLLE,  Le  Menteur,) 

-TT  HORS  PB  PAGE ,  au  figuré ,  affranchi  ; 

U  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage , 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page.    {Fem,  sav,  III.  a.) 

Il  faut  observer  que  cette  locution  affectée,  parce  qu'on  l*ap- 
^  plique  à  Tespnt,  est  mise  dans  la  bouche  de  BéKse;  ce  qui 
équivaut  à  une  censure. 

—  HORS  DiR  aCNS  ;  IL  EST  HORS  DE  SENS  QUS.  •  .  ,î{  e$t 

invraisemblable ,  absurde  de  croire  qi^e.  • .  : 

Mais  ii  est  hors  de  sens  que  sous  ces  apparences 

Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer.  (Amph,  III.  i.) 

Cela  excède  les  limites  du  bon  sens. 
HOURETS,  mauvais  chiens  de  chasse: 

De  ces  gens  qui,  suivis  de  dix  hourets  galeux. 
Disent  ma  meute,  et  font  les  chasseurs  merveilleux. 

{FdcJiâUjf,  IL  7.) 

HUCHET,  cor  de  chasse  ;  Voyez  portevr  d;b  huchet. 
HUMANISER  (S)  DE....: 

Que  d'un  peu  de  pitié  Ion  âme  s'humanise,  (Jmph.  III.  7.) 

(Voyez  DB  exprimant  1^  manière,  la  cause.) 

-*-r  HUMAiïiSER  SOK  DISCOURS  ;  le  mettre  à  la  portée 
4e9Lh^mains: 

Ne  paroissez  point  si  savant,  de  grâce!  humanisez  votre  discours,  çt 
parlez  pour  être  entendu.  (Critique  de  tEc,  des  fem,  7.) 

HUMANITÉ  (l'),  le  caractère  d'homme ,  la  forme  hu- 
njkatne; 

i;k>9fîqnes,  sii  <kt  parlei*  le  potfvoir  m'est  qié^ 

IteUfT  moi|  j'aime  autant  perdre  aussi  Vhumç^itfy^   iP^  ffP^  ^•  ?J 
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—  i^HCMANiré ,  au  sens  philosophique  : 

Ta,  Ta,  je  te  le  donne  pour  Vamour  de  r humanité.  (JD,  Juan,  m.  a.) 
Molière  a  devancé  le  xviii*  siècle  dans  cette  acception  du 
mot  humanité,  que  la  philosophie  moderne  a  rendue  depuis  si 
commune.  Au  xvii®  siècle ,  on  entendait  par  l'humanité  une 
vertu  analogue  à  la  charité ,  mais  non  l'ensemble  du  genre 
humain ,  considéré  philosophiquement  comme  une  seule  fa- 
.mille. 

HUMEUR  SOUFFRANTE ,  euduraute: 

Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  souffrante ,  ' 
Qu'ils  vous  verroient  sans  peine  entre  les  bras  de  trente. 

(Fâcheux,  II.  4.) 

Sur  ce  mot  humeur ^  j'observerai  qu'il  avait  encore  du  temps 
de  Corneille  un  sens  qu'on  a  laissé  perdre  depuis ,  et  qui  per- 
siste dans  l'anglais  humour;  si  bien  que  beaucoup  de  gens , 
désespérant  de  faire  sentir  toute  la  force  et  la  grâce  du 
mot  anglais,  le  transportent  dans  notre  langue  comme  ils 
font  du  mot  Jashion,  qui  n'est  que  notre  façon  j  et  de  bien 
d'auti*es. 

C1.1TOH. 

«  Par  exemple ,  voyez  :  aux  traits  de  ce  visage , 

••  Mille  dames  m'ont  pris  pour  homme  de  courage  ; 

«  £t  sitôt  que  je  parle,  on  devine  à  demi 

«  Que  le  sexe  jamais  ne  fut  mon  ennemi. 

CLÉARDRE. 

«  Cet  homme  a  de  ïJmmeur. 

DORAHTB. 

Cest  un  vieux  domestique 
«  Qui,  comme  vous  voyez,  n'est  pas  mélancolique.  » 

(La  Suite  du  Menteur,  III.  i.) 

Cette  remarque  a  échappé  à  Voltaire ,  qui  en  a  fait  de  moins 
importantes. 

HYMEN  (l*)  de  ,  c  est-à-dire ,  avec  : 

Comme  il  a  volonté 
De  me  déterminer  à  l'hymen  (tHippolyte,  (VEt,  II.  9.) 

Chercher  dans  Chymen  étune  douce  et  sage  personne  la  consolation  de 
quelque  nouvelle  famille.  (VAp,  Y.  5.) 
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La  promesse  accomplie 

Qui  me  donna  l'espoir  de  tliymen  de  Célie,  {Sgan,  a3.) 

Mon  fils ,  iiont  votre  fille  acceptoit  Phyménée,  (Jbid,  24.) 

Et  t hymen  d^Henriette  est  le  bien  où  j'aspire.  {Fem,  sav,  I.  4.) 

ICI  AUTOUR  : 

Depuis  quelque  temps  il  y  a  des  voleurs  ici  autour,        (fi,  Juan,  III.  a.) 

—  ICI  dedans: 

vite ,  Tenez  nous  tendre  ici  dedans  le  conseiller  des  grâces.  {Préc,  rid,  7.) 
Pour  ici  dedans ,  on  disait ,  au  moyen  âge,  ci  ens ,  et  plus 

tard  céans^  Aujourd'hui  on  ne  dit  plus  rien  du  tout ,  car  les 

tyrans  de  la  grammaire  ont  prosent  ici  dedans, 

—  ICI  DESSOUS  : 

Tai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance.  {VEt,  I.  4.) 

Ici  dessous  comme  ici  dedans,  bonnes  et  utiles  expressions 
cpii  ont  disparu ,  et  qu'on  n'a  point  remplacées. 

Ces  anciennes  façons  de  parler  ici  dedans,  ici  dessus,  ici  des- 
sous, persistent  en  Picardie. 

IDOLE,  ironiquement,  imE  idole  d'époux: 

Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants 

Qu^une  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfants!       {Fem,  sav,  1. 1.) 

IGNORANT  DE  QUELQUE  CHOSE  : 

Ce  sont  gens  de  difficultés  (les  avocats) ,  et  qui  sont  ignorants  des  détours 
de  la  conscience,  {Mal,  im,  I.  9.) 

C'est  un  latinisme  :  inscius  reî. 

Nous  construisons  de  même  avec  le  génitif  le  verbe  ignorer^ 
ce  que  ne  faisaient  pas  les  Latins  : 

«f  Monsieur  l'abbé ,  vous  n^ ignorez  de  rien. 

Et  ne  vis  onc  mémoire  si  féconde.»      (J.-B.  Rousseau.  Epigr,) 

IL  COUTE ,  impersonnel ,  pour  il  m  coûte  : 

Et  je  sais  ce  qu'i7  coûte  à  de  certaines  gens , 

Pour  avoir  pris  les  leurs  (leurs  femmes)  avec  trop  de  talents. 

{Ec,  des  fem,\,  i.) 
14 
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IL  N'EST  PAS  QUE...: 

Mais  peut-être  il  n'est  pas  que  tous  ti'ayw  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour,  dt  ladt  d'aitraits  pourvu.  (Ee,  detftm,  I.  6.) 
Il  n'est  pas  (possible)  que. . .  « . 

Cette  manière  d'employer  que  est  toute  latine.  Hoc  est  quod 
ad  vos  venio  (Plaute),  c'est  cela  que  je  viens  à  vous. 

IL  Y  VA  DU  MIEN  ,  DU  VÔTRE  : 

A  déboucher  la  porte  il  irait  trop  du  votre, 

(Remerciment  au  Roi.  x663.) 
Molière  a  supprimé  Vy  pour  le  soin  de  l'euphonie,  ou  plutôt 
©et/  s'absorbe  dans  celui  de  irait.  C'était  originairement  la 
coutume,  non-seulement  pour  1'/,  mais  pour  toute  voyelle: 
«  Seignurs  bamns,  ki  i  purruns  enveierî^»  (Roland,  si.  x8.) 

«  Le  duc  Oger  e  l'arcevesque  Turpin.  »»  (Iài4«  si.  la.) 

«  La  famé  s'en  prist  à  apercoivre.»  {La  Bourse  pleine  de  sens.  v.  i8.) 
On  ne  compte  dans  la  mesure  qu'un  seul  i,  un  seul  a^  un  seul  e. 
(Voyez  des  Variations  du  langage  français  y  p.  192,  i^S.) 
Le  mien ,  le  vôtre ,  dans  cette  locution  sont  au  neutre ,  si- 
gnifiant mon  intérêt  y  votre  intérêt  y  ou  mon  bien  et  le  vôtre , 
comme  en  latin  meum^  tuum  :  «  Nil  addo  de  meOy  »  (Cïcér.)  Je  n'y 
ajoute  rien  du  mien,  «Tetigin'  mi7»  (Ter.)  Ai-je  rien  pmi^  tien? 
IL  supprimé  après  voilà  : 

Eh  bien!  ne  'voilà pas  mon  enragé  de  maître?  {L'Mt,  Y.  7.) 

Ne  voilà  pas  de  mes  mouchards  qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait? 

ÇL'jif^.  t  3.) 
Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit?  {G,  D,  IIL  xa.) 

—  il;  deux  il  se  rapportant  à  des  sujets  divers  : 
L'éloge  de  Louis  XIV,  dans  le  v®  acte  de  Tartufe ,  présente 
un  singulier  exemple  de  mauvais  style,  où  rîncorrectîon  des 
detix  i/se  montre  plusieurs  fois.  Cette  tirade,  si  souvent  repro— 
chée  à  Molière ,  vaut  la  peine  d'éfre  examinée.  Molière  com — 
menoe  par  dire  de  Loms  XIV  : 

Il  doniitf  t\A  gens  de  bleu  une  gloire  immortelle , 

Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle; 

Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  cœur 

A  tout  ce  que  les  foux  doivent  donner  d'horreur 
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Ce  mais  et  cette  remarque  ne  semblent-ils  pas  dire  que  d*or- 
(tiflàire  Tartiour  de  la  vertu  exfchit  la  hadne  dti  vice  ? 
D'ab<:frd  //  (le  rot)  a  percé  par  set  vives  clartés 
Des  replis  de  son  cœur  tontes  ces  lâchetés. 
Son  cœur  est  le  cœur  de  Tartufe. 

Venant  vous  accuser,  //  s'est  trahi  lui-même  ; 
Le  sujet  change  :  il  n'est  plus  le  roi ,  c'est  Tartufe. 
Et,  |)ar  uri  juste  trait  de  Téquîté  suprême, 
S*est  découvert  au  prince  ua  fourbe  renommé, 
Dont  sous  un  aulre  nom  il  étoit  informé. 
//  revient  au  monarque  -,  sous  un  autre  nom  s'applique  à 
Tartufe  f  éi  ton  pas  à  Louis  XIY ;  c'est  Tartufe  qui  était  connu 
aoès  im  autre  nom. 

Ge  menarqae  ^  en  un  mot ,  a  ^et%  vous  détesté 
Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté. 
On  ne  s'exprimerait  pas  autrement  si  c'était  Ix)uis  XIV  qui 
se  repentit  d'avoir  été  ingrat  et  déloyal  envers  Orgon. 
A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  celte  suite, 
lie  roi  a  joint  cette  suite ,  ou  ce  Supplément ,  aux  autres 
horreurs  de  Tartufe. 

Et  ne  m*a  jusqu'ici  soumis  à  sa  conduite 
Que  pour  voir  l'impudence  aller  jusques  au  bout. 
Sa  conduite,  pour  dire  que  Tartufe  commandait  à  l'exempt. 
6ài,  de  tous  vos  papiers,  doni  il  (Tartufe)  se  dit  le  maître, 
//  (le  roi)  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépooilfe  le  traître. 
lêsa  d'impropriété  de  termes ,   d'incorrection  et  de  né- 
^Êgcàée,  feraient  à  hah  droit  soupçonner  que  ce  morceau  de 
pkKMi^  n'est  pnH  de  Molière.  Molière  en  aura  donné  l'idée  et 
êêiiÊé  l'exécution  k  quelqu'un  des  versificateurs  de  sa  troupe. 
Ç7eiê  èe  qtd  expliquerait  l'étrange  disparate  de  cette  tirade 
dans  une  pièce  qui,  parmi  toutes  celles  de  Molière  y  peut  réclc- 
■iep  le  prix  du  style. 

tidtt,  si  Molière  a  versifié  lui-même  ce  passage ,  il  fellait 
Çtf a  n'attacfiàt  guère  d'importance  à  la  matière. 

L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  transport  brutal. 
II  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  y  penser, 

Trop  dé  respect ,  trop  de  tendresse  : 
Et  si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blesser 
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//avoit  eu  la  coupable  foiblesse, 
De  cent  coups  à  vos  yeux  il  voudroit  le  percer.        (Amph,  II.  6.) 

Le  premier  //  se  rapporte  au  cœur  ;  le  second,  à  Tamant,  qui 
est  nommé  dans  la  phrase  précédente. 

Peut-être  faudrait-il  lire  se  percer;  mais  aucune  édition  ne 
le  donne. 

Enfin  le  Malade  imaginaire  offre  de  fréquents  exemples  de 
cette  incorrection  : 

Tout  le  spectacle  se  passe  sans  qu*i7  (le  berger)  y  donne  la  moindre  at- 
tention. Mais  il  se  plaint  quV/  est  trop  court,  parce  qu'«»  finissant  il  se 
sépare  de  son  adorable  bergère.  {MaL  im,  IL  6.) 

liC  premier  il  représente  le  berger  ;  le  second,  le  spectacle  ; 
et  le  troisième,  encore  le  berger.  En  finissant,  qui  granunati- 
calenient  ne  peut  se  rapporter  qu'au  berger,  se  rapporte  au    - 
spectacle. 

On  lit  dans  la  même  scène  : 

Des  manières  de  vers  libres  tels  que  la  passion  et  la  nécessité  peiwen^^ 
faire  trouver,  (  IbidJ^Kf 

Il  paraît  qu'il  faut  en  ou  les/aire  trouver. 

Ou  l'avertit  que  le  père  de  la  belle  a  conclu  son  mariage  avec  im  autre. 

{lbid,y 

Son  ne  désigne  pas  le  mariage  du  père  ,  comme  la  phrase  1^ 
ferait  entendre  ,  mais  celui  de  la  belle. 

Cette  pièce  est  de  toutes  celles  de  Molière  la  plus  négligera— 
ment  écrite.  On  y  sent  en  quelque  sorte  la  rapidité  de  l'auteur 
fuyant  devant  la  mort,  qui  l'atteignit  à  la  quatrième  représenta- 
tion. Au  reste,  cette  faute  d'employer  dans  la  même  phrase 
deux  il  relatifs  à  des  sujets  différents,  se^rencontre  dans  les 
meilleurs  écrivains.  £n  voici  un  exemple  de  Pascal  : 

«  Les  confesseurs  n'auront  plus  le  pouvoir  de  se  rendre  juges  de  la  dis- 
«  position  de  leurs  pénitents,  puisquV/j  (les  confesseurs)  sont  obligés  de 
«  les  croire  sur  leur  parole,  lors  même  quV/j  (les  pénitents)  ne  donnent 
«  aucun  signe  suffisant  de  douleur.  *•  (lo*  Prov.) 

Et  l'on  sait  pourtant  avec  quel  soin  les  Provinciales  étaient 
travaillées  !  Mais  nul  n'est  exempt  de  faillir,  ni  Pascal ,  ni  Mo- 
lière, ni  Bossuet. 
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—  IL  sarabondant  : 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut, 

Ma  tante;  et  bel  esprit,  //  ne  l'est  pas  qui  veut  !    {Pem,  sav,  m.  a.) 

Cette  tournure  a  une  naïveté  qui  donne  du  piquant  à  Tadage. 
On  se  tromperait  fort  de  prendre  cet  il  pour  une  cheville  com- 
mandée par  la  mesure. 

Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 

S'est-//  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi.  {Ibid,  TV.  i.) 

«  La  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  tenter 

«  au  siècle  passé  la  réformatiou  par  le  schisme,  ne  trouvant  point  de  plus 

«  fort  rempart  contre  leurs  nouveautés  que  la  sainte  autorité  de  l*ÉgIise, 

«  iU  ont  été  obligés  de  la  renverser.  »      (Bossubt.  Or.fun,  de  la  r.  «T^.) 

—  IL  9  construit  avec  qui ,  dans  le  sens  de  celui  qui  : 

Il  est  bien  heureux  qui  peut  avoir  dix  mille  écus  chez  soi  !  {VAv,  1. 5.)  ' 
Corneille  a  dit  de  même  : 

«  Il^^sse  pour  tyran  quiconque  s*y  fait  maître.»         {Cinna.  II.  t.) 

Sur  quoi  voici  la  remarque  de  Voltaire  :  «  Cet  il  était  autre- 

«  fois  un  tour  très-heui*eux  ;  la  tyrannie  de  l'usage  Ta  aboli.» 

«  Qui  se  contraint  au  monde,  il  ne  vit  qu'en  torture.  » 

(Régnier,  sat.  X"V.) 
«  Et  qui  jeune  n*a  pas  grande  dévotion, 
«  Il  faut  que  pour  le  monde  à  le  feindre  i7  s'exerce.  >• 

(A/,  sat.  Xin.) 
«  Ha,  ha!  il  n'a  pas  paire  de  chausses  qui  veult!  »  {Gargantua,!,  9.) 
Pathelin  fait  au  drapier  compliment  sur  son  activité  : 

I.B    DRAPIER. 

«  Que  voulez-vous?  il  faut  songer 

«  Qui  veult  vivre,  et  soustenir  peine.  »  {Pathelin.) 

—  IL  w'est  que  de  (  un  infinitif) ,  il  n'est  rien  tel 
qoede... 

Ma  foi ,  il  n'est  que  de  jouer  d^ adresse  en  ce  monde. 

(i***  Interm,  du  Malade  im,  se.  6.) 

— '  IL  M*ENIfUIE.  (Voyez  ennuyer)  (s*). 

—  IL  Y  A ,  CE  Qu  IL  Y  A  (s.-cnt.  à  faire)  : 

Or  sus,  mon  fils ,  savez-vous  ce  qu*il y  a?  C'est  qu'il  faut  songer,  s*il 
TOUS  plaît,  à  vous  défaire  de  votre  amour.  {L'j4v,  FV.  3.) 


-r  2}4  - 
ILLUSTRE  ;  un  illustre  substan^vemi^Qt  : 

Madame,  voilà  un  illustre/  (Pûffrû.  I.  3.) 

IMBÉCILE ,  au  sens  du  latin  imbedllis  : 

Est-il  rien  de  plus  foible  et  de  plus  imbécile!      (£c,  des  fem,  V.  4.) 
Imbécile  ne  fait  qu'exprimer  plus  fortement,  et  avec  une 
légère  nuance  de  mépris  ,  Tidée  de  faiblesse. 

«  Taisez- Yous,  nature  imbécile!'»  (Paagai,.  Pensées.) 

IMPÉTUOSITÉ  DB  PKEVEiîTiON.  (Vc^ei  beutamt^.) 
IMPOSEB ,  pour  en  imposer ,  mentir. 
Tous  les  grammairiens  font  une  loi  d'exprini6r  en  dans  ce 
sem»  i  Molière  ne  le  met  jamais  : 

Jamais  l'air  d'un  yisaj^^. 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai ,  Réimposa  davantage,    '         {V^t.  IVL  a.) 
C'est  bien  assez  pour  moi  qu'il  m'ait  désabusé 
De  voir  par  quels  motifs  tu  m^avois  imposé.  (Jbid.  UL  4.) 

Faites-moi  pis  encor  :  tuez-moi  si  f  impose,  (Dép,  0m,  I.  4.) 

Vous  verrez  s\f  impose,  et  si  leur  foi  donnée 
N'avoit  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'ont  anaée. 

{Ec.  des  mar.  UL  6.) 
Je  ne  sais  pas  s'il  impose; 
Mais  il  parle  sur  la  chose 

Comme  s'il  avoit  raison.  {Amph.ULS,) 

Hélas!  à  vos  paroles  je  puis  répondre  ici,  moi,  <{ae  vous  vHmpêse*  point, 

{VA9.  V.  5.) 

«  On  demande  s'il  ne  lui  seroit  pas  plus  aisé  éCimposer  à  celle  dont  il 

«  est  aimé,  qu'à  celle  qui  ne  l'aime  point.  »  (La.  Bavriasy  ch.  UL) 

Tout  le  XVII®  siècle  a  parlé  ainsi. 

«  Quelques  écrivains ,  dit  Bouhours ,  ont  voiili)  établir  Un- 
posturer.  Le  public  s'est  contenté  du  verbe  imposer j  qui  un 
gnifie  la  même  chose  :  vous  imposez;  il  imjxfse  à  tout  l'uni- 
i»ers.  V  (Rem,  nouv,) 

La  Touche,  qui  écrivait  en  1780 ,  dit  pareilkment  :  %  Im* 
«  poser  tout  seul  veut  dire  mentir,  » 

{Art  de  bien  porter  françois,  H.  p.a3.) 

Ll  distinction  entre  imposer  et  en  imposer ^  dont  le  premier 
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se  prendrait  en  bonne  part ,  imposer  du  respect ,  et  Tautre  en 
mauvaise  pour  tromper,  est  donc  une  subtilité  chimérique,  in* 
ventîon  des  grammairiens  de  notre  âge.  M.  N.  landais,  par 
exemple ,  après  avoir  cité  la  phrase  de  la  Bruyère ,  ajoute  : 
«  C'est  une  faute  :  il  fallait  A* en  imposer,  »  M.  Boniface  s'y  ac- 
corda. Mais  d*où  vient  à  M.  Landais  et  à  M.  Boniface  l'autorité 
sur  Molière  et  sur  la  Bruyère  ? 

\j&à  Latins  disaient  imponere  tout  seul  pour  signifier  mentii*. 
Imposait  Catoni.  (Cicee.)  Imposait  mihi  caiipo.  (Martial.) 
Pr^ectis  Antîgoni  imposait^  (Corm.  N»pos.)'^I1  a  trompé  Ca- 
ton  ;  —  le  cabaretier  m'a  dupé  ;  —  il  donna  le  change  aux 
lieutenants  d'Antigonus. 

Quand  la  pythonisse  d'Endor  reconnut  l'ombre  de  Samuel, 
elle  s'écria  vers  Saiil  :  Quare  imposuisti  mihi?  Pourquoi  m'a- 
vez^vous  imposé  par  votre  déguisement?  »  [Rois,  I,  cap,  %%,) 

-^  IMPOSEE,  verbe  actif,  comme  imputer;  imposée 

tWE  TACHE  A  QUELQU'UN  : 

On  De  peut  imposer  de  tache  à  cette  fille.  (VEt,  III.  4.) 

—  IMPOSER  A  quelqu'un  ,  daiis  le  même  sens  : 

«  Quand  Diana  rapporte  avec  éloge  les  sentimenis  de  Yasquez 

«  il  n'est  ni  calomniateur  ni  faussaire,  et  vous  ne  tous  plaignez  point  qiCil 
m  Im  impose f  au  lieu  que  quand  je  représente  ces  mêmes  sentiments  de 
«  Taaques,  mais  sans  le  traiter  de  phénix,  je  suis  un  imposteur,  un  faussaire, 
«  flt  un  corrupteur  de  ses  maiimes.  »  (Pascal,  ix*  Prop.) 

Dans  raffaii'e  de  Carrouge  et  Legiîs ,  la  jeune  dame  de  Car- 
rouge  accusait  Legris  de  lui  avoir  fait  violence  : 

«  Jacques  Legris  s'excusoit  trop  fort,  et  disoit  que  rien  n'en  esloit,  et 
«  que  la  dame  iui  imposoit  induement.  » 

(Froxssart.  Chron,  III.  ch.  49.) 

mPRESSIONS: 

La  jalousie  a  des  impressions 

Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraine.  {Amph.  II.  ^.) 

IMPRIMES  ;  être  imprimé  de  quelque  chose  ,  en 
garder  une  impression  profonde,  en  style  néologique  ^ 
en  étra  impreisionnè  : 

Et  pourtant  Trufaldin 
Est  si  bien  imprimé  de  ce  conte  badin . . .  (VEt.  III.  a.) 
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La  Bruyère ,  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  , 
dit  :  «  La  mémoire  des  choses  dont  nous  nous  sommes  vus  le 
«  plus  fortement  imprimés»  » 

(Voyez  plus  bas  s'imprimer  quelque  chose.) 

On  ne  voit  pas  pourquoi  M.  Auger  blâme  cette  expression 
dans  la  Bruyère  et  dans  Molière.  Il  prétend  que  «  Imprimé  se 
^  dit  de  ce  qui  a  fait  l'impression ,  et  non  de  ce  qui  l'a  reçue.» 
Qu'est-ce  qui  autorise  cette  loi  ?  Qui  est-ce  qui  l'a  portée  ? 
Où  ?  Ce  sont  les  questions  qu'on  a  toujours  à  faire  aux  gram- 
mairiens. 

Imprimer  di  fait  impression;  impression  a  produit,  de  notre 
temps ,  impressionner ,  qui  ne  manquera  pas  d'engendrer,  au 
pi'emier  jour,  impressionnement  Poui*quoi  à^impressionnement 
ne  ferait-on  pas  impressionnementer,  comme  ^ornement  nous 
avons  vu  sortir  ornementer?  C'est  ainsi  qu'on  enrichit  la  langue  ! 

—  IMPRIMER  DE  L* AMOUR  : 

Sachez  donc  que  tos  vœux  sont  trahis 
Par  t amour  qu'une  esclave  imprime  à  votre  fils.  {VEt,  1. 9.) 

Nous  disons  encore  bien  imprimer  de  la  crainte ,  de  la  ter- 
reur, du  respect  :  pourquoi  pas  de  l'amour  ?  Ce  dernier  senti- 
ment peut  être  aussi  vif,  aussi  soudain  et  aussi  profond  que 
les  autres.  On  ne  voit  pas  d'où  naîtrait  la  distinction. 

—  IMPRIMER  (s')  QUELQUE  CHOSE  : 

Là,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien, 

Et  jusqu'au  moindre  mot  imprimez'le'vous  bien. 

{Ec.desfem.m,  a.) 

Si  l'on  peut  dire  s'imprimer  quelque  chose ^  la  conséquence 
rigoureuse  sera  qu'on  puisse  dire  être  imprimé  de  quelque  chose^ 
contrairement  à  la  remarque  de  M.  Auger,  qui  blâme  cette  fa- 
çon de  parler. 

INCLINEE  quelqu'un  a  ou  vers  une  personne  : 

Et  je  sais  encor  moins  comment  votre  cousine 

Peut  être  la  personne  oh  son  penchant  tincline.  (Mis,  IV.  i.) 
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INCOMMODÉ  ;  peu  accommodé  des  biens  de  la 
fortane  : 

Tous  êtes  la  grande  protectrice  du  mérite  incommodé  ;  eX  tout  ce  qu'il  y 
a  de  vertueux  indigents  au  monde  Ta  débarquer  chez  vous. 

{Am,  mag,  L  6.) 
«  Revenons  donc  aux  personnes  incommodées,  pour  le  soulagement  des- 

«  quelles  nos  pères assurent  qu'il  est  permis  de  dérober.  » 

(PASCiiL.  8*  Provinciale,) 

(Voyez  ACCOMMODE.) 

INCONGRUITÉ  de  botïtïe  chère  : 

Tous  y  trouverez  des  incongruités  de  Bonne  chère  et  des  barbarismes 
de  bon  goût.  {B,  gent,  IV.  i.) 

INDÉFENDABLE  : 

CLiMÈiTE  {précieuse  ridicule). 
Cette  pièce  (l'École  des  Femmes)^  à  le  bien  prendre,  est  tout  à  fait  //i- 
défendable,  (Crit,  de  tEc.  des  fem,  6.) 

Ce  mot  paraît  un  barbarisme  forgé  par  la  précieuse  ;  Fure- 
tière  ne  le  donne  pas,  non  plus  que  Trévoux.  Montaigne  a  dit  : 
«  La  faiblesse  d*une  cause  indéfensihle.  » 

INDICATIF  PRÉSENT  après  que  y  où  nous  met- 
trions le  subjonctif  : 

Tous  tournez  les  choses  d*une  manière  qu*il  semble  que  wfus  avez  raison. 

(D./waii.I.  a.) 

Ma  foi,  monsieur,  voila  qui  est  bien  fait!  //  semble  qu'il  est  en  vie,  et 

qull  8*en  va  parler.  {Ibid,  Y.  5.) 

INDIENNE,  substantivement;  uihe  indienne,  robe 
de  chambre  de  toile  des  Indes  : 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci.  (B,  gent,  I.  i.) 

INFINITIF ,  gouverné  par  un  autre  sujet  que  celui 
de  la  phrase  : 

//  ne  vous  a  pas  faite  une  belle  personne , 

Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne.     (Ec,  des  jem.  II.  6.) 

//,  le  ciel,  ne  vous  a  pas  faite,  etc afin  d'user non 

pas  afin  qu'?'/  use ,  mais  afin  que  vous  usiez.  I^  familiarité  du 


4iAlo|[ue  «emble  autoriser  ceUe  légère  irrégularilé^  iurtout 
quand  réquivoc|ue  ii*est  pas  possible. 

Elle  (la  demande)  me  touche  assez  pour  rn^en  charger  moi-méiQe. 

{B,gent,Ul.i%,). 
Pour  que/>  m'en  charge  moi-même. 

•<-  DEUX  nvFiHiTiFS  de  êuite: 

Tj  ai  déjà  jeté  des  dispositions  à  ne  pas  me  souffrir  longtemps  pousser 
dtft  soupirs.  (Z).  Juan,  II,  a.) 

—  INFINITIF  ACTIF  avcc  le  scDS  passlf  : 

Nous  avons  en  main  divan  stratagèmes  tout  prêts  à  produire  dans  Foc- 
CMiOVt  iPouro.  h  5.) 

C'int-à-dire,  à  être  produits, 

INFLEXIBLE  ;  être  inflexible  a  quelqu'un  : 

Si  tu  m'es  inflexible. 
Je  m*en  vais  me  tuerl  (L'Et,  H,  7.) 

INGÉRER  (s*)  DEQUELQUE  CHOSE,  dans  qaelqae  chose  : 

Et  vous  êtes  un  impertinent ,  de  vous  ingérer  des  affaires  d^ autrui, 

{Méd,  m,  lui,  L  a.) 

INSTANCE ,  pour  renchérir  sar  le  mot  $oin;  instance 
à  faire  quelque  chose  : 

Et  notre  pltis  graod  toïntuo^re  première  instance 

Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science.  (Fem,  sq9,  Q,  7,) 

INSTRUIT  DANS ,  instruit  de. . .  : 

Et  ee  que  le  soldat  dans  son  devoir  instruit 

Montre  d  obéissance  au  chef  qui  le  conduit. . .  {Ec,  desfem,  ni,  9.) 

INTERDIRE  (s),  verbe  réfléchi  : 

Achevez  de  lire; 
Yotrt  Ame,  pour  ce  mot,  ne  doit  point  s'interdire,  (D,  Gare,  II.  6.) 

INTÉRESSER  A,  ayant  pour  sujet  un  nom  antre 
qu'un  nom  dé  personne: 

Mon  devoir  m'intéresse , 
Mon  père ,  à  dégager  bientôt  votre  promesse.  (Sgan,  a3«) 

Intéresser  à  est  ici  comme  obliger  à ,  engager  à, 

•^  S'nfTEEESSEa  DANS  QUELQUE  CHOSE  : 

De  vos  premiers  progrès  j*admire  la  viiesse, 

Et  dans  Nv4nement  mon  àme  s'intéresse,        {Ec,  des  fem,  0L  4.) 
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miERPRÉTER  A ,  c'est-à-dire ,  au  sens  ûa  : 

Aux  faux  soupçons  la  nature  est  sujette, 
El  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s^hiterprète,  {Tort,  V.  3.) 

Je  dois  interpréter  à  charitable  soin 

Le  désir  dVmbrasser  ma  femme?. . .  {Ihid,) 

IPfTIM£(uif),  substantivement  : 

Non,  non;  c'est  mon  intime,  et  sa  gloire  est  la  mienne. 

(Bt,  des  fgm,  Y.  7.) 

INTRÉPIDITÉ  DE  BONHS  opinion  : 

La  constante  hauteur  de  sa  présomptÎMi , 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion ....  {Fem*  iav,  I,  3.) 

DÎTRIGUET  ;  gens  de  L'nrmiGUET  : 

Et  que  toute  notre  famille 

Si  proprement  s'habille, 
Pour  être  placée  au  sommet 

De  la  salle  où  l'on  met 

Les  gens  de  Cintriguet, 

(BûUêt  des  Nations  t  à  U  suite  du  B,  gent.) 

Les  gens  de  la  basse  intrigue,  les  chevaliers  d'industrie.  I^s 
aneleimes  éditions  ont  emtriguet.  Les  mots  latins  in  et  inter  fai- 
sant en  français  en  et  entre  ^  la  véritable  forme  du  mol  serait 
effectivement  ^/z^r/^f/^,  àeintmcare;  et  il  parait  qu'on  l'a  d'a- 
bord dit  ainsi. 

Notre  langue  est  de  double  formation.  Dans  les  mots  formés 
à  mie  bonne  époque,  in,  inter  sont  toujours  traduits  en^  entre; 
d^QS  les  mots  de  création  moderne ,  on  a  tout  simplement 
transcrit  le  radical  latin. 

De  la  première  formation  sont  :  engager^  enhardir,  engen- 
drer^ entreprendre^  entretenir^  etc,^  etc, 

Pq  U  seconde  ;  inventer,  introduire^  inspirer ,  imprimer 
(jadis  empreindre) ,  s'ingénier  (  primitivement  engigner) ,  inter- 
mèife  primitivement  entremets) ,  intention ,  substantif  nouveau 
ixn,  vi^ux  verbe  entendre^  etc.y  etc. 
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INVERSION. 

Ah  !  Octave ,  est-il  vrai  ce  que  Silvestre  vient  de  dire  à  Nérine,  que 
votre  père  est  de  retour,  et  qu*il  %eut  vous  marier?  (Scapin.  I.  3.) 

Pour  juger  rexcellence  et  la  rapidité  de  ce  tour,  il  n'y  a  qu'à 
rétablir  la  construction  et  l'ordre  gi-aminatical  ordinaires  : 
«  Ce  que  Silvestre  vient  de  dire  à  Nérine ,  que  votre  père  est 
de  retour  et  qu'il  veut  vous  marier,  est-il  vrai?  » 

Il  y  a  longtemps  que  l'esprit  a  saisi  cette  question;  aussi 
quand  elle  arrive  est-elle  superflue.  L'art  de  celui  qui  parle 
est  de  ne  point  se  laisser  devancer  par  la  pensée  de  celui  qui 
écoute.  De  là  les  constructions  renversées^  pour  être  naturelles. 

— iTfVERSioiî  DU  PRONOM  après  un  subjonctif,  en  su- 
primant  que  : 

Ah  !  tout  cela  n'est  que  trop  véritable; 
Et  plût  au  ciel  le  fût-il  moins  !  {Amph,  I.  a.) 

L'harmonie  est  bien  plus  douce  par  ce  tour  que  par  la 
construction  ordinaire  : 

Et  plût  au  ciel  qu'il  le  fût  moins! 

INVITÉ  DE 

Ils  avoient  vu  une  galère  turque,  où  on  les  avoit  invités it entrer. 

{Scapin,  HT.  3.) 

J'AI  PEUR,  en  phrase  incidente,  pour  j'w  ai  peur ^ 
je  le  crains  : 

La  défense,  f  ai  peur,  sera  Irop  tard  venue.  {Mélicerte,  I.  5.) 

JALOUSIE  DE  quelqu'un  au  sujet  de  quelqu'un  : 

Toute  la  jalousie  que  vous  pourriez  avoir  conçue  de  monsieur  votre 
mari.  {B.gent.Y.'j,) 

Molière  a  construit  le  substantif  comme  son  adjectif  :  jaloux 
de,  Jalousie  de Ce  de  est  le  latin  de ,  touchant,  relative- 
ment à. 

JAMBE  ;  REI9DRE  LA  JAMBE  MIEUX  FAITE ,  Ironique- 
ment, pour  exprimer  qu'une  chose  est  sans  application 
utile  : 

mcoLB.  Oui,  ma  foi,  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien  mieux  faite! 

(  Bourg,  gent,  lU.  3.) 
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JE,  pronom  singulier  joint  à  un  verbe  au  pluriel  :  je 
sommes ,  f  avons ,  je  parlons ,  etc  : 

MAETIRE. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  parler,  et  Je  sommes 

Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes.  {Fem,  sav,  Y.  3.) 

Mon  Dieu,  je  n'avons  point  étuguié  comme  vous! 

El  Je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous.  (lèid,  II.  6.) 
Pierrot ,  Charlotte  et  Matliurine ,  dans  Don  Juan ,  usent 
également  de  cette  façon  de  parler,  qui  attire  à  la  pauvre  Mar- 
tine cette  réprimande  de  Bclise  : 

Ton  esprit ,  je  Tavoue ,  est  bien  matériel  ! 

Je  n*est  qu'un  singulier,  aifons  est  un  pluriel. 

Yeux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 
Mais  il  est  bon  de  savoir  qu^avant  de  se  trouver  dans  la 
bouche  des  servantes  et  des  paysans,  cette  façon  de  parler 
avait  été  dans  celle  des  savants  et  des  princes.  Henri  £stienne 
en  rend  témoignage  dans  ses  Dialogues  du  langage  Jrançois  ita- 
Uanisé  :  —  «  Ce  sont  les  mieux  parlants  qui  prononcent  ainsi , 
tij'allonstje  venons ,  je  disnons^je  soupons,  » 

Cette  faute,  dont  il  accuse  les  courtisans  de  Henri  111 ,  re- 
monte beaucoup  plus  haut,  puisqu'on  Ut^  dans  une  lettre  auto- 
graphe de  François  1®*"  à  M.  de  Montmorency  : 

«  T avons  espérance  qu*y  fera  beau  tems,  veu  ce  que  disent  les  estoiles 
«  qnef  avons  eu  le  loysir  de  veoir.  »  {Lett,  de  la  Reine  de  Navarre,  I.  467.) 

Il  y  a  plus ,  cette  locution  est  consignée  dans  la  grammaii'e 
de  Palsgrave  : 

«  I  finde  in  comon  speche  s  tic  fie  maners  ofspeking ,  je  trouve  dans  le 

«  oommun  langage  ces  façons  de  parler Cependant  que  Cirons  au 

«  marché,  pour  nous  irons  ;  —  gavons  bien  bu,  pour  nous  avons;  — 
«  allons  m'en,  de  par  le  diable!  pour  allons-nous-en;  — /allons  bien, 
«  pour  ru)us  allons  bien.  »  {Of  the  verbe,  folio  i^S  au  verso.) 

(Voyez  ous  et  des  Variations  du  lang.fr.^  p.  290 — 293). 

JE  SOIS ,  par  exclamation  ;  que  je  sois  : 

Je  sois  exterminé  si  je  ne  tiens  parole!  {Dép,  am,  lY.  3.) 

JETER  DES  MEl^AGES  ,   DES  LARMES  : 

Cette  dofia  Elvire, dont  Fâmc  irritée  nejetoit  que  meftaces  et  ne 

re^iroit  que  vengeance...  {D,  Juan,  lY.  9.) 

.   Je  jette  des  larmes  de  Joie,  (Ibid,  Y.  i.) 


^^  miH  un  OB0TAGLB  à  quelque  chose  f 

Et  je  ne  voudrois  point  ^  pw  éeê  MitH  t#6p  inààêi 

Jeter  le  moindre  obstacle  à  ^y^ê  justes  desseins.  (Z>.  Garde,  V.  3.) 

JEU  ;  A  JEU  8UR  : 

Battre  uh  bornine  à  jeU  sûr  û'm  pK>  d'util  lyelté  flmcf/ 

(^M/i^.  L  a.  ) 

JÈV  DE  MOTS  AFFECTÉ  t 

Ainsi  ihoU  éd^uf,  l^rosfae,  (m  pétt  trop  foibfé,  hélén! 

8«  ^mCrV  à  des#  sekis  tfoUoti  «è  lei  /^cfotV  f»a$.      {Dépt  afft.  Il;  <.) 

Le  Dépit  amoureux  est  le  second  (i)  ttiiftàgë  dé  Mofièfè, 
qui  était  encore,  en  ce  temp&-là,  Pédolier  des  ItaKens  éf  des  Es- 
pagnols. 

JOCRISSE)   FAIRE  LE  JOCRISSE  : 

XARTIVE. 

Je  ne  Faimerois  point  s^il/aisoii  le  jocrisse,  (Fem,  sav,  "V.  3.) 

Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse,  {Sgan,  i6.) 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  donne  le  nom  de  Jocrisse  et  le 

dicton  populaire  où  il  s'encadre ,  mais  il  ne  révèle  rieii  sur 

Torigine  de  oe  personnage ,  qui  pai*aît  nous  être  venu  d'Itidie. 

JOINDRE  pour  rejoindre  : 

Allons  vite  joindre  notre  prorittcial.  {Pourté  h  3.) 

JOINT,  adverbialement  : 

La  mémoire  du  père  à  bon  droit  respectée, 
ieânt  tu  grand  intérêt  qne  je  prenÀ  à  la  sœtfr, 
Veut  que  du  moins  Ton  tâche  à  lui  rendre  l'honnetif^ 

(  Éc,  des  Mot,  III.  40 

Ce  n*est  pas  la  mémoire  unie  à  Tintérét  ^  c'est  la  mémoire  du 

pèpe  à  bon  droit  respeetée ,  cela  joint  à  l'intérêt  que.é.<<  etc. 

Jmftt  embrasse  d'une  manière  complexe  l'idée  du  Tiers  préeé*- 

d«ât. 

Oii  disait  aut^fois ,  yo//2^  que^  înrafîable  :  cela  signifie ,  dit 
Furetière ,  ajoute»-^  que  : 

•  /oint  encore  qu^ïl  falloit  avoir  fini  bientôt,  et  paster  rapidement  dam 
un  pays!  »  (Bossuet.  Hist,  univ,  I.  ii»  part.  %  5.) 

(f)  Sairanl  ^opinion  reçae  et  l'ordre  «doplé.  Je  crois  »  «prè»  an  iaAt  cxataieif  t-ff^o  ce 
fot  1*  premier.  V Étourdi  et  le  Dépit  ayant  été  composés  en  proTÎace  »  oa  O**  pa  en 
MToir  U  chronologie  tris-aathentique.  II  est  certain  que  VÉlourii  ,  par  rapport  k 
U  côuce'ptionr  comme  par  rapport  au  style ,  montre  un  progrès  immense  aor  lé  Séfit, 
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Le  participe  Joùu  a  remplacé  dant  ces  locutioDs  le  TicU  adk 

r^he  Jouxte  ,  juxta. 

JOUER ,  actif,  suivi  d'tltt  nofli  de  chose ,  éluder  : 

Jtisqu*ici  vous  wezjouê  mes  accusations,  (G,  />.  m.  8.) 

Les  Latins  aussi  ne  disaient  ludere  en  ce  sens  qu'avec  un 

WUa  de  ta  personne  : 

«  Sat  me  laslstis;  laditcf  naâe  allûs.  » 
Cependant  on  trouve  aussi,  dans  Pétrone ^ iudere  vestigia, 

manquer  sous  le  pied. 

—  JOUEE  AU  PLUS  SUE  : 

Pour  jouer  au  plus  sûr , 
fl  faut  me  Pamener  dons  un  lieu  plus  obscur.  {Êc.des  fem.  Y.  a.) 

—  JOUER  (se)  ,  mis  absolument  comme  jowr  : 

Que  veut  dire  ceci  ?  Nouê  nous  jouons ,  je  eroi.    {MélicêrH,  L  a.) 

JOUB,  au  figuré,  notion,  connaissance  : 

Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque  coruu, 

Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu,     (Ec.  desf,  Vf.  6.) 

-*-  Joue  a  ,  facilité  à  : 

Je  veux  vous  fieilre  un  peu  de  jour  à  la  pouvoir  entretenir  (Sicttien.  lo.) 

—  DOi^nER  u»  JOUR,  donner  une  eouleuff  eansidirer 
sous  un  tispect  : 

De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu'on  leur  domte,,,. 

(Ampk  m.  S.) 

JUDAS,  adjeetivement^  pour  ircAtre 

covuLLi.  Que  cela  est  Juslms  !  {Bd  genL  in«  lo.) 

JUDICIAIRE ,  jugeftient  ;  AvotR  quelque  hôègeau 
DE  judiciaire: 

Tous  ètes-vons  mis  danis  la  tête  que  Léonard  de  Pourceaugnac 

^ttài  ft£  là-dedans  quelque  morceau  dejucUciaire  pour  se  condifire? 

{Paure,  II.  7.) 

J'idMerye  qu'on  derrarit  écrire  rhorseau ,  ear  ce  mot  est  tW 
diminutif  de  mors  ^  un  mors  de  pain  ^  formé  du  verbe  mordre^ 
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qui  ûdsait  au  participe  passé  mors^  d'où  /iio/vtf/^r(qui  serait  mieux 
écrit  morseli€r),€i  non  mordu;  comme  tordre^  torSj  et  non  tordu  : 

.  «  Adonc  repartit  l*espousée  : 
«  Je  ne  vous  ai  pas  mors  aussy  I  »  (Marot.) 

JUGEMENT  A  GAUCHE  : 

Un  envers  du  bon  sens ,  un  jugement  à  gauche,        {L'Mi,  II.  x4.) 

JURER  ;  JURER  DE  QUELQUE  CHOSE  ;  latinisme,  ju- 
rare  de  aliqua  re  : 

Vous  avez  beau  faire  la  garde  :  j'e/i  ai  j tiré  ^  elle  sera  à  nous. 

(Siciiten.  9.) 

JUSTIFIER  ;  justifier  quelque  chose  et  se  justi- 
fier A  quelqu'un  sur  ,  pour  auprès  de  quelqu'un  : 

C'est  aux  vrais  dévots  que  je  veux  partout  me  justifier  sur  la  conduite 
de  ma  comédie.  (Préf.  de  Tartufe.) 

Et  pour  justifier  à  tout  le  monde  Tinnocence  de  mon  ouvrage. 

(i*""  Plaeetau  roi) 
. . .  C'est  consoler  un  philosophe  que  de  lui  justifier  ses  larmes, 

{Lettre  à  Lamotlte-Levayer)  (1). 

Votre  père  ne  prend  que  trop  le  soin  de  vous  justifier  à  tout  le  monde, 

(L'Av,  L  I.) 
«C'est  ainsi  que  notre  bergère  se  justifiait  à  Cérès,» 

(La  Fohtaivs.  Psjrehê.JL) 

LA  9  rapporté  à  un  mot  caché  dans  une  ellipse  : 

Fût-ce  mon  propre  frère»  il  me  la  payeroit.  {L'Et,  HT.  4.) 

Zéi  ne  se  rapporte  grammaticalement  à  rien  ;  le  substantif 

sous-entendu  peut  être  detle.  L'usage  est  de  dire  aujourd'hui , 

au  masculin  ou  au  neutre  :  «  Il  me  le  payerait  ;  tu  me  le  payeras. . 

(Voyez  des  exemples  analogues  au  mot  icHAPPER  belle  (l').) 

— LA ,  construit  avec  le  verbe  être  y  et  représentant  un 

substantif  : 

Je  veux  être  mère  parce  que  je  la  suis,  et  ce  seroit  en  vain  que  je  nt  la 
voudrois  pas  être.  (jim,  mag,  L  s.) 

La  tient  la  place  du  mot  mère.  Madame  de  Sévigné  préten- 
dait mal  à  propos  étendre  ce  privilège  de  l'article,  et  mettre  la 

(i)  £n  lai  «nvoyanl  un  sonnet  fur  la  mort  du  jeune  Lamothe-Levayer. 
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m  remplacement  d'un  participe  :  Étes-vous  enrhumée  ?  —  Je 
^a  suis.  L'article,  dans  ce  dernier  cas,  représente  être  enrJuiméy 
[ui  n'a  point  de  genre  ;  par  conséquent  :  je  le  suis. 

LA  CONTRE ,  contre  cela  : 

Os  ne  peut  pas  aller  là  contre,  (D.  Juan,  I.  3.) 

Ehbîeu!  oui;  vous  dit-on  quelque  chose  là  contre? {Fem.  sav,  II. 6.) 

Blou  frère ,  pouvez-vous  tenir  là  contre?  {Mal:  Un,  III.  ai.) 

LA  DONNER  sèche  a  quelqu'un  : 

Et ,  sortis  de  ce  lieu ,  me  la  donnant  plus  sèche  : 
Marquis,  allons  au  cours  faire  voir  ma  calèche.  (Fâcheux,  I.  i.) 

(Voyez  lÉGHAPPER  (l')  belle.) 

LAIDIR ,  devenir  laid  : 

Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir , 

Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir,  (VEt,  II.  5.) 

Nous  n'avons  plus  que  le  composé  enlaidir. 

J'observe  que  cette  terminaison  /r,  aux  verbes  neutres,  mar- 
quait une  action  en  progrès,  comme  en  latin  escere  :  grandir; 
Uudir,  emmaladir;  assagir ^  rendre  sage;  affolir^  rendre  fou 
{fffoler  e&\.  auti^e  chose;  cesi  fouler  y  blesser^  etc.).  En  termes 
de  marine,  calmir  c'est  éti*e  en  train  de  se  calmer  :  la  mer  cal- 
mit,  commenoe  à  calmir, 

LAISSER  A  (le  verbe  à  Finfinilif  sans  préposition)  : 

Et  laisse  à  mon  devoir  s* acquitter  de  ses  soins.  {Amph,  I.  2.) 

—  WE  PAS  LAISSER  DE  (un  Infinitif)  : 

Ce  ii*est  rien,  ne  laissons  pas  d^ achever.  (Préc,  rid,  x5.) 

Je  lui  dis  que  vous  u*y  êtes  pas ,  madame ,  et  il  ne  veut  pas  laisser 

tTentrer.  (Çrit,  de  tEc,  des  fem,  4.)- 

n  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de  n'entrer  point ,  et  qui  ne 
laissent  pas  de  se  presser.  {Impromptu,  3.) 

Cela  choque  le  sens  commun, 

Mais  cela  ne  laisse  pas  éCêtre,  {Amph,  II.  i.) 

Ne  laissons  pas  £  attendre  le  vieillard.  {Scapin,  I.  5.) 

Ils  ne  laisseroient  pas  de  l'apprendre ,  s'ils  vouloient  écouter  les  per- 
«oniies.  {ComtesseifEscar6.il.) 

Parmi  nos  bons  écrivains ,  je  n'en  trouve  pas  qui  aient  em- 
ployé cette  autre  forme  de  la  même  locution,  ne  pas  laisser 
que  de. 

i5 
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«  Sou  orgueil  (de^Nabuchodonoser)  né  laissa  pas  de  revivre  dans  ses 
M  successeurs.»  (  Bossuet.  Hist.  UnÎ9,  IH"  paît.  $  4.) 

«  Veau  ne  laissa  pas  ^agir^  et  de  mettre  en  évidence  les  figues  toutes 
«  crues  encore  et  toutes  vermeifles.  »  (La.  Font.  Fie  éfEsope^ 

«  Cela  n'importe ,  dit  le  père  ;  on  n€  laisse  pas  ttobligdr  toitjoars  les 
m  confesseurs  à  les  croire  (les  pénitents).  »  (Pascaj^.  lo*  Pfownc,) 

u  Je  ne  laissai  pas  de  compter  avec  plaisir  rargeot  que  j'avoft  dtns  mes 
•>  poches  y  bien  ^ue  ce  fût  le  salaire  de  mes  assassinats.  » 

(  Lk  Sage.  Gil  Bios.  IL  6.) 

DaDS  cette  fa  M>n  de  parler,  laisser  représente  omeUre.  On 
dit  omettre  de,  et  non  pas  omettre  que  de.  Les  Italiens  disent^- 
reillement  :  «  Egli  non  lascia  di  dire  il  suo  parer ^  »  et  non  pas 
non  lascia  che  di  dire. 

Si  cette  locution  nous  vient  d'eux,  il  est  clair  que  nons 
l'avons  altérée  ;  s'ils  l'ont  au  contraire  prise  de  nous ,  c'est  la 
preuve  que  dans  l'origine  le  que  n'y  figurait  pas. 

Thomas  Corneille,  dans  ses  notes  sur  Yaugelas ,  blâme  l'in- 
troduction du  que  parasite  dans  cette  façon  de  parler;  ua 
dictionnaire  moderne  ne  laisse  pas  de  l'autoiiser^  c'est  celui  de 
M.  Napoléon  Landais. 

LANGUE;  atoir  de  la  lâugue,  être  baTard : 

C'est  avoir  bien  de  la  langue  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  preprtt 
affaires  I  (  Scmf.  HL  4-) 

—  LAIÏGUE  qui  FAIT  Ulf  PAS  DE  CLERC: 
Ce  mariage  est  vrai? —  Ma  langue  en  cet  eodrait 
ji  /ait  un  pas  de  clerc,  dont  elle  s'aperçoiL         {^Dépit  um,  h  4.) 

Il  faut  observer  que  cette  métaph(M*e  bouffonne  «tt  plaeée 
dans  la  bouche  de  Mascarille. 

LA  PESTE  SOIT,  telle  ou  telle  chose.  fVoyezpEsra.) 

LAS!  hélas: 

Où  voulez-  vous  courir^ — Las!  que  sais-je  ?  {Tari,  Y,  i.) 

H  faut  observer  que  cet  adjectif,  depuis  longtemps  passé  à 
l'état  d'interjection ,  n'était  pas  primitivement  immobile.  iJnc 
femme  s'écriait,  hé^  lasse  !  comme  en  latin  me  lassam  î  Dans 
hélas  y  l'interjection  est  hé ,  comme  dans  hémi:  «  Eémiy  où 
«  arai-je  recours?  (/î.  de  Coucy)  »  Heimihi,  —  hei  îassum. 
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LATIN  pour  latiniste  : 

Vous  êtes  grand  latin  et  grand  docteur  juré.        (Dépit  am.  II.  7.-\ 

On  dit  de  même  familièrement  un  grand  grec  y  pour  hellé- 
niste. 

LÉ6EB  ;  de  léger  ,  légèrement  : 

Mon  Dieu!  Ton  ne  doit  rien  croire  trop  de  léger,      (Tart.  lY.  6.) 
Au  xii*  siècle  on  disait  de  legerie,  c'est-à-dire ,  avec  légèreté. 
Roland  dit  à  Charlemagne  que  ses  conseillers  l'ont  conseillé  un 
peu  de  léger  sur  le  fait  des  ambassadeurs  de  Marsile  : 

«  Loerent  tous  alques  de  legerie,  »    (Chanson  de  Roland,  st.  14.) 
De  léger  comme  de  vrai.  Les  Italiens  disent  de  même  dl 
le^iero. 

—  LEGER  d'Étude  : 

Et,  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d étude  ^ 

Elle  (la  fresque)  a  pour  quelque  temps  fixé  l'inquiétude. 

(La  Gloire  du  F'al  de  Grâce.) 

LEQUEL: 

Molière  paraît  avoir  eu  pour  ce  mot  une  antipathie  si  pro- 
noncée ,  il  l'emploie  si  rarement ,  que  j'ai  pensé  intéressant  de 
recueillir  les  passages  où  il  se  ti-ouve ,  et  ceux  où  il  est  visible- 
ment évité. 

Les  pi*emiers  sont  au  nombre  de  huit  ;  les  autres  sont  à  peu 
près  innombrables  :  aussi  je  me  contenterai  des  principaux  de 
ces  derniers. 

Ma  bague  est  la  marque  choisie 
S)ir  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Celle.  (VEt.  II.  9.) 

Il  n'a  pas  aperçu  Jeannette ,  ma  fillole , 
Laquelle  a  tout  ouï,  parole  pour  parole.  (Ibid.  Vf,  7.) 

Car  goûtez  bien ,  de  grâce , 
Ce  raisonnement-ci ,  lequel  est  des  plus  forts.       (Dépit  am.  rv.  2.) 
Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrèle , 
Le  drôle  avec  lequel...  —  Avec  lequel?  poursui.  (Sgan.  6.) 

J'ai  appris  cette  nouvelle  d'un  paysan  qu'ils  ont  interrogé ,  et  auquel  ils 
TOUS  ont  dépeint.  (D.  Juan,  II.  8.) 

En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur.  (Tart.  V.  4.) 
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Est-ce  que 

Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai 

Votre  cœur- prétend  à  ma  flamme 

Ravir  toute  Thonnêteté  ?  {Amph.  II.  a.) 

Je  viens ,  mon  fils ,  avant  que  de  sortir,  vous  donner  avis  d*iine  chose  à 
laquelle  il  faut  que  vous  preniez  garde.  (Mal.  im*  II.  lo.) 

(Voyez  LEQUEL  évUé ,  et  OU.) 

NOTA,  On  lit  dans  V École  des  maris  : 

SoàNAKELLE  (sortaut  de  Taccablement  dans  lequel  ï\  éloit  plongé.) 

(Ec.  des  Mdr.  UI.  lo.) 

Cette  indication  scénique  n'est  pas  de  Molière.  On  ne  la 
trouve  point  dans  les  éditions  de  1 69a  ni  de  17 10  ;  mais  elle  se 
montre  dans  l'édition  de  1774  j  chez  la  veuve  David.  P.  Didot 
(1821)  Ta  reproduite.  C'est  style  du  xviii*'  siècle. 

—  LEQUEL  évité  ; 

En  bonne  foi,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 

(Dépit  am,  II.  x.) 
Le  foudre  punisseur 
Sous  qui  doit  succomber  un  lâche  ravisseur.         (D,  Garde.  I.  2.) 

II  eût  été  facile  de  mettre , 

Sous  lequel  doit  tomber  un  lâche  ravisseur,  .      .....-, 

si  Molière  n'avait  pris  à  tâche  d'éviter  lequel. 

Outre  que  je  pourrois  désavouer  sans  blâme 

Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'ouvre  mon  âme.  (Ihid,  II.  i.) 

Cet  hymen  redoutable 
Pour  qui  j'aurois  souffert  une  mort  véritable.  (lèid,  IV.  4.) 

Et  ce  sont  particulièrement  ces  dernières  (qualités)  pour  qui  je  suis. 

(Ep.  dédie,  de  l'Ec,  des  fem.) 

C'est  un  supplice ,  à  tous  coups , 

Sous  qui  cet  amant  expire.  (Sicilien,  9.) 

Vous  avez  des  trails  à  qui  fort  peu  d'autres  ressemblent.        (Ibid.  la.) 

De  ces  galanteries  ingénieuses  à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne  le 

nom  de  fourberies.  (Scapin,  I.  a.) 

L'éducation  des  cnfanis  est  une  chose  à  quoi  il  faut  s'attacher  fortement. 

(Ibid.  II.  t.) 
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C'est  la  puissance  paternelle,  auprès  de  qui  tout  le  mérite  ne  sert  de 
rien.  {Scapin,  ni.,i.) 

Voyez  aux  mots  qui  ,  de  qui,  —  quoi,  —  où,  —  d'autres 
exemples,  en  grand  nombre  ,  qui  ne  permettent  pas  de  douter 
que  Molière  n'évitât  de  propos  délibéré  l'emploi  de  lequel. 
Apparemment  il  réservait  ce  mot  pour  marquer  le  sens  du  latin 
tUer^  c'est-à-dire,  l'alternative. 

Au  surplus ,  la  même  remarque  s'applique ,  plus  ou  moins 
absolue ,  à  tous  les  écrivains  du  xvii*  siècle  en  général.  C'est 
du  siècle  suivant  que  date  le  fréquent  usage  de  ces  formes , 
duquel  j  auquel  y  par  lequel^  clans  lequel  ^  à  la  faveur  du- 
quel^ etc.,  etc.,  dont  le  grand  siècle  exprimait  ordinairement 
la  valeur  par  ce  simple  monosyllabe  où. 

Les  écrivains  de  la  renaissance  avaient  fait  abus  de  lequel , 
mais  d'une  autre  façon  ,  en  l'employant  à  relier  les  deux  par- 
ties d'une  phrase. 

LES  UNS  DES  AUTRES  : 

Nous  devons  parler  des  ouvrages  les  uns  des  autres  avec  beaucoup  de 
circonspection.  (CnV,  de  CEc.  desfem.  7.) 

Ici  l'on  voit  la  première  partie  de  l'expression  invariable  ; 
c'est  la  seconde  qui  subit  l'influence  de  la  construction  :  parler 
des  ouvrages  les  uns  des  autres. 

Bossuet  maintient  l'expression  entière  invariable,  comme  un 
seul  mot  qui  ne  se  modifierait  point  au  milieu  : 

«  Auparavant  Ton  mettoit  la  force  et  la  sûreté  de  l'empire  uniquement 
«  dans  les  troupes ,  que  Ton  disposoit  de  manière  qu'elles  se  prêtassent  la 
«  main  les  unes  les  autres,  »  (Bossukt.  Hist,  un,  III^  p.  §  6.) 

.  Et  non  :  les  unes  aux  autres. 
LESTE,  au  figuré;  brave  et  leste: 

Ta  forte  passion  est  d'êti'e  brave  et  leste,  {Ec,  desfem,  V.  4.) 

Vous  souffrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante  ! 

{Ec,  des  mar,  I.  i.) 

LEVER  UN  HABIT,  c'est-à-dire  ,  de  quoi  faire  un 
habit  : 

C'est  que  Vétoffe  me  sembla  si  belle;  que  j'en  ai  voulu  lever  un  habit  pour 
noL  —  Oai ,  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  mien.     (B.  Gent,  II.  8.) 
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LIBERTÉS  au  pluriel: 

Ma  sœur,  je  vous  demande  un  généreux  pardon  , 

Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom.  {Ec.  Jes  mar,  III.  lo.) 

LIBERTIN  : 

G'eal  être  libertin  que  d^avoir  de  bons  yeux^  {Taris  h  •;) 

Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  pèn  libertin  : 

Je  ne  remarque  pas  qu'il  hante  les  églises.  {Ibid,  II.  3.) 

Laissée  aux  libertins  ces  sottes  conséquences.  (Ibid,  Tt  it) 

Libertin  ^  aujourd'hui  restreint  à  la  débauché  des  îtsmîteé , 
signifiait  dans  l'origine  un  esprit  fort,  ufi  libre  penseur,  et 
n'emportait  pas  uécessairement  une  idée  désavantageuse. 

«  Ce  mot,  dit  Bouliours,, signifie  quelquefois  Unepei^(mUè  qui 
hait  la  contrainte,  qui  suit  son  inclinatioU,  qui  TÎt  à  sa  mode, 
sans  s'écarter  néanmoins  des  règles  de  l'honâêteté  et  de  là 
vertu.  Ainsi  l'on  dira  d'un  homme  de  bien  qui  ne  saurdit  s^ 
gêner,  et  qui  est  ennemi  de  tout  ce  qui  s'appelle  servitude  :  H 
est  libertin.  Il  n'y  a  pas  au  monde  un  homme  plus  libertin  que 
lui.  Une  honnête  femme  dira  même  d'elle,  jusqu'à  s'en  faire 
honneur  :  Je  suis  née  libertine.  Libertin  et  libertine ,  en  ces  en- 
droits, ont  un  bon  sens  et  une  signification  délicate.  » 

{Èe marques  nouvelles  sur  la  langue  française  ^  p.  39 5,  édition 
de  1675.) 

LIBERTINAOE^  indépetiddttce  deêpHt  t>OtiMée  ja§« 
qa'à  la  témérité: 

Mon  frère,  ce  discours  tent  le  libertinage,  {Tort,  t.  Ô.) 

«  n  y  en  a  bien  qui  croient,  mais  par  superstition  ;  il  y  en  a  bien  qui  ne 

«  croient  pas,  mais  par  libertinage,  »  (Pascal.  Pehsées,  p.  847.) 

Ainsi  le  libertinage  était  l'excès  opposé  à  là  superstitiofi  |  ce 
que  le  néologisme  dévot  de  la  Harpe,  de  M™*  de  Genlis  et  au- 
tres tels  apôtres,  appelait,  au  xix*  siècle ,  lephilosopIUsme, 

(Voyez  LIBERTIN.) 

LIGENGIEB  (se)  a  (un  infinitif)  ^  se  donner  li^bce 
jusqu'à. . .  : 

Quoi  ta  bobche  se  Uccntie 
A  te  donner  eowre  uu  nom  que  je  défends  ?  (  Ampht  lH,  f^ 
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LIEU  comme  enàtùit  : 

Yous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  Heu  que  voilà ,  q«i  s^amuse 
à  couper  du  bois.  {Méd,  m.  lui.  I.  5.) 

LOGIS  DU  BOI ,  c'est-à-dire,  donné  par  le  roi,  la 
prison  : 

J'ai  peur,  si  U  logii  du  roi  fait  ma  demeure. 

De  m'y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure, 

Que  j'aye  peine  aussi  d'en  sortir  par  après.  {VEt.  IIT.  5.) 

LONGUEUB ,  pour  durée  de  temps ,  lenteur  ^  délais  : 

Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  de  longueur, 
Si  mon  bras  sait  encor  montrer  quelque  vigueur.  (Sgan,  i .) 

Et  la  grande  longueur  de  son  éloignement 

Me  le  fait  soupçonner  de  quelque  changement  {Ibid,  %,) 

Allons  donc,  messieurs  et  mesdames,  vous  moquez* vous  avec  votre  loiè- 

gueur?  (^Impromptu,  x.) 

LOUP-GAKOU,  employé  comme  une  sorte  d'adjectif 
invariable  : 

Il  a  le  repart  brusque  et  l'accueil  loup-garou,  {Ec  des  mar,  I.  6.) 

LUI ,  que  nous  employons  au  datif  pour  le  masculin 
et  le  féminin, est  souvent,  dans  Molière,  remplacé  par 
à  lui  y  à  elle ,  qui  permettent  de  distinguer  les  genres  : 

Venez  avec  moi ,  je  vous  ferai  parler  à  elle,  (G,  Z>,  ÎI.  6.) 

—  LUI ,  OÙ  Molière  met  ordinairement  soi  : 

Mais  il  (l'amour)  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables. 

(Mélicerte.  U.  a.) 
Je  voudrois  bien  vous  demander  qui  a  fait  ces  arbres-là ,  ces  rochers , 
oette  terre  et  ce  ciel  que  voila  là-haut  ;  et  si  tout  cela  s'est  bâti  de  lui- 
même,  {p.  Juan,  III.  I .) 

Je  pense  qu'il  faut  dans  ces  deux  passages  après  soi  et  de  soi- 
même  y  comme  on  lit  dans  les  passages  suivants  : 

Oui,  madame,  on  s'en  charge;  et  la  chose,  de  soi, , .  {^arl,  IV.  5.) 

Le  choix  du  fils  d'Oroute  est  glorieux ,  de  soi,    {Ec,  dcsfem,  V.  7.) 

La  noblesse,  de  soi,  est  bonne.  {G.  D.  1. 1.) 

De  lui,  d'elle  feraient  ici  le  même  solécisme  qu'en  latin  per 

UlHm  au  lieu  de  per  se.  (Voyez  soi.) 
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LUMIÈRE  ;  parler  avec  lumière  ;  c'est  la  même 
métaphore  que  parler  clairement  : 

Et  j*en  veux ,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonnière , 
Hasarder  un  (am)  qui  parle  avec  plus  de  lumière, 

{Ec.  des  mar.  H,  S.) 

—  doiiiier  de  la  LUMIERE  DE;  manifester  : 

Un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière , 

Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière.  (Mis.  Y.  3.) 

—  OUVRIR  DES  LUMIÈRES  : 

Ouvre -nous  des  lumières,  {VAv,  TV,  i.) 

Lumières  n* est  pas  ici  dans  le  sens  du  latin /aces ^  mais  dans 
celui  de  fenêtres ,  ou  toute  ouverture  pai*  où  la  lumière  s'in- 
troduit et  la  vue  peut  saisir  une  perspective.  Ouvrir  des  la- 
inières signifie  donc,  en  style  moderne,  ouvrir  des  jours, 

\a  lumière  d'un  canon  est  une  ouverture  au  canon. 

La  vieille  langue  disait^  par  une  de  ces  apocopes  si  fréquentes 
chez  elle  ^  un  lu,  pour  une  lumière ^  c'est-à-dire,  une  fenêtre. 
Le  paysan  picard  dit  encore  :  freme  ch*  lu,  ferme  cette  lu- 
mière. De  lu  s'est  formé  lucarne ,  qui  est  un  lu  carré. 

(Voyez  au  mot  ca&ne.) 

Chez  les  Latins ,  lumina ,  en  termes  d'architecture ,  signifie 
également  des  fenêtres ,  des  jours. 

—  PETITES  LUMIÈRES ,  au  figuré,  capacité  étroite  : 

Et  comme  ses  lumières  sont  fort  petites. . . .  (Pourc,  m.  i.) 

LUMINAIRE  (le)  les  yeux: 

Oui!  je  devois  au  dos  avoir  mou  luminaire!  {L'Et,  I.  8.) 

L'UN ,  en  parlant  de  plus  de  deux  : 

Je  m^offre  à  tous  mener  F  un  de  ces  jours  à  la  comédie.    (Préc,  rid,  lo.) 
Ce  n'est  ici  qu'un  bal  à  la  hâte;  mais  l'un  de  ces  jours  nous  tous  en  don- 
nerons un  dans  les  formes.  (lâid,) 
Mais  par  ce  cavalier,  l'un  de  ses  plus  fidèles^ 
Vous  en  pourrez  sans  doute  apprendre  des  nouvelles. 

(Don  Garde,  V.  5.) 
C'est  mal  à  propos  que  les  grammairiens  ont  voulu  défendre 
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d'employer  Vun  en  parlant  de  plus  de  deux.  Cet  usage  du  mot 
Vun  date  de  Torigine  de  la  langue  : 

«  E  parlid  son  pople  en  treis^  e  livrad  fune  partie  à  Joab,  e  Taltre  a 

«  Abisaï,  e  la  tierce  à  Elhaï.  »  (Jtois,  p.  z85.) 

«  Sa  femme  commença  à  devenir  l'une  des  plus  belles  femmes  qui  feust 

f>  en  France.  »  (Margukritb^  Heptam,  nouv.  i5.) 

«  Voilà  Puti  des  péchés  où  mon  âme  est  encline.  »  (Rkohibb.  Sat  12.) 

«  Vun  des  plaisirs  où  plus  il  dépensa 

«  Fut  la  louange  :  Apollon  l'encensa.  »     (L4  Fout.  Belphégor.) 

«  J*ai  TU  les  lettres  que  vous  débitez  contre  celles  que  j*ai  écrites  à  un 

•  de  mes  amis  sur  le  sujet  de  votre  morale,  où  tun  des  principattx points 

«  de  votre  défense  est  que »  (Pascal,  ii*  Prov.) 

—  l'une  par  ellipse,  pour  Vune  de  votiSy  Vnne  ou 
Vautre  : 

Non,  je  veux  qu'il  se  donne  à  Pune  pour  époux.  {MéVicerte,  I.  5.) 

—  l'un  ni  l'autre,  pour  ni  Vun  ni  Vautre  : 

Vous  n'aurez  Fun  ni  l'autre  aucun  lieu  de  vous  plaindre. 

(Jdélicerte,  U,  6.) 
«  Mais ,  aussitôt  que  l'ouvrage  eut  paru', 
«f  Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  fun  ni  Cautre,  » 

(RACiir£.  Epigr,  sur  Ijphigénie  de  Leclerc.) 

HACHER  CE  QUE  l'on  a  sur  le  gobur  : 

m"*    PBaNKLLE. 

Ut  Je  ne  mâche  point  ce  que  foi  sur  le  cœur,  (Tart,  L  i.) 

Cette  métaphore  est  empruntée  des  animaux  ruminants  :  je 
ne  rumine  point  les  griefs  dont  j'ai  à  me  plaindre. 

MA  COMMÈRE  DOLENTE ,  expression  proverbiale  : 

Et  maintenant  je  suis  ma  commère  dolente,  («%at.  a.) 

MAIN;  LA  MAIN  HAUTE.  (Voyez  haut  la  main.) 

—  A  TOUTES  MAINS ,  toujouFS  prêt  à  tous  les  partis  : 

Cest  un  épouseur  à  toutes  mains.  (fi»  Juan,  l,  i.) 

.     (Voyez  DONNER  LES  mains.) 

MAINTENIR  quelqu'un,  absolument,  le  maintenir  en 
joie  et  prospérité  : 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne!  {Dép,  am,  VU,  4.) 
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MAL  y  adverbe  joint  à  un  adjectif.  (Voyez  mal  pmonife.) 
MAL  DE  MORT,  vouloir  mal  de  mort  a  quelqu'ch  : 

Je  me  vêwt  mal  de  mort  d'être  de  Totre  race!        [Fem,  sap,  IL  7.) 

—  MAL  d'opinion  ,  qui  git  dans  Topinion  : 

Uo  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots.  {jâmph,  L  4*) 

MALEPËSTEDE....  : 

Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  1  {VEt,  n.  5.) 

((^e  là)  mâle  peste  (soit)  du  sot. . . 
(Voyez  vtjsnt,) 

MALFAIT,  substantif;  un  malfait: 

Peux-tu  me  conseiller  un  semblable  forfait, 

D'abandonner  Lélieet  prendre  ce  malfait?  (S^an.^,) 

MALGRÉ  QUE  j'en  aie  ou  qu'on  en  ait  : 

—  Me  Toulez-Tous  toujours  appeler  de  ce  nom? 

—  Ah  !  malgré  que  f  en  aie,  1!  me  vient  à  la  bouche. 

{Ee.deê  fem.l,  i.) 

Madame  tourne  les  choses  d'une  manière  si  agréable,  qu'il  faut  être  de  foa 
'sentiment  malgré  quon  en  ait,  (Crit.  de  fEc,  des  fem,  3.) 

Cet  exemple  n*autorîse  point  l'emploi  de  malgré  que.  Mal- 
gré que  vous  disiez,,,  pour  quoi  que  vous  disiez  ,  sera  toujours 
un  solécisme.  Voici  la  différence  :  dans  malgré  qu'on  en  eUt^ 
mal  gré  ou  mauvais  gré  est  le  complément  naturel  et  direct 
à'a¥oir4  C*est  une  espèce  d'accusatif  absolu  :  mauvais  gré  ,  tel 
Mauvais  gré  que  vous  en  ayez. 

Mais  cette  explication  n'est  plus  possible  dans  malgré  que 
vous  disiez  ^fassiez,.,  y  parce  que  gré  ne  saurait  être  ici  le  com- 
plément des  verbesyâir^)  dire  :  on  ne  dit  pas,  on  ne  fait  pas  un 
gré.  Au  contraire,  quoi  [quid)  s'allie  très-bien  aux  yethezfaire 
et  dire  :  quoi  que  vousJassieZy  mot  à  mot  quidquodagas. 

Là  faute  est  venue  de  ce  qu'on  a  fait  de  malgré  une  sorte 
d'adverbe,  en  perdant  de  vue  ses  racines.  Cela  ne  fiit  pas  ar- 
rivé si  l'on  avait  retenu  l'usage  d'écrire  en  deux  mots  mtUgré» 
Personne  ne  s'est  jamais  avisé  de  dire  :  En  dépit  qu€  vous 
fassiez  ;  parce  que  dépit  est  resté  visiblement  substantif. 

(Voyez  DipiT.) 
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lfALHSUB£(Ai<A): 

Et  bien  à  la  malheure  est-il  venu  d'Espagne , 

Ce  courrier  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagne  !    {VEt,  II.  x3.) 

A  la  maie  ou  mauvaise  heure  :  in  malora;  andate  in  malora. 

«  Ya-t-en  à  la  malheure  y  excrément  de  la  terre!  » 

(La  Foutaihe.  Le  Lion  et  le  Moucheron.) 

MÂLITORNE: 

ffcnis  Avons  le  fils  du  gentilhomme  de  notre  village,  qui  est  1«  p\t»§  gfand 
iMUlàme  et  le  plus  sot  dadais  que  j'aie  jamais  vtt.  {3.  génh  Uh  I9<) 

Malitorne  vient  sans  doute  de  maie  tornatus  : 

«  Et  maie  tornatos  incudi  reddere  versus.  »      (Hor.  de  AtU  poet.) 

MAL  PROPRE  A...  : 

Monsieur,  je  suis  mat  propre  à  décider  la  chose.  {Mis,  i.  a.) 

Les  comédiens ,  pai*  la  crainte  d'une  équivoque  ignoble , 
substituent  je  suis  peu  propre.  Le  sens  n'est  pas  le  même.  On 
employait  autrefois  mal  et  peu  à  cet  office  avec  des  nuances 
différentes.  Mal  gracieux  ,  mal  habile ,  étaient  des  expressions 
itioiiis  fortes  que  peu  gracieux,  peu  habile.  Il  est  regrettable  que 
Vtù  ait  laissé  perdre  cet  emploi  de  mal,  La  prononciation  a 
soudé  inséparablement  l'adverbe  à  l'adjectif  dans  maussade 
[matsade),  c'est-à-dire  qui  est  mal  sérieux,  d*un  sérieux  dé- 
sagréable, déplaisant,  et  non  peu  sérieux  (i). 

Je  me  sens  malpropre  à  bien  exécuter  ce  que  vous  souhaitez  de  moi. 

{jém,  magn,  I.  a.) 

« Le  galant  aussitôt 

M  Tire  ses  grègnes  ^  gagûe  au  haut , 

et  Mal  content  de  sou  stratagème.»  (La  Fout.  Le  Renard  et  le  Coq.) 

(t)  Sade  marquait  un  sérieux  doux  ,  une  contenance  réservée  avec  grice.  Plusieurs 
écrivains  du  XV«  siècle  ofat  |lris  saée  et  son  diinintltir  saéihéé  poU^  geikM  i  Ugrééêl^x  Les 
Anglais»  entraînant  l'exagération  du  mot  dans  le  sens  opposé,  ont  gardé  sad  pour  signi- 
Stf-  tHsttt  Le  sens  primitif  était  internédiaire.  «  Sadde,  dii  PaIsgraVto  (en  i5io)i  dis- 
«  er«te  ;  sadde ,  full  ot  gravity.  »  (Fo/.  94  verso,) 

Sadt  parait  venir  de  sedatus  ,  el  efi  eipriitaë  )>arfaliemént  le  s^ilA.  Borèt  dérive  mmks- 
trnU  dm  wuile  satus  ;  c'est  une  étymologie  à  la  façon  de  Ménage,  qui  se  contente  de 
ftil^ttis  lettres  cbinmunes  ou  analogues  {idUr  eoiicltire  la  flllatlod.  ^i  tnaussadé  Vient 
îvUMfr  Mm^ ,  sadè  tout  seul  signifiera  donc  satus  ?  Borel  n'y  a  pos  réfléchit 
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MALYERSATTONS ,  dans  le  sens  étendu  de  désordres 
de  conduite  : 

O£0RftE  DAiTDiir  (à  SU  femme,) 
Youi  avez  ébloai  vos  parents  et  plâtré  vos  malversations.  (G.  D,  JSL  8.) 

L'Académie  n'attribue  à  ce  mot  qu'une  application  restreinte  : 
—  «  Faute  grave  commise  par  cupidité  dans  l'exercice  d'une 
charge ,  d'un  emploi ,  dans  l'exécution  d'un  mandat.  » 

L'explication  de  Trévoux  s'accorde  avec  celle  de  l'Académie; 
ainsi  Molière  s'est  servi  d'un  mot  impropre  ,  ou  plutôt  n'y  au- 
rait-il pas  une  intention  comique  dans  cette  impropiiété  même  ? 
Le  paysan  enrichi  se  sert  du  terme  le  plus  considérable  qu'il 
connaisse  pour  accuser  sa  femme,  et  c'est  un  terme  de  finances» 

MANIÈB£  ;  d  une  manière  que  ,  avec  Tellipse  de. 

TELLE  : 

Tous  tournez  les  choses  tPune  manière  ^u'// semble  que  tous  avez  raison» 

(Don  Juan,  I.  a.) 

—  DES  MANIERES  (des  espèces)  DE. . .  : 

Vous  n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée,  ou  des  maniè- 
res de  vers  libres,  (  Mal,  im.  H.  6.) 

MANQUEMENT  de  foi,  de  mémoire,  pour  manquer 

Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 
De  l'affront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi  ? 

(Ec,  des  fem.  TV,  8.) 
Et  n*ai-je  à  craindre  que  le  manquement  de  mémoire?   {ImpromptUt  i.) 

MARCHÉ;  courir  sur  le  marche  des  autres: 

MATHUEiH£.  -«  Ça  n'cst  pas  biau  de  courir  su  le  marché  des  autres! 

{D,  Juan,  n.  5.) 

De  mettre  l'enchère  à  ce  qu'ils  marchandent. 

MARCHER  sur  quelque  chose,  métapboriqaement, 
traiter  un  sujet  avec  circonspection  : 

Mon  Dieu,  madame  y  marchons  là-dessus  f  s'il  vous  plaît,  avec  beaucoup 
de  retenue.  {O***^  d'Esc,  ij} 
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MARQUIS  ;  le  marquis  dans  un  sens  général,  et  pour 
désigner  toute  une  classe  ;  douner  dahs  le  marquis  : 

Fous  donnez  furieusement  dans  le  marquis.'  {L'Ap,  I.  5.) 

Vous  vous  jetez  dans  les  allures  des  marquis. 
Molière  a  dit  de  même  : 

Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur,  (Mis,  II.  5.) 

MASQUE,  adjectivement,  dans  le  sens  d' hypocrite ^ 
dissimulée  : 

La  masque f  encore  après,  lui  fait  civilité  !  {Sgan,  14.) 

AJi,  ahy  petite  masque,  vous  ne  me  dites  pas  que  vous  avez  vu  un  homme 

dtns  la  chambre  de  votre  sœur  !  {Mal,  im.  II.  11.) 

—  MASQUE  DE  FAVEUR  ;  favcur  simuléc  qui  n*a  que 
Tapparence  : 

D*un  masque  de  faveur  vous  couvrir  mes  dédains  !  (Z>.  Gare.  II.  6.) 

MATrÈRE;  des  matières  de  larmes  : 

Ah  !  MyrtU ,  vous  avez  du  ciel  reçu  des  charmes 

Qui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes.     (Mélicerte.  II.  6.) 

—  d'illustres  MATIERES  A : 

Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville pour  chercher 

à*iihistres  matières  à  ma  capacité'.  (Mal.  im.  HT.  14.) 

MATRIMONIOI<(,  mot  latin,  mariage  : 

Quelque  autre ,  sous  Tespoir  du  matrimonion , 

Aurait  ouvert  l'oreille  à  la  tentation.  (Dépitam,  II.  4.) 

Dans  l'origine ,  ces  notations  om,  um^  soit  en  latin ,  soit  en 
français,  soit  au  commencement  ou  à  la  fin  des  mots ,  se  pro- 
nonçaient o/z ,  et  non  pas,  comme  on  fait  aujourd'hui,  orne, 
Eum  se  prononçait  eon,  commo  on  le  voit  par  l'histoire  de  ce 
fanatique  du  moyen  âge  qui,  entendant  chanter  à  la  messe /?er 
eum  quiventurus  est^  s'alla  persuader  qu'il  s'agissait  de  lui, 
parce  qu'il  s'appelait  Eon  (i).  On  disait,  au  xvii*  siècle ,  de 
Vopion  : 

(i)  Il  se  donna  pour  le  fils  de  Dieu  ,  et  gagna  des  partisans,  à  l'aide  desquels  il  en- 
'vahissait  les  monastères  et  en  chassait  les  moines.  Pour  arrêter  cette  espèce  d'hérésie. 
ridicule ,  il  ne  Fallnt  rien  de  moins  qu'un  concile  tenu  \  Reims ,  et  présidé  par  U* 
pape  en  personne.  Cela  se  passait  en  1148.  {Cf.  tfjirgeninW 
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«  Lit-on  du  mal ,  c'est  jubilation;' 

«  Lit-on  du  bien ,  des  mains  tombe  le  livre  , 

«  Qui  TOUS  endort  comme  bel  opion.  »  (Skhkcs.) 

Voltaire  a  dit  encore  ,  au  xviii*  : 
«  L'opium  peut  servir  un  sage  : 
«  Mais ,  suivant  mon  opinion , 
«  Il  lui  faut ,  au  lieu  d opion , 
«  Uu  pistolet  et  du  courage.  » 

Galbanon ,  aliboron ,  rogaton ,  dicton  ,  toton ,  sont  les  mots 
latins  aliorum  (barbarement  aliborum),  galbanum  ,  rogatum, 
dictum^  totum  (parce  que  si  le  toton  s'abat  de  manière  à  pré- 
senter la  face  où  est  inscrite  la  lettre  t  ,  le  joueur  prend  la 
totalité  des  enjeux.) 

On  dit  indifféremment /âc/^/tf m  etfactoton,  mais  factotum 
est  la  prononciation  moderne  : 

« Je  pense  qu'en  effet , 

«  Reprit  Nuto,  cela  peut  être  cause 

«  Que  le  pater  avec  lefaetoton 

«  N'auront  de  toi  ni  crainte  ni  soupçon.  »        (La  Foht.  Mazet.) 

MAUX  ;  DIRE  TOUS  les  maux  du  moiïde  : 

Qu'ils  disent  tous  Us  maux  du  monde  de  mes  pièces,  j'en  suis  d*accord. 

(Impromptu,  3.) 

ME ,  avec  un  verbe  neutre ,  comme  tomber: 

A  qui  la  bourse  ?  —  Ah  dieux  ,  elle  m'étoit  tombée  !    {VKt,  I.  7.) 
JHe  est  ici  au  datif  :  à  moi.  C'est  le  datif  que  les  Latins  em- 
ployaient pour  exprimer  soit  le  profit ,  soit  la  perte  :  Exciderat 
mihi  marsupium, 
(Voyez  DATIF.) 

MECHANT,  mauvais;  en  parlant  du  goût ,  d'un  art  : 

Mais  peul-^tre ,  madame ,  que  leur  danse  sera  méchante  ?  —  Méclumte 
ou  non ,  il  la  faut  voir.  (Am.  magn,  I.  6.) 

Je  n'ai  pas  si  méchant  goût  que  vous  avez  pensé.      (Ibid,  II.  i.) 

Il  ne  faut  point  perdre  de  vue  le  sens  primitif  de  meschant, 
€|ui  n'est  point  celui  de  malus  ^  nequam^  auquel  seul  il  est  au- 
jourd'hui réduit  9  mais  celui  de  infortuné ,  qui  a  contre  soi  la 
chance.  Ce  radical  mes  agit  de  même  dans  mes-prix  ^  mes- 
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dire^  mes-offrir^  mes-aventure  ^  mes-^stlme  ^  etc#  (en  ai^^rïi^^^ 
mU  :  nùstake^  misfortune  ^  «te.). 

Meschant  est  le  participe  de  meschoir^  pour  meschéant* 
Ahin  Charlier  oppose  méchant  à  liewreux  : 

m  AàoDC  j  sera8*tu  plus  mesc/iani  de  ce  que  tn  cuidem  y  eitre  pliu 
«  heureux.  »  (Aiauv  Ghaatisa.  CurUU.  p.  394,) 

Greban  dit  qu'à  la  mort  de  Charles  VII  les  bergers  désolés 
se  rassemblaient  : 

«  Car  par  trQii{)eaiix  s^assemblèrent  ez  champs, 

«  Criauts  :  Ha  Dieu,  que  ferons-nous,  meschants?  » 

ifip'Uaphe  de  CharUs  FIL) 

Charles  Bouille,  de  Saint-Quentin  (i533)  :  «  Meschant  :  ipia 
«^poœ  ibttCentes^Galii,  virum  interdum  inopem ,  interdum 
«  iniquum ,  dolosum  et  infelicem  effantur.  »  {De  wtiù  vulga^ 
rium  Ling.y  p.  i5.)  Mais  il  n'est  pas  si  exact  quand  il  dérive 
méchant  du  grec  fJLTixavTQ ,  parce  que  les  artisans  voués  aux  arts 
mécaniques  sont  d'ordinaire  pauvres ,  et  de  pauvres  devien- 
nent méchants.  C'est  de  l'étymologie  à  la  façon  de  Ménage. 

Meschance  a  été  la  forme  primitive  de  méchanceté. 

«  Tu  es  le  viay  Dieu,  qui  meschance 

«  N'aymes  point ,  ni  malignité.  »  (Makot^  Psaume  5.) 

Ainsi  un  méchant  goût,  une  méchante  danse ,  c'est  un  goût , 
une  danse  qui  ne  réussissent  point,  qui  ont  la  chance  contraire. 

«  Voilà,  dit  Xanthus ,  la  pâtisserie  la  plus  méchante  que  j'aie  jamais 
«  mtngée.  Il  faut  brûler  l'ouvrière,  car  elle  ne  fera  de  sa  vie  rien  qui  vaille.» 

(La  FoiTTAnrK.  Vie  d'Ésope,) 

MÉDIBE  SUR  quelqu'un  : 

.  Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  médire.  (Tort.  I.  i.) 

«On médît  de  quelqu'un ,  et  non  sur  quelqu'un.  C'est  une  lé- 
gère faute ,  que  Molière  eût  évitée  en  mettant  : 

«  Des  autres  SQBt  toujours  les  premiers  à  médire.  »      (M.  Auger.) 

Le  vers  de  MoUère  est  le  pkis  naturel  du  monde  :  celui  qu'on 
propose  paui'  le  remplacer  o£&'e  une  inversion  tout  A  fait  forcée, 
et  qui  trahirait  la  gène  du  j)oëte.  Pourquoi  ne  diiait-on  pas 
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médire  sur  comme  médire  de,  puisque,  dans  cette  dernière 
forme ,  de  est  le  latin  de ,  qui  signifie  sur  ?  On  dit  bien  malé- 
diction  sur  lui! 

Molière ,  en  construisant  le  verbe  comme  substantif  ^  n'a 
point  ici  commis  de  faute,  même  légère  ;  et  c'en  est  toujours 
une  d'être  guindé,  soit  en  vers,  soit  en  prose. 

MÊLER  pour  se  mêler  : 

Faut-il  le  demander,  et  me  voit-on  méUr  de  rien  dont  je  ne  vienne  à 
bout?  (X'^i'.  n.  6.) 

Molière,  par  égard  pour  l'euphonie,  a  fait  servir  un  seul  me 
pour  les  deux  verbes  voir  et  mêler, 

(Sur  la  suppression  du  pronom  des  verbcfe  réfléchis ,  voyez 

au  mot  ARRÊTER.) 

MÊME^  pour  le  même  : 

Si  sa  bouche  dit  vrai,  nous  avons  même  sort,  {Amph,  II.  s.) 

Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  à  raa  place  ?  {Dép,  am,  IV.  2.) 

—  MÊME ,  précédant  son  substantif  comme  en  es- 
pagnol : 

Avoir  ainsi  traité 
Et  la  même  innocence  et  la  même  bonté!  {Sgan,  16.) 

Seigneur,  de  vos  soupçons  Tinjuste  violence 

A  la  même  vertu  vient  de  faire  une  offense.         (/>.  Garcie,  IV.  10.) 
«  Sais-lu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu.  . .  ?  >•  (Goen.  Le  Cid,) 

L'italien  a  la  même  construction  :  Hstessa  innocenza  e  Vis- 
tessa  bonta, 

—  LE  MÊME  DE,  le  même  que  : 

Je  ne  suis  plus  le  même  d'hier  au  soir,  (Z>.  Juan,  V.  i.) 

Je  ne  suis  plus  le  don  Juan  d'hier  au  soir  : 

«  Le  curé  donc  qui  s*estoit  logé  dans  la  mesme  hostellerie  de  nos  corné* 
«  diens. . .»  (Scarroit.  Rom,  com,  !*■«  p.  ch.  14.) 

De  pour  que ,  dans  cette  locution,  est  un  hispanisme. 
(De  même  pour  pareil,  voyez  de  même.) 
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MÉNAGE  ;  vivre  de  ménage  : 

Qui  me  Tend  pièce  à  pièce  tout  ce  qui  est  dans  le  logis!  —  Cest  vivre 
dêm^age,  (Méd.  m.  lui,  I.  i.) 

La  plaisanterie  repose  sur  la  double  acception  du  mot  de  : 
vivre  avec  ménage,  épargne;  et  vivre  aux  dépens^  au  moyen 
de  son  ménage  ,  de  son  mobilier. 

HENEB ,  pour  amener  : 

Je  sais  ce  qui  vous  mène.  {Ec,  desfem,  V.  7.) 

MENTIB  DE  QUELQUE  CHOSE  : 

Mais  y  à  rien  point  mentir,  il  serait  des  moments 

Où  je  pourrais  entrer  en  d'autres  sentiments.         (/).  Garde,  J.  5.) 

Et  y  pour  n^en  point  menUr^  n*étes-vous  pas  méchante 

De  vous  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante?  {Tort.  II.  4.) 

Selon  M.  Auger,  on  ne  dit  point  mentir  d'une  chose.  Pour- 
quoi pas?  on  dit  bien  se  taire  de  quelque  cliose. 
(Voyez  DE  dan^  tous  les  sens  du  latin  de.) 

MÉPRIS  avec  un  nom  de  nombre ,  comme  d*une  chose 
qui  se  compte  : 

J*ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différents.    {Fem,  sav,  I.  a.) 

Sur  le  radical  mes ,  voyez  à  méchaht, 

MEBCI  DE  MA  VIE  : 

Hé!  merci  de  ma  vie  y  il  en  iroit  bien  mieux 

Si  tout  se  gouvernoit  par  ses  ordres  pieux.  (Tart,  1. 1.) 

Trévoux  dit  que  c'est  une  espèce  de  jurement  employé  par 
ks  femmes  du  peuple. 

Merci  signifie  grâce ,  miséricorde.  Merci  de  ma  vie  est  Top- 
posé  de  mort  de  ma  vie.  C'est  l'imprécation  heureuse  substituée 
à  l'imprécation  funeste ,  comme  Dieu  me  saupe!  au  lieu  de 
Dieu  me  damne  ! 

L'espagnol  et  l'italien  ont  la  même  formule. 

ME  SEMBLE ,  ce  me  semble  : 

Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble, 
Ni,  qui  plus  est,  écrit  Tun  à  Tautre,  me  semble,  (Ec,  desfem,  I.  6.) 
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MESSIEURS  vos  PAREin»^  appliqaé  aux  père  et  mère: 

Je  voM  respecte  trop»  vous  et  mgssUur*  itot  parents,  pour  être  amoareux 
de  vous.  (G.  D.  h  &,) 

La  bizarrerie  de  cette  expresaioB  disparaît,  â  Ton  réfléchit 
cpie  messieurs  signifie  e^uictement  mes  seigneurs^  Vos  parentf , 
votre  père  et  votre  mère ,  qui  sont  Eies  seigneurs. 

MÉTAPHORES  vicieuses ^  incohérentes  j  bMardées: 
Les  exemples  n'en  sont  pas  rares  dans  Molière,  à  cause  de 
la  rapidité  avec  laquelle  il  était  souvent  obligé  d'écrire. 

—  BOUCHE  : 

Dans  ma  bouche ^  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 

Crut  rencontrer  Lucile  à  ses  vœux  favorable.        (Dép.  am.n.  i.) 

Ascagne  veut  dire  qu'à  la  faveur  de  la  nuit,  elle  se  fit  passer, 
auprès  de  Valère ,  pour  Lucile.  Tout  le  respect  dû  à  Molière 
ne  saurait  empêcher  qu'on  ne  ne  de  cet  amant  qui  croit  ren- 
contrer Lucile,  la  nuit,  dans  la  bouche  d' Ascagne.  Molière  sans> 
doute  serait  le  premier  à  s'en  moquiw. 

—  BESSOBTS  : 

Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  pour  quelque  chose  : 

Mais  que  de  Umn  reM0rtâ  la  porte  me  sek  dasCf 

C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  verd.  ÇL^£t,  Uk  5.y 
On  concevrait  les  ressorts  de  la  porte,  mais  la  porte  des  res- 
sorts est  une  image  absolument  impossible  :  les  ressoits  n'ont 
point  de  porte. 

Ne  vous  y  fiez  pas  r  fl  aura  des  ressorts 

Pmm  donner  eoaire  veus  rmiton  k  aes  eflortSw  (Tarf,  V,  3.> 

On  ne  donne  pas  raison  avec  des  ressorts»  Moiîéreveut  <firB: 
H  aura  des  artifices  y  des  ressources. 

~  POIDS  : 

Le  poids  de  sa  grimace ,  où  brille  l'artifice  ; 
Renverse  le  bon  droit  et  teurne  la  iusticeu  ^         (Mû»  T.  x.  ^ 

Et  sur  moins  que  cela  le  poids  éCune  cabale 

Embarrasse  les  gens  dans  u»  fibekein  dédale.  (Toir&T.  3*  ^ 

Le  poids  d'une  cabale  paraît  «ne  figure  plus  aecepAable  qu^ 
le  poids  d'une  grânace.  (Voyva  POIDS.) 


—  IfOBUDS  : 

Je  Toudrois  de  bon  cœifr^cjfd'dtt  p6i  êitttëiiQXLS  deux 

ÏJ*  Quelque  omàre  dé  fiOix  fitétstatsiù-âët  tés  fidkés,     {Tart,  V.  3.) 

Une  ombre  n'a  point  de  nœuds  ;  ainsi  on  ne  raecommode 
pa»  les  neeuds  d'une  ombre. 

L'bymen  Be  peut  nous  joindre,  etj*abhorre  des  nœuds 
Qui  deviendroient  sans  doute  un  enfer  pour  tous  deux. 

(I).  Garcie,  ï.  i.J 

Comment  des  nœuds  peuvent-ils  devenir  un  enfer  ? 

—  AUDIENCE  : 

Et  je  vois  sa  raison 
D'une  audience  avide  avaler  ce  poison,  (D.  Gardé,  it.  t.) 

On  ne  peut  se  figurer  quelqu'un  avatant  par  l'oreîlïe.  Les 
Latins  ,  plus  hardis  que  nous  dans  leurs  métaphores ,  disaient 
bîeo  :  densum  humeris  bibit  aurevulgus  (Horace.)  Cette  image 
en  français  paraîtrait  ridicule  ^  pour  être  trop  violente.  U  faut 
tenir  «ompte  de  l'usage. 

Ëi  je  ihé  vis*  coMfèinté  à  dettiéureif  d'accord 

Que  Vair  dont  vous  viviez  vous  led^éîf  fia  peu  îàtl^ 

Qh^M  pretf«k  daMi^  le  mmiéê itte  «lécbante/kep.         {IHist  Itt^  S.) 

là  fitfôe  étm  ér? 

^-^yBÉTEB  U»  IfAIUS  i 

A  ifomsf¥éiif  hffiieâîiê  ma  tendresse  eometa.  {Mh.  Hf,  9.) 

On  ne  conçoit  pas  bien  te  qtie  c'est  que  les  ftiâîiis  d'ùtïe  téHr 
dresse  9  ni  une  teftdfèsse  qiri  prête  !e$  mains.  Maïs  ici  Fexcuse 
de  Molière  peut  êtfe  que  prêter  les  mains  est  une  Tocutioû  reçue 
pour  dire  seconder^  et  qu'^ainsi  le  sens  particulier  de  chaque 
mot  se  perd  dans  le  sens  général  de  l'expression. 

La  même  observaiioB  9e  reprodsôl  ^ur  ee  vers  : 

f^Mirfii  ijfit  rclifé  éœtir  f euiffe  dûnfier  hs  rnoxiti 

A»  dessei»  c^  j'ai  iék  de  foir  toue  les^kumaiBs^  {Uis,  T.  7.) 

Le^  ttxis»  étxxù  cœrûr  sotrt  encoi^  plus  choqtraùte^  q«ie  les 
mains  d'ime  teadresse. 

16. 
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—  BRAS]: 

Un  souris  chargé  de  douceurs 

Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde.  (Psyché.  1. 1.) 

—  DEIfTS  : 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents.  {jémph.  I.  a.) 

Il  est  superflu  de  remarquer  que  les  dents  d'un  esprit ,  les 
bras  d'un  souris  ,  sont  des  images  aussi  forcées  que  les  mains 
d'une  tendresse  ou  d'un  cœur. 

Les  Ters  suivants  présentent  une  suite  d'images* 
tout  à  fait  incohérentes.  Il  s'agit  des  ornements  gothi- 
ques: 

Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants , 

Que  de  la  barbarie  ont  produits  les  torrents , 

Quand  leur  cours ,  //lo/i^/i/ presque  toute  la  terre, 

Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre.  (La  Gloire  du  Fat  de  Grdee.y 

Comment  les  torrents  de  la  barbarie  peuvent-ils  produira 
des  monstres  odieux  dont  le  cours  inonde  la  terre?  Il  faut; 
avouer  que  La  Bruyère  n'avait  pas  tort  d'appliquer  à  ce  style  le 
nom  de  galimathias;  mais  il  avait  tort  d'appliquer  ce  jugement:^ 
au  style  de  Molière  en  général. 

Peut-être  faut-il  lire ,  au  troisième  vers;  quand  son  cours  ^ 
ce  serait  alors  le  cours  de  la  barbarie ,  et  non  le  cours  de^ 
monstres.  Le  passage,  après  cette  correction,  n*en  serait  guèr^ 
moins  mauvais.  Il  est  bien  étonnant  que  Molière,  au  momenC^ 
où  il  venait  de  donner  Tartufe  et  le  Misanthrope ,  pût  écrir^^ 
des  vers  comme  ceux-là  et  comme  les  suivants  : 

Louis,  le  grand  Louis,  dont  Tesprit  souverain 

Ne  dit  rien  au  hasard  et  voit  tout  d*un  œil  sain, 

A  'versé  de  sa  bouche ,  à  ses  grâces  brillantes , 

De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouillantes  $ 

Et  Ton  sait  qu'en  deux  mots  ce  roi  judicieux 

Fait  des  plus  beaux  travaux  Téloge  glorieux. 

Les  précieuses  et  l'abbé  Cotin  ont  dû  se  croire  vengés. 
(Voyez  d'autres  exemples  de  métaphores  vicieuses  aux  moti 

AIO&EUA  ,    CHAMP  ,    LANGUE  ,    PEINDRE   EN    ENNEMIS  ,  RESSORTS  - 
ROIDIR  ,  TRACER  ,  TRAITS  ,  VERSER  ,  VISAGE  ,  etC.  ,  etC.) 
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METTRE,    absolument,  mettre  son   chapeau,   se 
t50uvrir  : 

Mettons  donc  sans  façon.  {jEc,  desfem,  TU,  4.) 

Allons,  mettez, —  Mon  Dieu,  mettez,  —  Mettez ^  vous  dis-je,  monsieur 

Fonrdain  ;  vous  êtes  mon  ami.  (Bourg,  gent,  m.  4.) 

—  BiETTRE  DESSUS,  même  sens  : 

Mettez  donc  dessus^  s^il  vous  plaît.  {Mar,for,  a.) 

Mettez  dessus  la  tête. 

—  SE  BIETTRE ,  se  vêtir  : 

Quant  à  se  mettre  bien^  je  crois,  sans  me  flatter , 
Qu'on  serait  mal  venu  de  me  le  disputer.  {Mis,  m.  i.) 

▼oiU  ce  que  c'est  que  de  se  mettre  en  personne  de  qualité  ! 

(fi,  gent,  n.  9. 

—  BIETTRE  A. . . . ,  appliquer  à  : 

Cest  une  fille  de  ma  mère  nourrice  que  j*ai  mise  à  la  chambre,  et  elle  est 
oate  neuve  encore.  (Comtesse  d^£sc,  4.) 

-^  BIETTRE  A  BAS  ,  métaphoriquement ,  renverser , 
«rrasser  : 

C*est  maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai  de  quoi  n^ettre  à  bas  votre  or- 
ineiL  {Georges  D,  m.  8.) 

—  BIETTRE  A  BOUT  UNE  AME  : 

Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  âme  ?  {Amph,  H.  6.) 

—  BIETTRE  A  TOUTE  OCCASION  ;  mettre  une  ehose  à 
oate  occasion ,  en  faire  abus  ,  la  profaner  : 

Mais  l'amitié  demande  un  peu  plus  de  mystère. 

Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 

Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion,  {Mis.  I.  a.  ) 

—  METTRE  AU  CABINET  : 

Franchement;  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet,  {Ibid,  I.  a.) 

On  a  beaucoup  disputé  sur  le  sens  de  cette  expression.  Les 
ms  veulent  que  ce  soit  :  bon  à  serrer,  loin  du  jour,  dans  les  ti- 
oirs  d'un  cabinet  (sorte  de  meuble  alors  à  la  mode)  ;  les  autres 
urennent  le  mot  dans  un  sens  moins  délicat,  et  qui  s'est  attaché 
i  ce  vers,  devenu  proverbe.  Je  crob  que  Molière  a  cherché 
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l'équivoque.  Et  qu'on  ne  (Jise  pas  que  la  grossièreté  àu  «(sçond 
sens  est  indigne  d' Alceste  ;  Alceste  est  poussé  à  bout  ^  et  lui , 
qui  ne  s'est  pas  refusé  tout  à  l'heure  une  mauvaise  pointe  sur 
la  chute  du  sonnet ,  ne  paraît  pas  homme  à  refuser  à  sa  colère 
W  mot  à  la  fois  dur  et  comique ,  bien  que  d'un  comi(|UQ  trir 
vial.  C'est  justement  cette  trivialité  qui  fait  rire,  par  le  ton- 
traste  avec  le  rang  et  les  manières  habituelles  d'Aloetta. 

—  METTRE  AUX  YEUX ,  devant  les  yeijx  : 

Je  lui  mettais  aux  yeux  comme  dans  notre  temps 

Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gans.  {Mfu,  i.  a.) 

Me  mettre  aux  yeux  que  le  sort  implacabl* 
Auprès  d'elles  me  rend  trop  peu  coBsidéraUe.    {Mélietrêû,  II.  i.) 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aum  yeu»,      {Tari,  L  i.) 

—  METTRE  BAS  ,  quitter,  déposer  : 

Qui ,  moi ,  monsieur  ?  —  Oui ,  vous.  Mettons  bas  toute  feinte. 

(Ee.  des  mar,  II.  3.^ 
Allons  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  rancune.    {Am.  méd.  m.  i.^ 

—  METTRE  DA17S  UN  DISCOURS,  DANS  UN  PROPOS  : 

Si,  pour  les  sots  discours  où  ton  peut  être  mis. 

Il  falloit  renoncer  à  ses  meilleurs  amis.  {Tari,  I,  i.V 

Et  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos,  {Pem,  sav.  TW,Z,y 

-m  METTRE  EN  ARRip»^ ,  dépoger,  qpUtef  : 

De  grâce,  parle ,  et  mets  ces  mines  en  arrière.      {Mélicerte,  I.  3.^ 

—  mettrï:  m  Cpi^p^OMïs  ^  çomproniettrfl; 

C'est  un  brave  hpmme  ;  il  «ait  c|ue  les  cœurs  p;énérei|^ 

Ne  mettent  point  les  gens  fin  compromis  pour  eux.  {P^P;  <fO?«  V.  7.^ 

*—  METTRE  EN  MAIN ,  Confier  : 

Et  Ton  m'a  mis  en  main  une  bagUQ  i  la  mode 

Qu'après  vous  paypre? ,  si  pe)a  r^tocon^mode.  {Itfit.  1. 6.> 

—  METTRE  EN  MAIN  QUELQU'UN  A  UN  AUTRB  2 

Pour  moi,  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main, 

(Me.  des  fgm,y,%^y 

Je  ne  ferai  que  remettre  Agnès  entre  vos  mains. 
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—  METTRE  PAR  ÉCRIT  : 

Une  autre  fois  je  mettrai  mes  raisonnements  par  écfit,  pour  disputer  avec 
nw.  (  D.  /umn.  I.  a.) 

Brossette  rapporte  que  Boîleau ,  dans  Vépître  à  son  jardi- 
nier, avait  mis  d'abord  : 

«  Mais  non;  tn  te  souyiens  qn^au  villa^  on  t'a  dit 
«  Que  ton  maître  est  gagé  pour  mettre  par  écrit 
m  Les  faits  d'un  roi,  etc.  » 

H  changea  le  second  vers  de  cette  façon  : 

«  Que  ton  maître  est  nommé  pour  coucher  par  écrit,  » 

Apparemment  gage  lui  parut  manquer  de  dignité,  et  coucher 
par  écrit  lui  sembla  une  expression  rustique  d'un  effet  plus 
piquant  que  l'expression  ordinaire,  mettre  par  écrit, 

MEUBLE ,  comme  nous  disons  mohilier  : 

Vos  livres  étemels  ne  me  contentent  pas; 

Et  y  hors  un  gros  Plutarque  k  mettre  mes  rabats , 

Tous  devriez  brûler  tout  ce  meubU  inutile.  (Ftm,  utp.  II.  7.) 

MEUBLÉ  DE  SGiEiïGE  : 

Mais  nous  voulons  montrer 

Que  €le  science  aussi  les  femmes  sont  meublées,   (Fem,  sap,  m,  a.) 

MIEUX,  le  mieux: 

Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux.  (Dép,  am,  II.  2.) 
Cest  par  là  que  son  feu  se  peut  mieust  expliquer.  (I>.  Garde,  1. 1 .) 
(Voyez  PLUS  pour  le  plus,) 

—  DU  MIEUX  QUE  pouF  le  tnicux  que  : 

Yoilà  une  personne qui  aura  soin  pour  moi  de  vous  traiter  du 

mieux  ^u'il  lui  sera  possible.  {Pourc,  I.  10.) 

(Voyez  DE  exprimant  la  manière ,  la  cause.) 

MIGNON  DE  COUCHETTE  : 

Le  voilà  le  beau  fils ,  le  mignon  de^couchette  I  (Sgan,  6.) 

MIJAUBEE.  (Voyez  pucpesouék.) 
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MILLE  GENS  : 

Moi!  je  serois  cocu  ?  —  Vous  Toilà  bien  malade  ! 

Mille  gens  le  sont  bien ....  (Ec,  desfem,  Vf,  8.) 

(Voyez  GENS  avec  un  nom  de  nombre  déterminé.) 

HDŒ  ;  AVOIR  DE  LA  MINE  : 

Tai  de  la  mine  encore  assez  pour  plaire  aux  yeux.        {CEi.  1. 6.) 

—  AVOIR  LA  MINE  DE  (un  infinitif)  : 

Tcd  bien  la  mîne^  pour  moi»  de  payer  plus  cher  vos  folies. 

(Scapin,!.  i.) 

—  FAIRE  LES  MINES  DE  SONGER  A  QUELQUE  CHOSE  : 

Pour  peu  que  d'y  songer  tous  nous  fassiez  les  mines,  {Mis,  m.  7.) 

Faire  mine  de,  c'est  faire  semblant  de.  Faire  mine  de  dési- 
rer, faire  mine  de  songer  à  quelque  chose. 

Faire  la  mine,  c'est  bouder. 

Faire  des  mines,  c'est  minauder. 

On  dirait  donc  aujourd'hui ,  et  mieux,  je  crois  :  pour  peu 
que  vous  nous  fassiez  mine  d'y  songer. 

Il  est  vraisemblable  même  que  Molière,  en  altérant  l'expres- 
sion consacrée,  a  cédé  à  la  contrainte  du  vers. 

MINUTES 9  projeter  tacitement ,  sournoisement: 

Je  le  remerciois  doucement  de  la  tête , 

Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête.    (  Fâcheux,  1. 1.) 

«  Minuter  secrètement  quelque  entreprise.  »  (Vauoelas.) 
Secrètement,  dans  cet  exemple,  fait  pléonasme  : 
a  Ce  marchand  minute  sa  fuite,  s'apprête  à  faire  banqueroute. 
«Ce  mécontent  minute  quelque  conspiration,  »  (ïriévoux.] 

MIRACLE  ;  jeune  miracle,  une  jeune  beauté  : 

Qui,  dans  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracle. 

Aux  feux  de  son  rival  portera  plus  d'obstacle.  (VEt.  l,  i.) 

MITONNER  quelqu'un  : 

Mon  cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissants, 

Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans. . . .' 

(Ec,  dcsfem,  IV.  i.) 

Métaphore  du  style  le  plus  familier.  Une  soupe  mitonnée 
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est  une  soupe  que  l'on  a  longtemps  et  avec  patience  fait  bouillir 
à  petit  feu.  (Racine,  mitis?) 

MODÉRATIONS ,  au  plariel  : 

Et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu*on  ne  peut  concevoir.  (Fem,  saç,  I.  a.) 

MODESTE  ;  être  modeste  a  quelque  chose  ,  rela- 
tiYement  à  quelque  chose  : 

Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits  ; 

Tjr  suis  assez  modeste,  {Ee,  des  fem,  1. 1.) 

MOI ,  substantif  : 

Un  moi  de  vos  ordres  jaloux , 
Que  vdus  avez  du  port  envoyé  vers  Alcmène , 
Et  qui  de  vos  secrets  a  connoissance  pleine 

Comme  le  moi  qui  parle  à  vous.  (Amph»  II.  x,) 

—  MOI-MEME ,  OÙ  nous  dirious  lui-même  : 

Oui ,  je  suis  don  Juan  moi-même»  (/>.  Juan.  III.  5.) 

Cette  façon  de  dire  paraît  plus  raisonnable  que  l'autre,  puis- 

que  tout  y  est  à  la  première  pei*sonne,  au  lieu  d'accoupler  la 

première  à  la  ti*oisième.  En  effet,  je  suis  don  Juan  lui-même  y 

reviendrait  à  :  c'est  moi  qui  est  don  Juan  lui-même. 

Au  surplus,  Molière  s'est  aussi  exprimé  de  cette  dernière 
façon  : 

N'est-ce  pas  7>ous  qui  se  nomme  Sganarelle? 

—  En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle.       {Méd,  m,  bu,  I.  6.) 

MOMON;  JOUER  un  momoiy  : 

Masques,  où  courez- vous?  Le  pourroit-on  apprendre? 
Trufaldin,  ouvrez-leur  pour yoi/^rri/i  momon.  (VEt.  III.  ii.) 

Trévoux,  et  d'après  lui  le  supplément  du  Dictionnaire  de 
l'Académie ,  définissent  le  momon  :  «c  Défi  d'un  coup  de  dez 
«  qu'on  fait  quand  on  est  en  masque.  »  Cette  définition  ne  s'ap- 
plique pas  au  passage  précédent  ni  au  suivant  : 

Est-ce  un  momon  que  vous  allez  porter?  (JB,  gent,  V.  i.) 

•  Le  momon  pouvait  donc  être  joué  et  porté.  L'explication  de 

Borel  paraît  lever  toute  difficulté.  Le  momon ,  selon  lui,  était 

une  sorte  de  pelote  énorme  que  l'on  portait  dans  les  masca* 
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rades  notables ,  comme  si  c*eût  été  une  grosse  bourse  enflée 
contenant  des  enjeux. 

Périzonius  dérive  momon  du  grec  \t.o\k\tM  ;  Ménage,  de  Mo- 
mus  y  le  bouffon  des  dieux  ;  Nicot»  de  mon  mon^  espèce  de  gro- 
mellement  que  font  entendre  les  masques ,  dit-il  ;  d'autres,  du 
sieilien  memar ,  un  fou.  Personne  n'a  songé  à  l'allemand 
munune^  un  masque  ^  mummerejr,  mascarade  \  d'où  eu  français 
momerie, 

MON  ESTIME ,  au  sens  passif  : 

Et  qu'il  edt  mieux  valu  pour  moi ,  pour  mon  estime , 

Suivre  les  mouvements  d^une  peur  légitime.  (flép,  am,  UL  3.) 

C'est-à-dire,  pour  l'estime  qu'on  fera  de  moi ,  dans  l'intérêt 
de  ma  réputation.  Mon  estime  est  ici  comme  mon  ponneur, 

MONSTRE  PLEUf  d'effroi.  (Voyez  plein  D'kfFRoi.) 

'MONTRE ,  substantif  féminin  au  sens  à^exposition  : 

Conserve  à  nos  neveux  une  montre  fidèle 
Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle. 

(La  Gloire  du  FalHle^Grdee) 

Montre  s'employait  autrefois  au  sens  de  revue  :  la  montn 
ites  êoldats;  passer  à  la  montre ,  c'est  passer  à  la  revue: 
«  Ainsi  Richard  jouit  de  ses  amours, 
t  Técut  content,  et  fit  force  bons  tour«« 
«  Dont  celui'ci  peut  passer  à  la  montre,  » 

(Li.  FoiTT.  Richard  Mînutolo.) 

MONTRER  A  QUELQu'uiv ,  absolument,  pour  donner 
des  leçons: 

Outre  le  maître  d'armes  qui  me  montre  ^  j'ai  arrêté  encore  un  maître  de 

philosophie.  {B.  gent,  I.  a.) 

Yotre  maître  de  musique  est  allé  aux  champs ,  et  voilà  une  personne 

qu'il  envoie  à  sa  place  pour  vous  montrer.  {Mal,  im.  n.  4.) 

«  Son  maître  tous  les  jours  vient  pourtant  lui  montrer,  » 

(Reghard.  Le  Distrait,) 
Bossuet  emploie  de  la  même  façon  enseigner,  comme  verbe 
actif;  enseigner  quelqu'un  : 

«  J'ai  déjà  dit  que  ce  grand  Dieu  les  enseigne,  et  eu  leur  donnant  et  en 
«  leur  ôUnt  le  pouvoir.  1.  (Or.  fim.  etHenr,  ttJ.) 
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Vous  l>uvieï  lur  soa  reste,  et  montriez  d'affecter 

Le  côté  (ju*à  sa  Jiouche  elle  avoit  sa  porter.  {L'Et,  IV.  5.) 

MOQUSB  ;  se:  moqdeb  dis  (un  infinitif),  dani  la  ê^m 
de  ne  p^  vouloir,  sç  mettre  pçu  en  peine  de  f  non 
curare  de  : 

Jp  fne  moquerais  fiort  de  prendre  un  t^  époiiï  I  {Twi»  n.  a.) 

Je  veux  lui  donner  pour  époui^  un  hpjnme  aussi  rjcbe  qud  ^y^^  6t  la 
Coquine  me  dit  au  nez  quelle  se  moque  de  le  prendre,  {VAv,  I.  7.) 

C'<Bst-à-dire ,  non  pas  qu'elle  est  indifférente  à  Iç  prendre  ou 
non  y  mais  qu'elle  se  moque  de  la  volonté  de  son  père  de  le  lui 
Caire  prendre. 

On  sait  leur  rendre  justice  (à  eertains  iqaris),  et  l'on  se  moque  fort  de  les 
considérer  au  delà  de  ce  qu'ils  niBriteDt.  ((?•  D.  lU,  5.) 

Quand  Tamour  à  vos  yeux  offre  un  choiz  agréable» 

Jeunes  beautés,  laissez-vous  enflammer: 
MoqueX'Vous  d affecter  cet  orgueil  indomptable 
Dont  on  vous  dit  qu'i)  est  beau  de  s'armer. 

{fwol  de  la  pr.  dMUde.  i.) 

Cest  que  les  filles  bien  sagêi  et  bien  bonnètes  eomma  vous  se  moquent 
ditre  Missantes  et  soumises  auK  volontés  de  leur  père.     {Mal,  im,  II.  7.) 

MORCEAU  DE  JUDIGIAIBE.  (Voyez  judiciaire.) 

mORGUER  quelqu'un  ,  le  braver  insolemment  : 

Et  4e  son  l^rge  dos  morguant  les  spectateurs,        {Pdcheufi.  I.  i.) 

« tous  ces  vaillants ,  de  leur  valeur  guerrière  , 

«  Morguent  la  destinée  et  gourmanden^  la  mort.  » 

(RKOirxBK;  Sat.  VL) 

1t(0UC^E  ;  Î4.  MOUCHAS  I4IOIÏTE  A  LA  T^£  : 

Ab;  que  vous  êtes  prompte! 
ta  mouche  tout  à  coup  à  la  tête  "vous  monte,  {VEt,  l,  10.) 

C'est  ime  autre  forme  de  la  locution  proverbiale,  prendre  la 
mÇHchç.  On  dit  en  italien,  la  mosca  vi  salta  ai  H^so, 

MOUCHER  DU  PIED  (se)  : 

BORIirB. 

Certes,  monsieur  Tartufe,  à  bien  prendre  la  cbose, 
N'est  pas  un  homme,  non,  qui  se  mouche  du  pied/ 

(Tai^ê.  n.  3.) 


—  252  — 

Se  moucher  avec  le  pied  était  un  tour  d'agilité  des  saltim- 
banques. De  là  cette  expression  ironiquement  familière  en  par- 
lant d*un  homme  grave  et  considérable  :  Il  ne  se  mouche  pas 
du  {Âed!  ou,  comme  dit  Mascarille  :  Il  tient  son  quant-à-moi  ! 

MOUSTACHE;  sur  la  moustache,  à  la  barbe  : 

Afin  qu*un  jeune  fou  dont  elle  s'amourache 

Me  la  vienne  enlever  jusque  sur  la  moustache,  (Ec,  desfem,  lY'.  i.) 

MOUVEMENT  ;  de  son  mouvement,  proprio  motu  : 

S'il  s'attache  à  me  voir,  et  me  veut  quelque  bien , 

Cest  de  son  mouvement;  je  ne  l'y  force  en  rien.  {Méîlcerte»  II.  4.) 

MYSTÈRE  ;  faire  grand  mystère  ,  e'est-à-dire , 
grand  embarras  de  quelque  chose  : 

Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère. 

Biais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère.         {Fem.  $av,  n.  8.) 

NE ,  supprimé  ;  dans  une  formule  interrogative  : 

De  quoi  te  peux-tu  plaindre?  ai-Je  pas  réussi  ?  (L'Et.  TV.  5.) 

Mais  suis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner. . . .  (Sgan,  i.) 

Les  querelles ,  procès,  faim  ,  soif  et  maladie. 
Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie?  (  I6id,  17.) 

Et  tu  trembles  de  peur  qu*on  fote  ton  galant.  (  Ibid»  212.) 

Dis'tu  pas  qu'on  t'a  dit  qu'il  s'appelle  Valère?    {Ec,  des  mar.  H.  i.) 

Valère  est-il  pas  votre  nom  ?  (  Ihid,  H.  3.) 

L'amour  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits?  (Ec.  desfem,  HI.  4.) 

Trouvez-vous  pas  plaisant  de  voir  quel  personnage 

A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage?  (Ibid.) 

Pour  dresser  un  contrat  m^a-t-on  pas  fait  venir?        (  Ibid,  TV,  2.) 

M'étes-vous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître?         (Ibid,  IV.  3.) 

Tai'j'e  pas  là-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur  ? 

Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'où  va  mon  ardeur  ?         (  Tort,  II.  3.) 

Pouvez-iH}us  pas  y  suppléer  de  votre  esprit?  {Impromptu,  i.) 

Il  aura  un  pied  de  nez  avec  sa  jalousie,  est-ce  pas  ?  (G,  D.  L  a.) 

Pourrois-Je  point  m'éclaircir  doucement  s'il  y  est  encore?      {Ibid.  U,  S.) 

Est-ce  pas  vous,  Clitandre?  {Ibid,  IIL  a.) 

—  Après  à  moins  que  : 

La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi , 

j4  moins  que  la  maîtresse  en  fasse  autant  de  moL    {Dép.  am,  l,  x.) 
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A  moins  que  Valère  se  pende , 
Bagatelle;  son  cœur  ne  s'assurera  point.  {Dép,  am,  I.  a.) 

A  moins  que  le  ciel  fasse  un  grand  miracle  en  tous.    (lèid,  II.  a.) 

El  moi ,  je  ne  puis  vivre  à  moins  que  vos  bontés 

Accordent  un  pardon  à  mes  témérités.  (D,  Garde,  n.  6.) 

On  ne  saurait  dire  que^  dans  ce  dernier  exemple,  Molière  ait 
cédé  aux  besoins  de  la  mesure  ,  car  il  ne  lui  en  coûtait  rien  de 
mettre  :  N'accordent  un  pardon. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre  à  moins  que  vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable.  (Amph,  n.  6.) 

Et  Ton  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien, 

A  moins  que  Von  se  jette  a  la  télé  des  hommes.         {Psyché,  1. 1.) 

Si  cette  suppression  avait  eu  quelque  importance  dans  la 
coutume  du  langage  du  temps  ,  il  eût  été  facile  à  Molière  de 
mettre: 

▲  moins  qu'on  ne  se  jette  à  la  tête  des  hommes. 

Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moins  que  fy  fusse  moi-même ,  de  peur 
de  quelque  fourberie.  {Pourt.  I.  6.) 

—  Après  AVAiïT  que: 

Avant  que  'vous  parliez ,  je  demande  instamment 
Que  vous  daigniez ,  seigneur,  m'écouter  un  moment. 

ip.  Garde.  V.  5.) 

Allons,  courons  avant  que  d'avec  eux  il  sorte,  (Amph.  Ili.  5.) 

«  Avant  quon  Couvrit  (la  cédule),  les  amis  du  prince  soutinrent  que,  etc.» 

(La  FoirTAiHB.  F'ie  d'Esope,) 

m  Toutes  vos  fables  pouvoient  vous  servir  avant  qu'on  sût  vos  prin- 
•  dpea.  »  (Pascal.  i5*  Prov,) 

-^  Après  AVOIR  PEUR  QUE  : 

J'ed  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  chaîne. 

(Z>4?.  am.  IV.  a.) 

—  D'abord  exprimé ,  puis  sapprimé  après  avoir  peur 
que: 

fai  peur  qu^eUe  ne  soit  mal  payée  de  son  amour,  que  son  voyage  en  celle 
ville  produise  peu  de  fruit,  et  que  vous  eussiez  autant  gagoé  à  ne  bouger 
de  là.  (^-  «^«û^- 1. 1.) 
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—  Après  GRAIBTDRE  QUE  : 

Mais^  hélas!  je  crains  bien  que  f y  perde  mes  soins. 

(D,  Oerch,  n.  6.) 
Je  craindrois  que  peut-être 
A.  (juelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  connoître.   ÇFdcheux.  m.  i.) 

Oui,  mais  qui  rit  d'autrui 

Voit  craindre  qu'à  soù  tour  on  rie  aussi  detcd.  (Èc.  des/efn.  1.  x.) 

Fecrt-on  craindre  que  des  choses  si  géoératoxeïit  âétestées  fassent  ^foefqtie 

impression  dans  les  esprits  ?  (^^^*  ^^  Tartiffé,) 

—  Après  EMPECHEE  Qi>s: 

•î  fMftCŒur  m'est  volé  par  e0  MtfifAill  IttMfféf, 

Tempécherai  du  moins  qu'on  s'empare  dv  rt8te«  (£«;  dufam,  lY.  7.) 

Molî^e  l'a  expnné  âiUeur»  : 

Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  conserve  pour  vous  ces  sentiments  d^es- 
time C  Powc,  m,  9.  ) 

Mais  ïl  Ta  encore  supprimé  dans  ce  passage  : 
Le  choix  qui  m'est  offert  s'oppose  à  votre  attente , 
Et  peut  seul  empêcher  que  mon  cœur  vous  contenue. 

(Umctne.  1. 5.) 

Je  croîs  qu'ici  Molière  a  cédé  à  la  contraint»  de  h  flWSlM. 
Pascal  exprime  ne  : 

«  M.  le  premier  président  a  apporté  un  or^re  pour  empêcher  que  cer- 
«  tains  greffiers  ne  prissent  de  fargent  pcfor  celle  préférence.»  (ig«  Proc.) 

Au  surplus  y  il  est  vraisemblable  que  Molière  n'attachait  au- 
cune importance  à  exprimer  ou  retrancher  le  ne;  son  habitude 
parsut  avoir  été  pour  la  suppression.  Pascal,  au  contraire^  est 
pour  l'expression. 

*-«  Après  DE  PEUR  QUE  : 

th  peur  qùê  ma  présence  encor  soit  criminelle.  {V£t  t  51) 

De  peur  qu'elle  revint ^  fermona  à  clef  la  poFt«r  (^,dês  mar.  lU.  a.) 
Ailleurs  Molière  Ta  exprimé  : 

Àh!  Myrlily  levez-vous,  de  peur  qu'on  ne  vous  voie. 

(Mélicerte,  IL  3.) 

—  Après  ôETAOT  oti  ArAKrr  nvtt 

Devant  que  les  chandelles  soient  allumées.  (Préc,  rîtL  i0Jl 

— •  Après  OAHDEH  QUE  : 

Gardons  bien  que  par  natte  antre  voie  elfe  en  apprenne  jamais  rien. 

(Am,  magn»  I.  f  •) 
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.  —  Après  MIEUX  QUE,  précédé  (Tane  nation  : 

Je  ae  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  danser  qu'ils  dansent, 

{Am,  magnl  XL  i.) 
Chacun  dtmeura  d'accord  qu'où  ne  pouvoit  pas  mieux  jouer  qu'il  fit, 

(Crit,  de  CEc,  des  fem.  6.) 

—  KE,  exprimé  ;  après  m  doutes  point  que  : 

Oniy  ye  ne  douU  point  que  l'hymen  ne  vous  plaise. 

(Bc.desfem.U.'j.) 
Je  ne  doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères.  (Scapin,  1. 3.) 
Bossoir  a  dit  ; 

«  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  douter  que  Ninus  ne  se  soit  attaché  à 
«  rOrient.  »  [Hist.  Un,  m»  p.  §  4.) 

Ici  pourtant  l'expression  est  différente  de  celle  de  Molière , 
en  ce  que  le  premier  ne  s'attache ,  non  pas  au  verbe  douter, 
maos  au  verbe  croire.  Il  paraît  que  le  xvii*  siècle  tenait  pour 
règle  invariable  d'exprimer  ne  après  douter  que ,  quel  que  fût 
d'ailleurs  le  sens  de  la  phrase ,  afïïrmatif  ou  négatif.  Ninus 
s'était  attaché  à  l'Orient ,  je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  dou- 
ter; c'est  ce  que  veut  dire  Bossuet,  et  il  met  deux  négations. 
U  me  semble  que  dans  cet  exemple  la  seconde  est  de  trop , 
mais  on  observait  encore  certaines  lois  de  symétrie  y  tradition 
de  la  vieille  langue ,  qu'aujourd'hui  nous  qualifions  pléo- 
nasmes. 

(Voye&  plus  bas  ke  répété  par  pléonasme.) 

—  Après  IL  ME  TARDE  QUE  .* 

//  me  tarde  que  je  ne  goûte  le  piaîsîr  dé  1»  foir.  (SieUiem,  lO.) 

—  Après  PBENDRE  GARDE  QUE.  .  .  .  : 

On  m'a  chargé  de  prendre  garde  que  personne  ne  me  vît.    (G,  D,  1,  a.) 

—  Après  NE  TENIR  qu'a  : 

n  ne  tiendra  qu'k  elle  que  nous  ne  soyons  mariés  ensemble.  (G,D.I,2.) 

—  Après  METTRE  EN  DOUTE  QUE  : 

n  n'y  aura  personne  qui  mette  en  doute  que  ee  ne  soit  tons  qnf  m'aurez 
tnée.  (G,  D.  in.  8.) 

—  NE ,  répété  par  pléonasme: 

Je  ne  puis  pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  Pères  de  l'Égliie  qui  ont  ocm- 
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damné  la  comédie  ;  mais  on  ne  peut  pas  me  nier  aussi  qu'il  n*y  en  ait  eu 
quelques-uns  qui  font  traitée  un  peu  plus  doucement.  {Préf,  de  Tartufe) 
Je  ne  doute  point,  sire,  que  les  gens  que  je  peins  dans  ma  comédie  ne 
remuent  bien  des  ressorts  auprès  de  Votre  Majesté ,  et  ne  jettent  dans 
leur  parti. ...  (  a">«  Placet  au  Roi,) 

On  pourrait  supprimer  chaque  fois  le  second  ne;  la  phrase 
n'en  serait  pas  moins  claire ,  ni  Fexpression  moins  complète  ; 
mais  je  crois  que  le  génie  de  la  langue  française  préfère  ç^tte 
répétition  ,  qui  a  une  foule  d'analogues  :  c'est  à  vous  à  parler, 

c'est  à  vous  à  qui  je  m'adresse  -,  —  c'est  de  vous  dont  je 

m'occupe.  —C'est  là  ou  vous  verrez  la  bénignité  de  nos  pères. 

—  HE,  ni: 

Un  mari  qui  n*ait  pas  d'autre  livre  que  moi , 

Qui  ne  sache  A  ne  By  n'en  déplaise  à  madame.      (Fem,  sav.  Y.  3.) 

C'est  un  archaïsme.  Thomas  Diafoirus  s'en  sert  également  : 
«  Ne  plus  ne  moins  que  la  fleur  que  les  anciens  nommoient  hé- 
«  liotrope. . .»  (Mal,  im,  II.  6.)  Cette  forme,  jadis  seule  en  usage, 
était  commode  pour  l'élision  : 

«  One  n'avoit  vu ,  ne  lu ,  n'ouï  conter. ...» 

(La.  Fort.  Le  Diable  de  Papefig) 

On  disait  de  même  se  pour  si:  se  non^  sinon.  Malgré  des 
réclamations  réitérées,  certains  éditeurs  de  textes  du  moyen 
âge  impriment  encore  avec  un  accent  aigu  né^  sé^  gué^  ce, 
pour  ne  y  se,  que,  ce;  l'élision  même  de  cet  e  n'a  pu  leur  per- 
suader qu'il  n'y  faut  point  mettre  d'accent.  C'est  une  obsti- 
nation bien  étrange  ! 

NÉCESSITANT ,  nécessiteux  : 

Aussi  est-ce  à  vous  seule  qu'on  voit  avoir  recours  toutes  les  muses  né- 
cessitantes, (Am.  nuign.  1. 6.) 

NÉGATION;  deux  ihégations  redoublées.  (Voy.  à  la 
fin  de  l'article  PAS.) 

NEIGE  ;  DE  lïEiGE ,  expression  de  mépris  : 

Tiens,  tiens,  sans  y  chercher  tant  de  façons,  voilà 

Ton  beau  galant  de  neige  avec  ta  nonpareille.        (Dép,  am.  lY.  4.) 

Cette  expression  rappelle  \e  Jloccifacere  et  floccipendere  des 
Latins. 
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«  Ah  le  beau  médecin  de  neige  avec  ses  remèdes  !  » 

(Dkstouches.  Le  Tambour  nocturne,) 

NE  M'EN  PARLEZ  POINT,  incidemment ,  dans  un 
sens  affirmatif  et  iaudatif  : 

n  y  a  plaisir,  ne  m'en  parlez  point,  à  (ravailler  pour  des  personnes  qui 
loieiit  capables  de  sentir  les  délicatesses  de  Tart.  (B,  gent,  I.  i.) 

N'EN  EST-CE  PAS  FAIT? 

Nous  rompons?  —  Oui,  vraiment!  Quoi?  n^en  est-ce  pas  fait? 

{Dép,  am,  IV.  3.) 

En,  figure  ici  au  même  litige  que  dans  c'en  est  fait;  c'est  fait 
de  moi  y  de  cela, 

NE  PERDRE  QUE  L'ATTENTE  de  quelque  chose  : 

Tu  n^ en  perds  que  t'attente  y  et  je  te  le  promets.  (Dép,  am,  ni.  lo.) 
On  dit  dans  le  même  sens,  et  avec  des  termes  contraires  :  Tu 
n'y  perdras  rien  pour  attendre. 

NE  QUE,  faisant  pléonasme  avec  seulement  (Voy .  sEUL.^ 
NET ,  adverbialement  : 

Madame  >  voulez -vous  que  je  vous  parle  net? 

De  vos  façons  d*agir  je  suis  mal  satisfait.  {Mis,  U,  i.) 

(Voyez  PREMIER  QUE  ,   FERME  ,  FRANC.) 

—  HET ,  adjectif,  au  sens  moral  :  loyal ,  sans  détour  ; 

AME   FRADGHE   ET  ITETTE  : 

Et  j'avouerai  tout  haut ,  d'une  âme  franche  et  nette 

{Fem,  sap,  I.  x.) 

NEZ  ;  D019NER  PAR  LE  lŒz ,  au  figuré  : 

Us  nous  donnent  encore ,  avec  leurs  lois  sévères  ; 

De  cent  sots  contes  par  le  nez,  {Amph,  II.  3.) 

Par  est  ici  abrégé  de  parmi;  parmi  le  nez,  au  milieu  du 
TÎsage. 

—  c'est  pour  ton  19EZ,  ironiquement  : 

C'est  pour  ton  nez ,  vraiment  !  cela  ce  fait  ainsi.  (Amph,  II.  7 .) 

«  Mais  c'est  pour  leur  beau  nez!  le  puits  n'est  pas  commun; 
«  Et  si  j'en  avois  cent,  ils  n'en  auroient  pas  un.  » 

(Reghibr,  Macette) 

«7 
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NI ,  exprimé  seulement  au  dernier  terme  de  l'énu- 
méraiion  : 

Dans  ses  meubles,  dût-elle  en  avoir  de  TeiiDui, 

Il  ne  faut  écritoire,  encre,  papier,  ni  plumet,  (£a.  de*  fmm,  HL  a.) 

-—  Exprimé  devant  chaque  terme  : 

Elle  n*a  ni  parents,  ni  support,  ni  richesse.  (Ibià,  Œ.  5.) 

—  wi,  répété  après  la  négation  : 

Cela  n'est  pas  capable,  m  de  conTainere  mon  esprit,  ni  d*ébnttler  mon 
âme.'  (D,  Juan.  Y.  a.) 

—  m,  êupprimè.  (Voyez  L'uinn  l'autre.) 
NIER ,  dénier,  refuser  : 

Et  je  n'ai  pu  nier  au  destin  qui  le  tue 

Quelques  moments  secrets  d'une  si  chère  vue.    (Z>.  Gareie.  m.  a.) 

Et  tâcher,  par  des  soins  d'une  très-longue  suite  f 

D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite.  (Jt£ls,  UL  t.) 

Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets, 
Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  natmfe 
Leur  a  voulu  nier,  ainsi  qu'à  la  peinture. 

(La  Gloire  du  Val'de-Grace,) 

Nous  n'employons  plus  que  le  composé  dénier,  et  encore  il 
derient  rare  : 

«  Pour  obtenir  les  vents  que  le  ciel  vous  dénie, 

«  Sacrifies  Iphigénie.  »  (Racutb.  Iphig  I.  x.) 

NOIRCIR  quelqu'un  envers  un  AUTRB.(Voy««  Mmsw.) 
NOMBRE;  quelque  nombre  de  ,  pour  quelques  : 

Je  veux  jouir ,  s'il  vous  plaît ,  de  quelque  nombre  de  beaux  jours  que 
m'offre  la  jeunesse.  {G,  D,  TL,  4«) 

NOMPAREIL: 

J'ai  souhaité  un  fils  avec  des  ardeurs  nompareilles.       (D,  Juan^  Vf.  6.) 
«  Colette  entra  dans  des  peurs  nompareilles,  » 

(La  Fokt.  Le  Berceau.) 

Boileau  s'est  moqué  de  cette  expression ,  déjà  surannée  de 
son  temps ,  aujourd'hui  tout  à  fait  hors  d*usage  : 
«  Si  je  voulois  vanter  un  objet  nompareil, 
«  Je  mettrais  â  Finslant  :  Plus  beau  que  le  soleil.  »  (Sat,  U,) 
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NON  CONTENT,  employé  comme  adverbe  : 

Et  y  non  content  encor  du  tort  que  Ton  me  fait, 

n  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable.  (Mis,  Y.  i.) 

Non  content  ne  se  rappoite  à  personne ,  comme  ft'il  y  avait^ 
par  exemple,  nonobstant.,. 

Et  y  nonobstant  encor  le  tort  que  Ton  me  fait, 
Il  court. ... 

NOUS ,  indéterminé,  construit  avec  on  : 

Au  moins ,  en  pareil  cas ,  est-ce  un  bonheur  bien  doux 
Quand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  nous,  (fiép,  am,  II.  4.) 
Et  quV/t  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 
De  l'affront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi  ? 

(Ec,  des  fem,  IV.  8.) 
(Voyez  vous.) 

NOUVEAUTÉS,  nouvelle»: 

Je  demeure  immobile  à  tant  de  noupeautés,  (L'St,  Y.  iS.) 

Seigneur,  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  confondre.   (/>.  Oareie,) 

NOUVEAUX  YEUX:  jeter  de  nouveaux  yeux  sur...  , 
de  nouveaux  regards  : 

Et  mon  esprit ,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle, , ,  (Pr,  ttEl,  1. 1.) 

Db  esprk  qui  jette  de  nouveaux  yeux,  est  apparemment  une 
de  ces  expressions  qui  semblaient  da  jargon  à  la  Bruyère. 

NUAGE  DE  COUP  DE  BATONS  : 

ie  vois  se  former  de  loin  un  nuage  de  coups  de  hâton  qui  crèvera  sur 
mes  épaules.  (Scapin^  I.  i«) 

OBJET  par  excenence ,  objet  aimé  : 

UL   MOHTAGITK. 

Si  ee  parfait  amour  que  vous  prouvez  si  bien 

Se  fait  vers  "votre  objet  un  grand  crime  de  rien.      (Fâcheux.  L  i.) 

Mon  objet,  son  objet,  votre  objet,  est  une  expression  à  Tu- 
Sage  du  peuple ,  comme  mon  époux,  mon  épouse,  pour  mon 
mari,  ma  femme.  Le  ridicule  s'y  est  attaché  à  cause  de  Fem* 
ptiase.  Aussi  est-ce  un  valet  à  qui  Molière  prête  cette  façon  de 
|MirIer  j  Éliante  ne  s'exprime  point  comme  la  Montagne  :  elle 
^Sàf  Vohjet  aimé: 

«7- 
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Et  dans  Yobjet  aimé  tout  lui  paroit  aimable.  {Mis,  II.  5.) 

Le  génie  observateur  de  Molière  recueille  jusqu'aux  nuances 
de  vérité  les  plus  fines  et  les  plus  fugitives.  On  ne  le  surprend 
jamais  en  défaut. 

OBLIGER  ,  absolument ,  dans  le  sens  du  latin  ohli- 
gare^  lier: 

Mes  plus  ardents  respects  n'ont  pu  vous  obliger; 

Vous  avez  voulu  rompre  :  il  n'y  faut  plus  songer.  (Dép,  am,  TV,  3.) 

—  OBLIGER  A  ,  forcer  à  : 

Je  me  retire  pour  ne  me  voir  point  obligée  à  recevoir  ses  compliments. 

(G.Z).n.ix.) 

«  Quoique  personne  n'ignore  les  grandes  qualités  d'une  reine  dont  l'his- 

«  toire  a  rempli  l'univers,  je  me  sens  obligé  d'abord  à  les  rappeler  à  votre 

«  mémoire.  »  (Bossuet.  Or,  fun,  d'Heur,  dJngl.) 

«  Mais  je  suis  obligé  à  me  contraindre.  »  (Pascal.  8"  Prov.) 

«  C'est  pourquoi  on  n'est  pas  obligé  à  s'en  confesser.  »     (Id.  io«  Prov,) 

Pascal,  bien  qu'il  paraisse  préférer  obliger  à,  emploie  aussi 

obliger  de  : 

«  Les  confesseurs  n'auront  plus  le  pouvoir  de  se  rendre  juges  de  la  dis- 
«f  position  de  leurs  pénitents,  puisqu'ils  sont  obligés  ^  les  en  croire  sur 
«  leur  parole.  »  (io«  Prov.) 

Au  XVII*  siècle  y  obliger  de  paraît  avoii*  été  réservé  pour  si- 
gnifier rendre  le  service  de  : 

«  Obligez-moi  de  n'en  rien  dire.»      (La  ¥okt, Fables,  WL  6.) 

C'est-à-dire,  rendez-moi  le  service  de  n'en  rien  dire  ;  faites 
que  je  vous  aie  cette  obligation. 

«  Il  y  a  des  âmes  basses  qui  se  tiennent  obligées  de  tout^  et  il  y  a  des 
«  âmes  vaines  qui  ne  se  tiennent  obligées  de  rien,  »      (Sautt-Évrimoho.) 

«  L'abbesse  lui  fit  réponse  qu'elle  et  ses  filles  se  sentoient  infiniment  0^/f- 
«  gées  de  ses  bontés,  »  (Patau.) 

Obligées  par  ses  bontés. 

—  s'obliger  D£y  s'obliger  à...,  prendre  l'engagement 
de.  • .  : 

Un  fort  honnête  médecin veut  s^obliger  de  me  faire  vivre  encore 

trente  aunées.  (3«  Placet  au  Roi,) 

Je  ne  lui  demandois  pas  tant,  et  je  serois  satisfait  de  lui,  pourvu  qu'il 
s'obligeât  de  ne  me  point  tuer.  ^  (  iMd.) 
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—  s'obliger  que  ,  pour  à  ce  que  : 

Il  s^obligera ,  si  voiis  voulez ,  que  son  père  mourra  avant  qu'il  soit  huit 
mois.  (L'^f^.  II.  a.) 

Remarquez  que  cette  locution  admet  le  second  verbe  au  futur 
de  l'indicatif,  tandis  qu'avec  la  tournure  ordinaire  il  le  fau- 
drait au  présent  du  subjonctif  :  «  Il  s'obligera  à  ce  que  son 
père  meure,  »  C'est  par  oà  l'autre  façon ,  employée  par  Mo- 
lière ,  peut  éti'e  utile. 

L'analyse  d'ailleurs  la  démontre  excellente.  Elle  revient  à 
ceci  :  Son  père  mourra  avant  huit  mois,  et  à  cet  égard  il  s'obli- 
gera, il  prendra  un  engagement  positif.  Cette  forme  exprime 
bien  mieux  la  certitude  du  fils  de  la  mort  de  son  père ,  que  si 
l'on  y  employait  le  conditionnel. 

OBSCÉNITÉ,  néologisme  en  1663: 

ÉLISE. 

Gomment  dites-vous  ce  mot- là,  madame? 

CLIMÈITE. 

obscénité^  madame. 

ÉLISE. 

Ah!  mon  Dieu,  obscénité!  Je  ne  sais  ce  que  ce  mot  veut  dire,  mais  je 
\t  trouve  le  plus  joli  du  monde  !  (  Çrit,  de  PEc,  des  fem,  3.) 

OCCISEUR,  meurtrier; 

MASCARILLE. 

Faisons  Tolibrius,  Vocciseur  d'innocents.  {L'Et,  III.  5.) 

Occiseur  n'a  été  recueilli  ni  dans  Trévoux  ni  dans  le  sup- 
plément au  Dictionnaire  de  l'Académie .  Aussi  pai'aît-il  forgé 
par  Mascarille,  d'après  le  latin. 

ŒIL;  CONDUIRE  DE  l'oeil: 

Je  conduis  de  l'œil  toutes  choses.  (Pourc.  II.  ii .) 

—  CEiL  CONSTANT  ( d'un ) ,  sans  sc  troubler,  avec 
fermeté: 

J*tttei>drai  d'un  ail  constant  ce  qu'il  plaira  au  ciel  de  résoudre  de  moi. 

(Scapin,  I.  3.) 

01  rimant  avec  £  : 

Ho,  ho!  les  grands  talents  que  votre  es^rïi possède  ! 

Diroit-on  qu'elle  y  touche  avec  la  m'uxe  froide?     (Dép.  am,  V,i.) 
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0/ sonnait  dans  l'origine  oi/^(i).  On  prononçait  àonc frouéde, 
d'où,  par  allégement ,y>ie^£?, comme  on  prononce  encore  roi^, 
que  l'on  commence  à  écrire  raide.  C'est  une  inconséquence  de 
prononcer,  comme  nous  isà&om^  froide  et  rède. 

VÂLiRK. 

Que  Tient  de  te  donner  cette  farouche  bête  ? 

BRGASTE. 

Celte  lettre ,  monsieur,  qu'avecque  cette  boite 

On  prétend  qu*ait  reçue  Isabelle  de  vous.        {Ec.  des  mar,  n.  8.) 

On  prononçait  ^oiieV^. Quelques  textes  imprimé»  du  xvi* siècle 
l'écrivent  même  de  la  sorte,  ainsi  que  les  mots  vouele,  mi" 
rouer,  etc.,  pour  voile,  miroir. 

Une  tête  de  barbe ,  avec  l'étoile  nette  ; 

L'encolure  d'un  cygne,  effilée  et  bien  droite,         (Fâcheux.  II.  7.) 

D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 

Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite,  (Tart.  TU,  3.) 

Qui  va  là  ?  —  Hé  !  ma  peur  à  chaque  pas  s'aceraiti/ 
Messieurs,  ami  de  tout  le  monde. 
Ahl  quelle  audace  sans  seconde 
De  marcher  i  l'heure  qu'il  est!  (Jmph,  h  i.) 

Toutes  ces  rimes  eussent  été  exactes  au  moyen  âge,  et  même 
encore  au  xvi*  siècle,  lorsque  Marguerite  d'Angoulême,  Saint- 
Gelais  et  les  autres  faisaient  rimer  étoiles  et  demoiselles ,  pa- 
roisse et  pécheresse.  Alors  on  rimait  encore  pour  l'oreille  seule  \ 
c'est  seulement  au  xvii"  siècle  que  s'introduisit  la  coutume 
vraiment  barbare  de  rimer  pour  les  yeux.  La  prononciation  de 
la  syllabe  oi  avait  changé  ;  mais  les  poètes  ne  voulurent  pas 
renoncer  aux  anciens  privilèges ,  et  ils  sacrifièrent  la  rime  vé- 
ritable pour  garder  la  facilité  de  rimer  en  apparence. 

OMBRAGE  ;  uiv  ombrage  ,  un  soupçon ,  ou  plutôt  la 
disposition  à  soupçonner  : 

Quand  à^un  injuste  ombrage 
Votre  raison  saura  me  réparer  l'outrage.  (Z).  GarçU,  h  3.) 

(0  J'«i  àénlopTfé  ee  point  dans  Iti  rurintiwu  du  Iwg.fr,,  p.  197,  Ui  fiMinotef. 
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—  OMBRAGES ,  au  pluriel ,  dans  le  même  sens  : 

Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissants 

Forcent  mon  innocence  à  convaincre  vos  sens. . .  (D.  Gare,  IV.  8.) 

Qu*injustement  de  lui  vous  prenez  de  Vombrage»  {Mis,  II.  i.) 

OMBRE  ;  a  l'ombre  de  ,  figuréraent ,  sous  la  protec- 
tion de.  . .  : 

Je  souhaiterois  que  notre  mariage  se  pût  faire  à  Nombre  du  leur, 

{B,  genU  m.  7.) 

^  OMBRES ,  apparences  : 

Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi.        (Mis,  III,  5.) 

Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  et  indécence 

Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  Tinnoceuce.  (Ibid.) 

ON  ;  deux  oit  se  rapportant  à  deux  sujets  différents  : 

Cette  faute  est  très-fréquente  dans  Molière: 
Au  moins  en  pareil  cas  est-ce  un  bonheur  bien  doux 
Quand  on  sait  qu'on  n'a  pas  d'avantage  sur  nous.  (Dép,  am,  II.  4.) 
Moins  on  mérite  un  bien  qu'on  nous  fait  espérer, 
Plus  notre  Ame  a  de  peine  à  pouvoir  s'assurer.    (/).  Gareie,  H.  6.) 

Je  ne  sais  point  par  où  ton  a  pu  soupçonner 

Cette  assignation  qu'on  m'avoit  su  donner.        (Ec.  des  fem,  V.  a.) 

Et  l'ennui  qu'o/t  auroit  que  ce  nœud  qu'on  résout 

Vint  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout.  {Tart.Vf,  S.) 

Le  premier  et  le  dernier  on  désignent  Elmire  elle-même  ; 
l'intermédiaire  se  rapporte  à  Orgon ,  et  au  maiiage  qu'il  a  ré- 
solu de  Marianne  avec  Tartufe. 

Mais  puisque  Ton  (Orgon)  s'ubstine  à  m'y  vouloir  réduire, 
Puisqu'on  ne  veut  poiut  croire  a  tout  ce  qu'on  (Elmire)  peut  dire, 
Et  qu'on  (Orgon)  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convaincants, 
II  faut  bien  s'y  résoudre  et  contenter  les  gens.  (Jbid,  IV.  5.) 

L'embarras  d'Elmire,  obligée  de  pailer  à  double  sens,  peut 
servir  peut-être  d'excuse  à  cet  endroit ,  et  donner  du  moins  à 
cette  ambiguïté  un  air  très-naturel. 

Que  chez  vous  on  vit  d'étrange  sorle, 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  là  haine  qu'on  lui  porte.       {îbid,  V.  3.) 
On  vit  chez  vous  d'étrange  sorte,  et  Je  ne  sais  que  trop  la 
haine  c[ue  vous  lui  portez. 
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On  n'attend  pas  même  qvCon  en  demande  (du  tabac).       (/>.  Juan.  I.  i.) 
Veut-o/i  qu'on  rabatte, 
Par  des  moyens  doux  , 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous? 
Qu^on  laisse  Hippocrate  » 

Et  qu*on  vienne  à  nous.  (Jm.  méd.  m.  8.) 

Le  premier  on  désigne  le  malade  ,  le  second,  le  médecin  qui 
rabat  les  vapeurs.  Ou  bien  les  deux  on  se  rapportent  tous  deux 
au  malade,  et  la  phrase  revient  à  celle-ci  :  veut-on  rabattre? 
Dans  ce  dernier  cas  ,  la  tournure  est  entortillée ,  inusitée.  Mo- 
lière ne  donnait  pas  beaucoup  d'attention  au  style  de  ces  di- 
vertissements. 

Et  la  plus  glorieuse  (estime)  a  des  régals  peu  chers , 
Dès  qu'on  voit  qu'o/i  nous  mêle  avec  tout  Funivers.       (Mis,  I»  i.) 
Celui  qui  se  voit  mêlé  n'est  pas  celui  qui  mêle. 

Et  qu*eût-o/i  d^autre  part  cent  belles  qualités , 

On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés.  {Ibîd,  L  a.) 

I^  personne  qui  a  cent  belles  qualités  n'est  pas  celle  qui 
regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés.  Molière  a  parlé  plus 
correctement  dans  cet  autre  passage  : 

Et  Von  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  âme 

Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu'o/i  y  blâme.        (Ibid,  IL  5.) 

Parce  qu'il  est  possible  que  Célimène  soit  blâmée  par  ceux 
même  qui  en  sa  présence  ont  le  tort  de  nourrir  son  penchant  à 
la  raillerie. 

Les  exemples  suivants  sont  irréprochables  : 

En  vain  de  tous  côtés  on  Ta  voulu  tourner  ; 

Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  Tentrainer.  {IbUL  lY.  i.) 

Et  lorsque  d*en  mieux  faire  (des  vers)  on  n'a  pas  le  bonheur, 

'On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie , 

Qu'on  n*y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.  {Ihid,) 

La  faute  reparaît  dans  : 

Mais  croyez-vous  qu'on  Taime ,  aux  choses  qu'on  peut  voir?  (Ibid^ 
On  lève  les  cachets,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas.  {Amph,  III.  i.) 

Ces  g;rands  hauts^e-chausses  sont  propres  à  devenir  les  receleurs  des 
choses  qu'on  dérobe,  et  je  voudrois  qu'on  en  eût  fait  pendre  quelqu'un. 

(VA9.  L  3.) 
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On  ne  peut  servir  à  désigner  tout  à  la  fois  le  voleur  et  le 
Juge  qui  le  fait  pendi'e. 

Molière,  parlant  en  prose,  et  pour  son  propre  compte,  com- 
met cette  faute  ;  ce  qui  achève  de  montrer  combien  elle  lui  était 
familière,  ou  que  ce  n'était  point  alors  une  faute  reconnue  : 
On  n'ignore  pas  que  souvent  on  l*a  détournée  de  son  emploi  (la  pUlo- 

lophie) Mais  on  ne  laisse  pas  pour  cela 

de  faire  les  distinctions  qu*il  est  besoin  de  faire  :  on  n'enveloppe  point 
dans  une  fausse  conséquence  la  bonté  des  choses  que  Von  corrompt ,  avec  la 

malice  des  corrupteurs Et 

puisque  Von  ne  garde  point  cette  rigueur  à  tant  de  choses  dont  on  abuse 
tous  les  jours,  on  doit  bien  faire  la  même  grAce  à  la  comédie. 

(Préf.  de  Tartufe,) 

Est-on  d'une  figure  à  £aire  qu^o/i  se  raille  ?  (Psyché.  I.  i.\ 

Âglaure  veut  dire  :  Suis-je  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille? 

Et ,  pour  donner  toute  son  âme, 

Regarde-t-o/i  quel  droit  on  a  de  nous  charmer  ?  {Ibid,  I.  a.) 

Cette  négligence  est  très-commune  dans  les  premiers  écri- 
vains du  xyii®  siècle  ;  c'est  un  des  progrès  incontestables  de 
l'époque  suivante  de  l'avoir  proscrite. 

«  On  amorce  le  monde  avec  de  tels  portraits; 
«  Pour  les  faire  surprendre  on  les  apporte  exprès  : 
«  On  s'en  fâche,  on  fait  bruit,  on  vous  les  redemande; 
<«  Mais  on  tremble  toujours  de  crainte  qu'o/i  les  rende.  * 

(Corn.  La  Suite  du  Menteur,  II.  7.) 
«  Si  ces  personnes  étoient  en  danger  d'être  assassinées ,  s'offenséroient- 
«  elles  de  ce  que  ou  les  avertiroit  de  l'embûche  qu'o/*  leur  dresse? . ..  S'amu- 
«  seroient-elles  à  se  plaiudre  du  peu  de  charité  qu'o/i  auroit  eu  de  décou- 
«  vrir  le  dessein  criminel  de  ces  assassins?  »  (PsàscÂL.  t\^  Prov.) 

«  En  vérité,  mes  pères,  voilà  le  moyen  de  vous  faire  croire  jusqu'à  ce 
«  qu*o/i  vous  réponde  ;  mais  c'est  aussi  le  moyen  de  faire  qu'o/i  ne  vous 
«  croie  jamais  plus  après  qu'o/i  vous  aura  répondu.  »  (i5'  Prov.) 

Celui  qui  répond  aux  jésuites ,  et  celui  qui  leur  ajoutait  foi 
jusqu'au  moment  de  cette  réponse,  sont  évidemment  deux  per- 
sonnes différentes. 

ON  DIRAIT  DE. . . ,  cela  ressemble  à  : 

Et  ton  diroit  d^\m  tas  de  mouches  reluisantes 

Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel.  (Mélicerte,  1. 3.) 


Ce  n*est  pas  que  le  verbe  dire  s'emploie  jamais  pour  ressem- 
bler. Cette  formule  on  dirait  de,  correspondant  au  présent  cela 
ressemble  à,  suppose  une  ellipse  :  On  dirait  (la  même  chose) 
de...  donc  ,  cela  ressemble  à.... 

OPÉRA  ,  en  langage  de  gastronome: 

•  •  •  El  pour  son  opéra  j  d'une  soupe  à  bouillon  perlé,  e(c. 

{B.  gent.  IV.  t.) 

Son  opéra  signifie  ici  son  chef-étœmrè.  «Opéra, dit  Bouhours, 
se  prend  encore  pour  une  chose  excellente  et  pour  un  chef- 
d'oBuvre.  Scarron  écrit  :  «  Toutes  vos  lettres  sont  admirables  ! 
«  ce  sont  ce  qu'on  appelle  des  opéra.  » 

Capi  d*opera ,  des  chefs-d'œuvre. 

OPÉBER ,  amener  un  résultat  : 

(^Tous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau  monsieur  le  comte,  dont  tous  êtes 
embéguiné  I  (  Bourg,  gent.  m.  3.) 

—  OPÉRER  DANS  QUELQUE  CHOSE  : 

AGITES. 

Tous  avez  là-dedans  bien  opéré ^  vraiment!      (Ec,  desfem,y.l^) 

OPINIÂTRETÉ  civile  : 

Vous  avez  une  civile  opiniâtreté  qui,  etc.  (B.  gtni.  III.  i8.) 

ORDRE;  par  ordre,  comme  en  latin  ex  ordine: 

Eh  bien  !  qu'est-ce  ?  M'as-tu  tout  parcouru  par  ordre  ? 

(jimph,  m.  a.) 
Des  pieds  à  la  tête,  en  détail. 

ORDURES,  au  figuré  : 

Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures; 

Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  et  ordures,  (Tart,  UL  6.) 

Pascal  a  employé  ordure  au  singulier ,  dans  le  même  sens  : 

«  Que  le  cœur  de  Thomme  est  creux  et  plein  d'ordure!  » 

{Pensées,  p.  175.) 

Ordure  est  formé  de  l'ancien  adjectif  ord,  qui  vient  lui-même 
de  sordidus,  en  lui  ôtant  la  première  lettre  et  les  deux  der- 
nières syllabes.  Nicot  donne  les  verbes  ordir  et  ordoyer^  qui  si- 
gnifient salir  ^  souiller.  Ordir  est  le  latin  sordêre ,  devenu  de 
verbe  neutre  verbe  actif  : 
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«  Trop  grande  privauté  et  aceoiuUDoe  d'hommes  derechef  engendre 
«  diffame,  et  ordoye  la  renommée  des  femmes  trèi-honnestes.  » 

(Ane,  trad,  de  Bogcacc,  Des  Nobles  malheureux,  liv.  9.) 

OU,  vhi: 

Molière  paraît  avoir  eu  une  aversion  décidée  pour  lequel  y 
comme  relatif.  (Voyez  lequel.)  On  ne  rencontre  presque  ja- 
mais chez  lui  ces  façons  de  parler,  auquel ,  par  lequel  ^  dans 
lequel,  vers  lequel,  à  Vaide  duquel,  au  sujet  desquels,  etc.;  au 
lieu  de  ces  détours  et  de  ces  syllabes  vides ,  Molière  emploie 
brusquement  où. 

Ou  se  place  chez  lui  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'exprimer  la 
relation  du  datif  ou  de  l'ablatif. 

A ,  Y ,  où ,  sont  pour  Molière  trois  termes  corrélatifs.  Toute 
phrase  qui  admettrait  Tun  ,  admettra  les  deux  autres. 

Comme  cet  emploi  de  où  est  très-commode,  très- vif ,  et  tout 
à  fait  condamné  ou  perdu  de  nos  jours ,  j'ai  cru  devoir  en  ras- 
sembler tous  les  exemples  fournis  par  Molière ,  pour  bien  faire 
apprécier  ce  parti  pris  du  grand  écrivain ,  et  les  avantages 
qu'il  en  tire.  La  série  sera  un  peu  longue  :  je  la  divise  en 
exemples  dans  les  vers ,  et  exemples  dans  la  prose. 
Exemples  dans  les  vers  : 

Nous  avons  eu  querelle 
Sur  rhymen  d'Hippolyte,  où  je  le  vois  rebelle.  {L'ELl.  9.) 

Je  sais  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat ,  oh  tu  pousses  si  bien.  (Ibid,  zo.) 

Mais  cessez,  croyez-moi,  de  craindre  pour  un  bien 
Oh  je  serois  fâché  de  tous  disputer  rien.  {Ibtd.  III.  3.) 

Tous  avez  vu  ce  fils  oh  mon  espoir  se  fonde?  {Ibid.  lY.  3.) 

Mon  Ame  embarrassée 
Ne  voit  que  Maicarille  oh  jeter  sa  pensée.  (Dép,  am,  III.  6.) 

Mais  snis-je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner 
Oh ,  de  droit  absolu ,  j*ai  pouvoir  d*ordonnerP  {Sg^n.  i.) 

. .  .Un  cœur  qui  jamais  n*a  fait  la  moindre  chose 
A  mériter  l'affront  oh  ton  mépris  Texpose.  (Ibid,  z6.) 

Rien  ne  me  reprochoit 
Le  tendre  mouvenent  oh  mon  Âme  penchoit.        {D^^  Garei9, 1.  x.) 
Puisque  chez  notre  sexe ,  oh  l'honneur  est  puiuantr..  {Ibid.) 

Ah  !  souffi^z  y  dans  le»  maux  cù  mon  destin  m'expie,  (/^/«f...  III.  2.} 


—  268  — 

Oui  y  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 

Qae  cet  hymeo  fatal  où  Ton  me  veut  contraindre.  (D.Garc,  III.i.) 

Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom , 

Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond.  (laid,  TU,  a.) 

Et  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit 

Où  me  faisoit  du  sang  relâcher  la  tendresse (Ibid,) 

Elle  pourroit  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  où  j*ai  su  me  contraindre.  (Ihid.) 

Les  noces  où  j'ai  dit  qu'il  tous  faut  préparer.  (Éc,  des  fem,  m.  i.) 

Considérez  un  peu,  par  ce  trait  d'innocence , 

Où  Texpose  d'un  fou  la  haute  impertinence.  {Ibld,  Y.  a.) 

Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble.  {Jhid,  Y,  4.) 

Et  qu*un  premier  coup  d'œil  allume  en  nous  les  flammes 

Où  le  ciel  en  naissant  a  destiné  nos  âmes.  (Pr,  d'El,  ï,  i.) 

L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  pas  vous  surprendre.    (Mis,  I.  a.) 

J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie.  (  làid,) 

Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre.  {Ihid.  II.  5.) 

Enfin,  toute  la  grâce  et  l'accommodement 

Où  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment , 

C'est  de  dire,  etc.  (Ibid.  IV.  i.) 

Pour  moi ,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m'étonne 

De  cette  passion  où  son  cœur  s'abai>donne.  {Ibid.) 

Et  je  sais  encor  moins  comment  votre  cousine 

Peut  être  la  personne  où  son  penchant  l'incline.  {JbidJj' 

Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence , 

De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez.    {Mélicerte,  II.  4.) 

Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 

—  C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute.  {Tart,  II.  x.) 

Fort  bien  !  c'est  un  recours  où  je  ne  songeois  pas.  (Ibid,  II.  3.) 

Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s'est  peint.  (Jbid,  III.  3.) 

De  vos  regards  divins  l'ineffable  douceur 

Força  la  résistance  où  s'obstinoit  mon  cœur.  {Ibid,) 

Il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage , 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage.  {Ibid,  m.  4*) 

Et  ce  sont  des  papiers ,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire , 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés.  (Ibid.  V.  i.) 

Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage.  {Amph,  Prol.) 
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si  votre  cœur,  charmante  Alcmène, 

Me  refuse  la  grâce  oîi  j*08e  recourir.  . .  {Amph,  II,  6.) 

Non,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  l'heure  il  s'est  émancipé.  {Ibid.  III.  4.) 

Ayez ,  je  tous  prie,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Ou  vous  a  Sosie  invités.  {Ibîd,  III.  5.) 

J'aurois  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  l'asile  et  blesser  les  bontés  ' 

Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés.  (  Fem,  sav.  IV.  9.) 

Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 
Me  paroissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles.  (Ibid,  I.  i.) 

Mais  vous  qui  m'en  parlez,  où  la  pratiquez-vous  ?  (Jbid,  I.  a.) 

Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire.  (Jbid,  I.  4.) 

Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit. . . .         (Ibid,  III.  6.) 

Cette  pureté 
Où  du  parfoit  amour  consiste  la  beauté.  (Ibid,  IV.  a.) 

Et  madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur 

De  Fhymen  où  l'on  veut  qu'elle  apprête  son  cœur.        (Ibid,  IV.  7.) 
n  est  une  retraite  où  notre  âme  se  donne.  (Ibid,  Vf,  8.) 

Cest  sur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprête 

Que  j'ai  voulu ,  monsieur,  vous  parler  tête  à  tête.         (tbid,  V.  x.) 
Le  don  de  votre  main  où  l'on  me  fait  prétendre.  (Ibid,) 

Deux  époux  ! 
C'est  trop  pour  la  coutume.  —  Où  vous  arrêtez- vous  ?  (Ibid,Y,3,) 
Suivez ,  suivez ,  monsieur,  le  choix  où  je  m'aiTéte.  (Ibid,) 

Molière  a  même  employé  où,  rapporté  à  un  nom  de  personne, 
Hir  à  qui  : 

Et  ne  permettez  pas 

Que  votre  amour ,  qui  sait  quel  intérêt  m'anime  » 

S'obstine  à  triompher  d'un  refus  légitime. 

Et  veuille  que  ce  frère  où  l'on  va  m'exposer 

Commence  d'être  roi  pour  me  t3rranniser.  (D,  Garde,  Y.  5.) 

Et  je  n'en  veux  l'éclat  que  pour  avoir  la  joie 

D'en  couronner  l'objet  où  le  ciel  me  renvoie.  (Ibid.) 

Le  véritable  Amphitryon 

Est  l'Amphitryon  où  Ton  dîne.  (Jmph,  VU,  5.) 

Ou,  dans  ce  dernier  exemple,  est  adverbe  de  lieu  :  dans  la 
laison  de  qui. 
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Les  Latins  de  même  ont  quelquefois  employé  ubi  en  relation 
avec  un  nom  de  personne  :  «  Neque  nobis  praeter  te  quisquam 
«  fuit  ubL„„  »  (Ciceron),  pour  apud  quem. 

Exemples  dans  la  prose  : 

C'est  elle  (la  contrainte)  qui  me  fait  passer  sur  des  formidités  oit  la  bien- 
séance du  sexe  oblige.  (Ec,  des  mar,  IL  8.) 
Est-il  rien  de  si  bas  que  quelques  mots  oh  tout  le  monde  rit? 

{Crît.  de  CÉc.desfem,  7.) 

Eh  !  sans  sortir  de  la  cour,  n*a-t-il  pas  (Molière)  vingt  caractères  de  gens 

oè  il  n'a  point  touché?  {Impromptu,  3.) 

Vous  ne  sauriez  m'ordonner  rien  oh  je  ne  réponde  aussitôt  par  une 

obéissance  aveugle.  {Pr.  d'El,  II.  4.) 

Et  rends  a  chacune  les  tributs  oh  la  nature  nous  oblige.  {D,  Juan,  I.  a.) 

Laissons  là  la  médecine ,  oh  vous  ne  croyez  point.  (Jbîd,  III.  i.) 

Une  grimace  nécessaire  oh  je  veux  me  contraindre.  {Ihid,  T.  a.) 

Tous  les  dérèglements  criminels  oh  m*a  porté  le  feu  d'une  aveugle  jeu- 

ftesse.  {Ibid,  V.  3.) 

Serait-ce  quelque  chose  oh  je  vous  puisse  aider  ?        (Méd,  m,  lui.l,  5.) 
Je  viens  tout  à  l'heure  de  recevoir  des  lettres  par  oh  j'apprends  que 
non  oncle  est  mort.  (I6id,  III.  11.) 

Je  te  pardonne  ces  coups  de  bâton ,  en  faveur  de  la  dignité  ou  tu  m'as 
élevé.  {l6id,UI,  11.) 

][^  Tous  repentez-vous  de  cet  engagement  oh  mes  feux  ont  su  vous  con- 
traindre? {L'Jtf,  1,1.) 
C'en  çst  assez  à  mes  yeux  pour  me  justifier  l'engagement  où  j'ai  pu  con- 
sratir.  {Uid. 
Cest  une  chose  oh  vous  ne  md  réduirez  point                    (iBid,  î,  6.) 
C'est  un  parti  oh  il  n'y  a  point  à  redire.  (Jhid,) 
C'est  une  chose  oh  l'on  doit  avoir  de  Fégard.                         {ihîd,  I.  7.) 
Elle  n'aime  ni  les  superbes  habits,  ni  les  riches  bijoux,  ni  les  meubles 
somptueux^  oh  donnent  ses  pareilles  avec  tant  de  chaleur.        {J[bid.  IL  6.) 
Les  alarmes  d'une  personne  toute  prête  à  voir  la  supplice  <m  I*on  veut 
rattacher.                                                                                  {Ibid,  m.  8.) 
C'est  ici  une  aventure  oh  sans  doute  je  ne  m'attendais  pas.  {Ibid,  III.  ix.) 
C'est  un  mariage  oh  vous  imaginez  bien  que  je  dois  avoir  de  la  répu- 
gnance. (Ibid) 
Quand  je  pourrois  passer  sur  la  quantité  d'égards  oh  notre  sexe  est 
oftligé. . .                                                                              (Jhid,  rV.  1;) 
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Ge  sont  des  suites  fâcheuses  oh  je  n'ai  garde  de  me  commettre! 

Ce  ne  sonl  point  ici  des  choses  ou  les  enfants  soient  obligés  de  déférer 
aux  pcret.  (/^/^.) 

C'tit  utte  chose  où  tu  m'obliges  par  la  soumission  et  le  respect  où  tu  te 
ranges.  (jéid.  rv.  5.) 

Je  ne  vois  pas. ...  le  supplice  oh  tous  croyez  que  je  puisse  être  con- 

dkmmé  pour  nou^  engagement.  (Ibid.  Y.  5.) 

Une  journée  de  travail  où  je  ne  gagne  que  dix  sols.  (G,  D,  I.  a.) 

Si  j'avois  étudié,  j'aurois  été  songer  à  des  choses  où  ou  n'a  jamais 

«ongé:  {ibîd.  III.  X.) 

Voilà  un  coup  sans  doute  où  vous  ne  vous  attendiez  pas  !  (Jbîd.  UI.  8.) 
C'est  une  chose  où  je  ne  puis  consentir.  {Ibid,  III.  la.) 

Voilà  une  connoissance  où  je  ne  m'attendois  point.  (JPourc,  I.  7.) 

C'est  une  chose  «ù  il  y  va  de  rintérét  du  prochain.  {Ibid,  U.  4*) 

Les  sentiments  d'estime  et  de  vénération  où  votre  personne  m'oblige. 

(Jbid.  ni.  9.) 
Je  renonce  à  la  gloire  où  elles  veulent  m'élever.  {Am,  magn,  UI.  i.) 
lie  ciel  ne  sauroit  rien  faire  où  je  ne  souscrive  sans  répugnance.  {Ibid^ 
Un  mariage  où  je  ne  me  sens  pas  encore  bien  résolue.  (Ibid,  IV.  x.) 

Une  aventure  merveilleuse  où  personne  ne  s'attendoit.  (IbUl,  V.  i.) 
Qœ  vous  arrive-t-il  à  tous  deux  où  vous  ne  soyez  préparés  ? 

(Ibid.  V.  4.) 

Je  ne  veux  pas  me  donner  un  nom  où  d'autres  en  ma  place  croiroient 

prétendre.  (B,  genL  III.  xa.) 

C'est  une  chose  où  je  ne  consentirai  point.  (Ibid.) 

Cotte  feinte  où  je  me  force  n'étant  que  pour  vous  plaire 

(Comtesse  cTMsc,  1.) 

Or  çà ,  ma  fille ,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle  où  peut-être  ne  vous  at- 
tendez-vous pas.  (Mal.  im.  I.  5.) 

Elle  m'a  expliqué  vos  intentions,  et  le  dessein  oh  vous  êtes  pour  elle. 

(Ibid.  L  g.) 

Ces  divers  emplois  de  où,  y  compris  la  relation  à  un  nom  de 
ptnonne ,  sont  autorisés  par  F  usage  constant  des  plus  anciens 
monuments  de  notre  langue  : 

«  Maunâ-je  fianee  U(R,de  Coucy)^  pour  à  qui  me  fierai-je? 
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— «Karlon ,  le  roi  ou  France  apent.  »  [Les  quatre  fils  Jymod)'j 
à  €pii  appartient  la  France. 

«  Les  fils  Garin ,  ou  tant  a  de  fierté.  »  (Gérars  de  Fiane,) 

«  Trestous  li  Deu  où  croient  les  François.  »        (Qg^ier  le  Danois.) 

«  Oh  pensez-vous,  frère  Symou? 
«  Je  pens,  fait-il,  à  un  sermon 

m  Le  meilleur  oîi  je  pensasse  oncques.  »  (Rutebuip.) 

«  Et  les  gens  au  monde  pour  la  santé  où  plus  il  avoit  de  fiance  (Char- 
«  les  y),  c*estoit  en  bons  maistres  médecins.  » 

(Froissart.  Chron.  II;  ch.  70.) 

On  en  citerait  des  exemples  innombrables  de  Montaigne  ,  de 
Régnier,  de  Rabelais,  etc.;  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  le  volume. 

En  voici  de  Bossuet  et  de  Pascal  : 

«  Les  Égyptiens  sont  les  premiers  où  l'on  ait  su  les  règles  du  gouverne- 
•  ment.  »  (Bossuet.  BlsL  Un.) 

m  Ils  (les  rois)  assistoient  à  une  prière  pleine  d'instruction,  où  le  pontife 
«  prioit  les  dieux,  etc »  {Ibid.) 

«  Ils  ont  pris  un  si  grand  soin  de  les  rétablir  parmi  les  peuples  où  la 
«  barbarie  les  avoit  fait  oublier.. .  etc.  *>  (Ihid,) 

«  Le  premier  de  tous  les  peuples  où  Ton  voie  des  bibliothèques  est  celuj 
«  d'Egypte.  »  (Ibid.) 

m  Si  un  animal  faisoit  par  esprit  ce  qu'il  fait  par  instinct ,  et  s'il  parloit 
«  par  esprit  ce  qu'il  parle  par  instinct.  ..:...  il  parleroit  aussi  bien 
u  pour  dire  des  choses  où  il  a  plus  d'affection ,  comme  pour  dire  :  Rongez 
«  cette  corde  qui  me  blesse,  et  où  je  ne  puis  atteindre.  *>  (Pascal.  Pensées,) 

m  Mais  pensez  un  peu  où  vous  vous  engagez.  »  (Pascal.  la*  Prov,) 

«  Mais  parce  qu*il  faut  que  le  nom  de  simonie  demeure ,  et  qu'il  y  ait 
«  un  sujet  où  il  soit  attaché.   .  .  »  {Ibid) 

«  Voilà  la  doctrine  de  Yasquez,  où  vous  renvoyez  vos  lecteurs  pour  leur 
m  édification.  »  {Ibid,) 

«  Je  ne  vous  dirai  rien  cependant  sur  les  avertissements  pleins  de  faus- 
«  setéf  scandaleuses  par  où  vous  finissez  chaque  imposture.  »  (Ibid.) 

m  Les  méchants  desseins  des  molinistes,  que  je  ne  veux  pas  croire  sur  sa 
«  parole,  et  où  je  n'ai  point  d'intérêt.  »  (i*"'  Prof.) 

m  Une  action  si  grande ,  où  ib  tiennent  la  place  de  Dieu.  »     (14*  Prop,) 

Enfin  tout  le  xvii*  siècle  a  ainsi  parlé,  et  une  partie  du  xviii*. 
C'est  de  nos  joui*s  seulement  qu'on  a  prétendu  restreindils  où 
à  marquer  l'alternative  ou  le  lieu,  et  qu'on  a  imposé  ces  af&eu- 
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ses  locutions  ti*aînantes  par  laquelle,  dans  lesquels ,  à  taide 
desquels ,  chez  lesquels,  par  rapport  auxquelles  ,  etc.,  etc. 

Sur  ces  deux  vers  de  Corneille  , 

«  Et  c^est  je  ne  sais  quoi  d'abaissement  secret 

«  Oit  quiconque  a  du  cœur  ne  descend  qu*à  regret,  »  {Ep,  à  Ariste,) 

Voltaire  a  eu  le  tort  d'écrire  lestement  :  «  Cela  n'est  pas  fran- 
çais. »  Racine  n'a  donc  pas  non  plus  parle  français  lorsqu'il 
a  dit  : 

«  Et  voilà  donc  l'hymen  où  j'étois  destinée  ?  »     {Iphigénie,  III.  5.) 
et  Voltaire  lui-même  : 

«  Pardonne  à  cet  hymen  où  j*ai  pu  consentir:  »       {Alzîre,  III.  i .) 
«  La  honte  OM  je  descends  de  me  justifier.  »  {Zaïre,  IV.  6.) 

«  Sais-tu  l'excès  d'horreur  oh  je  me  vois  livrée?  »  {Mérope.  FV.  4.) 

Alléguer  les  privilèges  de  la  poésie  est  une  défaite  ridicule , 
qui  n'a  pu  naître  que  dans  un  temps  où  l'on  avait  perdu  le  sen- 
timent vrai  des  choses ,  et  où  le  raisonnement  bannissait  la 
raison.  Est-ce  qu'un  solécisme  en  prose  peut  devenir  légitime 
au  moyen  d'une  rime  ?  Il  serait  absurde  de  le  penser.  On  me 
permettra  de  répéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs  :  «  Ouvrez  la 
Grammaire  des  grammaires  ;  vous  allez  être  bien  édifié  !  elle 
distingue  où  adverbe ,  oit  pronom  absolu ,  et  oie  pronom  relatif 
(le  pronom  relatif  ubil).  Elle  permet  ce  dernier  oit,  avec  un  verbe 
qui  marque  une  sorte  de  localité  physique  ou  morale.  Mais  elle 
avoue  que  la  poésie  s'en  sert  quelc[uefois  en  des  cas  où  il  n'y 
a  pas  localité  physique  ou  morale, 

«t  C'est  à  ces  faiseurs  de  galimatias  double  qu'est  abandonnée 
la  police  de  notre  langue  !  Ce  sont  là  nos  instructeurs ,  et  les 
juges  en  dernier  ressort  de  Molière ,  de  Pascal ,  de  Bossuet , 
de  tous  nos  grands  écrivains  !  Il  fallait  effectivement  moins  de 
génie  pour  composer  Tartufe  ou  les  Provinciales ,  que  pour 
surprendre  le  pronom,  où  dans  une  localité  morale,  » 

Reprenons  donc ,  il  en  est  temps ,  une  façon  de  parler  vive, 
commode,  excellente,  que  nous  sommes  en  train  de  remplacer 
par  la  plus  lourde  et  la  plus  insipide. 

18 
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—  où ,  pduf"  jusqu'où: 

Je  he  sais  qai  tnè  tient,  infime, 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux , 
Et  ne  t'apprenne  oU  va  le  courroux  d'une  femme;    (^Amph.  IL  3.) 

—  OÙ ,  faisant  pléonasme  où  nous  mettrions  que  : 

Et  c'est  dans  celte  allée  oh  devroit  être  Orphisei     {Fâcheux,  L  i .) 
«  C'eât  ici  oît  je  veux  vous  faire  ithiit  M  nécessité  de  nos  càsiiistéî;  ^ 

(PAStAt.  7«PW.) 

«  C'est  là  oïl  vous  verrez  la  dernière  bénignité  de  la  conduite  de  dos  pèl^H» 

(ID.  9«  Proy.) 

—  OU  (ou  bien) ,  pour  ni  : 

Monsieur,  j'ai  grande  honte  et  demandé  parddij 

D'être  sans  vous  connoilre  ou  savoir  votre  nom;         (Tart,  Y.  4.} 

—  OU  WON,  transporté  devant  le  verbe  sur  lequel 
porte  Talternative  : 

Je  ne  vais  point  chercher,  pour  m'estimer  heureux , 
âiMascàrille  où  non  s'arrache  les  chévèdx.  {OJp,  ani,  i,  i.) 

Ce  n'est  point  Mascarille  ou  non,  c'est  s'arrdche  ou  tibti.  Èû 

prose,  ou  bien  n'étant  pas  contraint  par  le  besoin  de  la  mésiïhf  ^ 

Molière  eût  suivi  la  construction  ordinaire. 

—  OU  SI,  complément  d'une  interrogation  j)ar  ♦?, 
après  une  troisième  personne  : 

Mon  cœur  court-il  au  change  ?  ou  si  vous  l'y  poussez  ? 

{Fem,  sav.  Vt.  4i.) 

OUS ,  pour  V0M5,  dans  le  langage  des  paysans  : 

PIERROT.  Je  vous  dis  qu'oi/j  vous  teigniois ,  et  qu'oz/i  riè  caressiez  ptiAt 
nos  accordées.  '. . .  Teisliguenne  ,  parce  qu'of/j  êtes  mbnsieor  ! . . . . 

(D;  Juan.  H.  S.) 

Cette  suppression  du  v,  suggérée  en  certains  cas  par  l'instinct 
de  l'euphonie ,  était  réguHère  et  du  bon  langage  dans  le  vieux 
français. 

Dans  la  Bourse  pleine  de  sens ,  de  Jean  le  Gallois  d'Aabe- 
pierre  (xiii*  siècle)  : 

«  N*avous  honte  ?  —  Dame ,  de  quoi  ?» 

Dans  la  farce  de  Pathelin,  qui  est  du  xv*'  siècle  : 

LE    DRAPIER. 

«  Et  qu'est  cecy?  navous  pas  honte? 
«  Par  mon  serment  c'est  trop  desvé.  » 


iE   itJGÈ, 

tt  Comment ,  tods  avez  la  maio  haute  ! 
«  jà' volts  mal  aux  dens,  maistre  Pierre?  » 

KAt!itAi  jtHAir  (à  PAthelln  malade). 
Or,  dictes  Benedieitel 

PATHELIH. 

Benedicite^  monseigneur. 

KAISTRK   JEHAK. 

Et  Yoicy  une  grant  hydeur  ! 
Sça^vous  rêspdndre  Domîhus  ? 

{Le  tèslhmeht  ^  PhthèRH.) 

E£  encore,  aii  xvi^  siScle ,  cette  ^j^cbpë  était  mdliièeiiùe  à  là. 
coiîr  cte  François  i"\  La  rêiiië  de  Navarre  l'èttiplblë  dans  ses 
poésies  y  écrites  dans  le  style  le  plus  élevé  du  tefnpâ  : 

«  Pourquoi  a^vous  espdbiè  l'cstrân^iéfè? i.  î î 

i  Mais  qtTà'poas  faict  j  voyant  ma  repentancë? ...» 

(  Le  Miroir  de  tjime  pesehefèssè:) 

Tfiêôdyi-e  de  Bèzè  consacre  cette  apocope  par  une  règle  fdr- 
ifiëltë.  {De  Hhguœfran,  recta proriuhtiàtiànè,  p,  84.) 
(Voyez  JE.) 

OUTRÉS  DE;  contes  outrés  d'extravagance  ; 

Quoi!  tu  me  veux  donner  pour  des  vérités,  traître > 

Des  conles  que  je  vois  d'extravagance  outrés  ?         {AmpK  II.  i.) 

OUVERTURE  ;  FAIRE  une  ouverture  : 

S'il  îdMi  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouperture,       (Mis,  I.  a.) 
Bossuet  dit  :  donner  ouverture  à... 

i  t^  râl  tf  àvoit  point  donné  d'ouverture  ni  de  prétëitè  aux  excès  sa- 
m  crâéses......  {Or.  fun,  de  la  Jl.  d'A.) 

(Voyez  OUVRIR.) 

ÔtivfitÉR  1)É,  comme  owner  en  : 

On  n'a  guère  vu  d*homme  qui  fût  plus  habile  ouvrier  de  ressorts  et 
^intrigues,  {Scapin,  I.  a.) 

On  dit  de  même ,  un  artisan  de  troubles. 

—  ouvRÎÉÈs  en  deux  âyllabés  : 

on  est  venu  lui  dire  ,  et  par  mon  artifice , 

Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice. . . .  {VÈt,  II.  i.) 

18. 
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Primitivement  Ti,  dans  toutes  ces  finales  en  icr,  ne  sonnait 
pas;  il  ne  servait  qu'à  marquer  Taccent  fermé  de  IV.  Ainsi  Ton 
prononçait  un  sangler,  un  boucler,  un  rocher,  un  verger,  se  cou- 
cher. Peu  à  peu  Ton  en  est  venu  à  faire  entendre  Vi  dans 
quelques-uns  de  ces  mots ,  sans  pour  cela  modifier  la  règle  de 
versification  qui  les  concernait  ;  et  Ton  s'est  récrié  sur  la  bar- 
barie d'oreille  de  nos  pères ,  quand  il  n'y  avait  lieu  que  d'ad- 
mirer le  peu  de  mémoire  de  leurs  enfants.  En  effet,  pourquoi 
dites- vous  un  sanglier,  et  ne  dites-vous  pas  un  rochier  ?  Pour- 
quoi  avez-vous  altéré  l'orthographe  de  l'un ,  et  point  celle  de 
l'autre  ?  Pourquoi  avez-vous  introduit  la  disparité  d'écriture 
et  de  prononciation  entre  des  mots  qui  s'écrivaient  et  se  pro- 
nonçaient jadis  de  même  ? 

OUVRIR  ;  OUVRIR  des  idées  : 

Je  le  dois,  sire  (le  succès),  à  Tordre  qu'elle  (Votre  Majesté)  me  donna  d'y 
ajouter  un  caractère  de  fâcheux ,  dont  elle  eut  la  bonté  de  m  ouvrir  les  idées- 
eUe-même, . .  {Ep,  dédie,  des  Fâcheux^j^^ 

«  La  vérité  qui  ouvre  ce  mystère,  »  (Pascal.  Pensées.) 

—  OUVRIR  DU  SECOURS  : 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours,  (Tart,  IL  3.)H^B 

—  OUVRIR  LES  PREMIERES   PAROLES  ,   COmme   OtlVftf ^ 

un  avis  : 

Au  moins  appuyez-moi ,  

Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles,  (Fâcheux,  III.  ^^      ~^ 

— •  OUVRIR  l'occasion  DE  : 

D*autant  mieux  qu'ayant  entrepris  de  tous  peindre,  ils  vous  ouvroien^^  -^ 
^occasion  de  la  peindre  aussi.  {Impromptu,  i.^     ") 


—  OUVRIR   SES  SENTIMENTS  ,   SON  INTENTION  ,   COmmC 

ouvrir  son  cœur  : 

Non ,  non ,  ma  fille  ;  vous  pouvez  sans  scrupule  nC ouvrir  vos  sentiments  ^^' 

{Jm,  magn.  IV.  i.  J 
C'est  à  quoi  j'ai  songé , 

Et  je  vous  veux  ouvrir  l* intention  que  j'ai.           {Fem,  sav.  U.  S  — J 

—  OUVRIR  UN  moyen: 

Ne  me  pourriez -vous  point  ouvrir  quelque  moyen? 

(Ec,  des  fem.  XW^^Ss) 
(Voyez  OUVERTURE.) 
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PAIN  BÉNIT  ;  c'est  pain  bénit  : 

C^est  conscience  à  ceux  qui  s'assurent  en  nous, 
Mais  cest  pain  bénit  ^  certe ,  à  des  gens  comme  vous. 

(Ec.  des  mar,  I.  3.) 
C'est-à-dire  :  aux  gens  de  votre  sorte,  cela  vient  aussi  na- 
turellement que  le  pain  bénit  à  la  messe. 

—  PAIN  DE  RIVE ,  terme  technique  de  gastronomie  : 

U  ne  manqueroit  pas  de  vous  parler  d'un  pain  de  rive  à  biseau  doré.... 

(B,  gent.  TV.  i.) 

Pain  qui,  ayant  été  placé  sur  la  rive,  c'est-à-dire,  sur  le  bord 
du  four,  n'a  point  touché  les  autres  pains ,  et  se  trouve  cuit  et 
doré  tout  alentour. 

PAMER ,  verbe  neutre ,  pour  se  pâmer  : 

Madame , 
D'où  VOU5  pourroit  venir.' .  Ah  bons  dieux!  elle  pâme!  (Sgan.  a.) 
Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire, 
Et  parfois  elle  en  dit  donty«  pâme  de  rire.         (Ec,  des/em.  I.  i.) 
On  n'en  peut  plus.  —  On  pdme,  —  On  se  meurt  de  plaisir. 

{Fem,  sav.  III.  a.) 
«  Sire ,  on  pâme  de  joie  ainsi  que  de  tristesse.  »     (Coair.  Le  Cid.) 

(Voyez  ARRÊTER.) 

PAQUET,  métaphoriquement  au  figuré,  accident, 
surprise  : 

Ah  I  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir!      {VEt,  II.  i3.) 

PAR  ;  œwDAMNER  PAR ,  à  cause  de  : 

J*ai  ouï  condamner  cette  comédie  à  de  certaines  gens ,  par  les  mêmes 
choses  que  j'ai  vu  d'autres  estimer  le  plus.       (Crit,  de  1^ École  desfem,  6.) 

—  PAR ,  par  rapport  à,  du  côté  de  : 

Les  hommages  ne  sont  jamais  considérés  par  les  choses  qu'ils  portent. 

(Ep,  dédie,  de  P Ecole  des  maris.) 

C'est-à-dire  qu'en  un  présent  l'intention  est  plus  considé- 
rable que  la  valeur  de  l'objet  offert. 

L'expression  de  Molière  parsdt  obscure  en  cet  endroit  j  elle 
est  trèsK;laire  dans  ce  vers  : 

On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés.  (Mis,  I.  a.) 
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—  PAR ,  parmi  : 

D'abord  leurs  escoffions  ont  volé  par  la  place.  (^'-Çf-  ^*  *4-) 

Parmi  la  pl^c^ ,  ^^$  1^  miU^u  de  la  pl^pe. 
Suivez-moi ,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit  par  la  ville; 

(Voyez  PABui.) 

^t  moi.  par  wi  n^alheur,  k  m'aperçois,  madame . 

Que  j'^,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une  âme. 

(Fem,  sav,  Vf.  a.) 

—  DE  p^r: 

Eh  !  de  par  Belzébut,  qui  vous  pubse  emporter  !  I^^#^%  S*) 

L'exactitude  voujlrait  qu'on  écrivît  de  part  avec  un  t:  ex 
parte  Beelzebut,  de  la  part  de  Belzébut.  Le  rapport  du  génitif, 
aujourd'hui  marqué  par  de^  l'était  primitivement  par  la  simple 
juxtaposition.  Les  plus  anciens  textes  écrivent  "Vfe /?ar/ :  — 
«  Z)<?  wrf  no^tre  Seigpeuf  »  [Rois y  i44?  ^^9^  ?9^*)  —  «Samuel 
li  prophçtes  vint  à  Saûl  de partl^eu.  »  [Rois,  Ô3.) 

Be  part  Dieu,  aujourd'hui  pardieu,  opposé  à  de  part  le 
diable  ou  de  part  Béelzeb^t. 

(Voyez  PAR  soiy  et  des  Fariationsdulangifgf/r(iffffiiff]g.  4f  ^*) 

BABAGUAIÎTË,  de  Tespagnol  para  g^antê$f  PQW 
(acheter)  des  gants i  ce  qu*on  appelle  en  allemaQ4  TVfflirr 
Qfili 9  ^A  français  pour  boire; 

Dessus  Tavide  espfji^  ^9  SH^^^^^/^^^V^W  j 

I)  n'est  rien  que  l^ur  art  ^veuelément  ne  tente.  l^'^^»  !▼;  9*} 

PARAITRE  AUX  yeux  pour  paraUtrê  simplfmpat  : 

La  géante  paroit  ^nq  4^^^  <^  /'<ff  •  (Mf^*  ^  ^0 

Çf  1^  90)1)8  où  je  vois  m\  ip  fpvmP^  ^p^^^ 

^ffJW9Î^^^^f  Ç^y^H^  4es  pauvretés  horribles.  {Pem,  sa9,  I.  i.) 

-—  FAiRi  PARAITRE,  montrcc,  manifester  i 

Nous  allons  tous  le  remercier  des  extrêmes  bontés  qu'il  nousfith  pê- 
roitre,  (Jbnpro^iptu,  xo.) 

Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paroUre  ?  {W4»t.  ▼•  4.) 
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Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paraître.  (^f ''f»  HI.  3.) 

Mais  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paraître.  . .  (Mis,  I.  i.) 

a  Une  amitié  paraît ,  et  ne  se  fait  point  paraître.  On  fait  pa- 
oç  f^tre  se$  sentiments,  et  les  sentiments  se  font  connaître.  » 

(Voltaire.  4/e7.  t.  XXXJX,  p.  1^26.) 
Cette  critique  de  Voltaire  ne  constate  que  l'usage  du  xviii* 
siècle  ;  mais  est-ce  à  dire  que  tout  ce  qui  s'écarte  de  l'usage  du 
If  VIII*  siècle  soit  mauvais  par  cela  seul  ?  I^  xviii*  siècle,  malheu- 
reusement ,  fut  trop  persuadé  de  la  vérité  de  ce  principe. 

^pur  pn  juger  ainsi  vous  avez  vos  raisons  ; 

Jltfais  vous  trouverez  bon  qu'on  en  puisse  avoir  d'autres, 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

Voltaire  croyait  sans  doute  que  cette  expression,  se  faire  pa- 
raûre,  était  créée  par  Molière  pour  le  besoin  de  sa  rime  j  il  se 
trompait  : 

«  Il  y  a  si  peu  de  persoi^nes  à  qui  Dieu  se  fasse  paroâre  par  ces  cqups 
«  extraordinaires,  qu'on  doit  profiter  de  ces  occasions.  » 

(Pascal.  Pensées,  p.  338.) 

PAR  APRÈS,  pour  après  simplement  : 

Que  j'aye  peine  aussi  d'en  sprlir par  aprèf.  iV$t.  III.  5.) 

.  Par  après  est  la  contre-partie  de  par  apant,  qui  ne  s'emploie 
plus  que  sous  cette  forme,  auparavant. 
Pfir  ainsi  est  complètement  hors  d'usage. 

—  PAR  DEVANT,  pouF  demnt: 

En  passant  ycar  devant  la  chambre  d'Angélique,  j'ai  vu  un  jeune  hom- 
me. . . .  t  (Mal  im.  II.  10.) 

PARER  QUELQUE  CHOSE,  s'en  garantir  : 

Et  quand  par  les  plus  grandes  précautions  du  monde  vous  aurez  paré 
iùttt  cela. . .  vous  serez  ébahi ,  etc. . .  {Sçapjq.  {{.  8.) 

—  PARER  (  SE  )  d'un  COUP ,  d'uo  malheuT  : 

Pour  se  parer  du  coup,  en  vain  on  se  fatigue.  (Ec.  desfem.  III.  3.) 
• .  •  Toutes  les  mesures  qu'il  prend  pour  se  parer  du  malheur  qu'il  craint, 

{Crit.  de  fSc,  desfem.  7.) 
Quoi  !  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer?  (Ttwt.  TV.  5.) 

On  dit  encore  se  remparer. 
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PABLER ,  verbe  actif;  parler  quelque  chose  : 

Je  vous  demande,  ce  que  je  parle  avec  vous,  qu*est-ce  que  c*est? 

(5.  genU  m.  3.) 

«  Si  un  animal  faisoit  par  esprit  ce  qu*il  fait  par  instinct,  et  s*il  parloit. 

«  par  esprit  ce  qu'il  parle  par  instinct. . .  »  (Pascal.  Pensées,) 

—  PARLER  CERCLE  ET  RUELLE  : 

Moi .  jMrois  me  charger  d'une  spirituelle 

Qui  ne  parler  oit  rien  que  cercle  et  que  ruelle  /. . .  {Ec,  desjem.  I.  x.) 

«  Et ,  sans  parler  curé ,  doyen,  chantre  ou  Sorhonne, . .  » 

(REGmEE.  Sat.  XY.) 
«  Ore  \\s  parlaient  soldat,  et  ore  citoyen.  »  (lo.  Sat.  n.) 

C'est  une  expression  tout  à  fait  analogue  à  celle  du  vers 
célèbre  de  Juvénal  : 

Qui  Curios  simulant  et  bacchanalia  vivunt. 

(Voyez  ci-dessous  parler  Yaugelas.) 

—  PARLER  suivi  de  que ,  comme  dire  : 

Vous  avez  ouï  parler  que  ce  monsieur  Oronle  a  une  fille  ?  (Pourc,  U,  4.) 

—  PARLER  SUR-LE-CHAMP,  improviscr  : 

Vous  n*allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée  ou  des  manières 
de  vers  libres,  tels  que  la  passion  et  la  nécessité  peuvent  faire  trouver  à 
deux  personnes  qui  disent  les  choses  d'eux-mêmes,  ei  parlent  sur-le-champ. 

(Mal,  im,  U.  6.) 

—  PARLER  TERRE  A  TERRE  : 
Expression  ridiculisée  par  Molière  : 

Il  prétend  que  nous  parlions  toujours  terre  à  terre,       (Impromptu,  3.) 
dit  M"^  du  Parc ,  qui  représente  une  précieuse. 

—  PARLER  VaUGELAS  : 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  uu  grand  fracas , 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Faugelas,  (  Pem,  sav,  II.  7.) 

C'est-à-dire,  à  la  mode  de  Vaugelas,  le  français  de  Yaugelas. 
Le  mot  Faugelas  fait  ici  le  rôle  d*un  adjectif  pris  adverbiale- 
ment, comme  grec,  latin,  dans  parier  grecy  parier  iatin  :  c'est 
loqui  grœce ,  latine, 

(Voyez  PARLER  CERCLE.) 
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PARMI ,  au  milieu ,  par  le  milieu  de  : 

On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice, 

Que  les  ouvi-iers  qui  sont  après  son  édifice , 

Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor, 

Avoient  fait  par  hasard  rencontre  d'un  trésor.  (J/EU  II.  i.) 

Un  trésor  supposé , 
Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé.  (Jbid,  II.  5.) 

Ce  m'est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse , 
Que  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse. 

{Ec.  desfem.  IV.  7.) 

Et  jamais  il  ne  parut  si  sot  que  parmi  une  demi-douzaine  de  gens  à  qui 

die  avoit  fait  fête  de  lui.  (Crit,  de  FEc.  desfem»  a.) 

Tous  devez  vous  remplir  de  ce  personnage,  marquer  cet  air  pédant  qui 

fe  conserve /^amt/  le  commerce  du  beau  monde,  {Impr,  i.) 

MORON. 

Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace. 

Qui  parmi  de  l'écume,  à  qui  l'osoit  presser, 

Montroit  de  certains  crocs.  (Pr,  d'El.  I.  a.) 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres?  (D.  Juan.  III.  a.) 

Ne  voyez-vous  pas  bien  quel  tort  ces  sortes  de  querelles  nous  font^r- 

mi  le  monde?  ÇJmourméd,  UI.  i.) 

Il  faut  parmi  le  monde  une  vertu  traitable.  (Mis,  I.  i.) 

Il  coiurt  parmi  le  monde  un  livre  abominable.  (Ibid,  Y.  i.) 

El  parmi  leurs  contentions 
Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies.  {Amph.  m.  7.} 
Ou  ne  demeure  point  tout  seul ,  pendant  une  fête ,  à  rêver  parmi  des  ar- 
bres,                                                                               {Am,  magn,  I.  i.) 
"Et, parmi  cette  grande  gloire  et  ces  longues  prospérités  que  le  ciel  pro- 
met à  votre  union {Ibid,  IV.  7.) 

Parmi  t éclat  du  sang  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle?  (JPsyché,  I.  a.) 

Mais  c'est,  pwmi  tant  de  mérite  y 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu'un  cœur  pour  vous. 

{Ibid,  I.  3.) 

Parmi  a  pour  racines  par  et  mi,  apocope  de*  milieu.  Mi  y 
au  moyen  âge,  s'employait  comme  substantif,  pour  moitié  : 

«  Et  le  bacon  faisoit  par  mi  tranchier.  ».  (fi,  d^Ogier  le  Danois,) 
«  Il  faisait  couper  le  porc  par  la  moitié.  » 
Ainsi  y  sans  s'arrêter  aux  distinctions  chimériques  ni  aux 
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subtilités  des  gramipairieos ,  /?fir/if i  s'eniploie  légitiineynen^  où 
il  s*agit  d'exprimer,  au  milieu  de, 
(Voyez  PAR.) 

PAROLE,   ÊTRB  EN  PAROLE  QUE.  •  •   :  être  611  pooT- 

parler  (pour  convenir)  que.  • .  : 

fi  ^st  avec  Anselme  en  parole  pour  vous 

Que  de  son  Hippolyte  on  vous  fera  Tépoux!  {L'Et.  I.  a.) 

—  ETBE  EN  Pj^OLB ,  absolument,  eonverser  ensable  : 

Juste  ciel ,  qu*ils  sont  prompts  !  je  les  vois  en  parole.   {L'Et.  II.  a.) 

::r  4¥PW  4C  H  parole  pour  TOu:p  ^.p  i|P?fP?9  i^tF9 
arable: 

Qu^pn  dise  que  je  suis  une  bonnt  princesse,  qu«  j'ai  de  ia  parole  pour 
tout  le  monde  f  de  la  chaleur  pour  if^pjf  ^is (^m.  magn,  I.  a.) 

PAR  OU ,  pour  comment  ou  de  quoi  : 

¥oit-on ,  dans  les  horreurs  d'une  telle  penm  » 
Par  où  jamais  se  consoler 
Dif  coup  dç^nt  op  est  menacée?  Çjdmph,  L  3.) 

PAR  SOI,  tout  seul ,  per  se  : 

E  par  soi ,  é.  (Jm.  magn,  L  x.) 

C'est-à-dire  e  tout  seul,  pris  à  par  soi  (et  non  à  pari  soi),  é. 
Cette  valeur  de  par  est  un  déjsris  de  notre  langue  priinitive. 

Les  Latins  disaient  per  me,  per  te,  dans  le  sens  de  rnoi  seul, 

foi  s  fui: 

«  ^uamvi^  ^ff^Y^^  ^\\i  F^r  ^f  tibi  çonsulis,  et  scis. . .  » 

(HoE.  Ep.  x^;  Ub.  X.) 

Et  j^fys  p^rjss  disûept^  ^  |'imitadof^  des  L^ti^ff]  tout  par  moi f 
par  lui,  par  eux ,  par  fUes  : 

«  pt  Fçlif  If  gains  )ipfi)|  fofit  pçff  If  deo^ofif^.»  {iîw  Trfi»  Çf^fMoines,) 
Demeura  tout  seul. 

<r  Le«  pioches  d^  Vp%]\te ,  de  c^e  iO]ref  certaine , 

ff  §pno^ent  tout  par  aflçA,  «W?  ipe^^re  pief  j^p  piaiof-  • 

(Le  Dit  du  Bue/) 
On  écrit  mal  à  propos,  avec  un  t,  à  part,  à  part  soi.  Par,  ici, 
vient  de  per,  et  non  dépars,  partis. 
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Au  contraire ,  il  faut  mettre  un  t  dans  cette  autre  formule 
où  }*usage  moderne  Ta  supprimé  :  Départ  le  roi;  de  part  Dieu. 

(Voyez  DE  PAR,  à  l'article  PAR ,  et  cks  Variations  au  langa^ 
français,  p.  407  à  /|ii.) 

PARTAGER  uif  8ort  a  quelqu^un  ,  le  lai  donner  en 
partage  : 

Ne  faites  point  languir  deux  amants  davantage, 

E(  nous  dites  quel  sort  yotre  cœur  nom  partage,  (Méltcert^,  n.  6.) 

^orf^fr  jest  fîoifj^trifit  ipi  cpflame  le  \^^  imffn{re^  flfWf- 
im  »  çU^pertiri. 

PARTI;  f AIRE  PARTI ,  monter  un  cp^g : 

Pour  ^nlever  CélijB.  (£'£/.  fCL,  6.) 

PARTICIPE  PRÊSBNT  mi»  au  hm  de  «,  sum 
tf  on  conditionnel  : 

Et  trouvant  son  argent,  qu'ils  lui  font  trop  attendre, 

Je  sais  bien  qu'il  seroit  très-ravi  de  la  vendre.  (L'Ét,  I.  a.) 

Si  Trufaldin  trouvait  son  argent. 

Le  plus  parfait  objet  dont  je  serois  charmé 

N*auroit  pas  mes  trjbuts,  n'en  étant  point  aimé,      (Dép,  am,  I.  3.) 

Si  je  n'en  étais  pas  aimé. 

Pascal  se  sert  aussi  de  cette  espèce  de  participe  absolu  : 

«  Quand  on  auroit  décidé  qu'il  f|ut  pronoi^cer  les  sylja)^  pro  chain , 
«  qui  ne  voit  que,  n'ayant  point  été  expliquées^  diacup  de  vous  voudra 
m  mpir  de  la  .victoire  ?  »»  (Pascal,  i*"»  Proy,) 

Ces  syllabes  n'ayant  point  été  expliquées;  si  ç))^  (l-pnl  pas 
été  expliquées. 

TT-  l^ARTiciPE  fBisjonT  qui  s'occords  : 

Pp  ces  petjts  pourpoint  spus  le»  b|ras  i^pf niante. 
Et  de  ces  g'and^  collets  jusqu'au  nombril  pendants. 

{Ec,  des  mar.  l.  i.) 

On  veut  qae pendant  s'accorde,  parce  qu'il  est,  dit-on,  ad^ 
jeçttf  verbal  :  une  manche  pendante;  mais  on  commande  de 

teille  tff?  perdanf  mmfiAe,  P4fce  qu'il  ^t  p»itM?ipe.  Cçtte 


—  284  — 

distinctioii  toute  moderne  a  bien  Vair  d'une  chimère  et  d'un 
raffinement  sophisti([ue  ;  le  xyii"  siècle  n'en  avait  nulle  idée , 
et  moins  encore  les  siècles  précédents  : 

Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venants. 

Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants...  {Ec.  des  mar,  1, 2.]         •• 

De  ces  brutaux  fieffés ,  qui  sans  raison  ni  suite  ^ 

De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite , 

Et ,  du  nom  de  maris  fièrement  se  parants , 

Leur  rompent  en  visière  aux  yeux  des  soupirants.  (Ibid,  I.  6.)^^B 

x«  MiOKaxr.  Cette  maladie  procédante  du  vice  des  hypocondres. 

{Pourc;  I.  ii.'y       I 

Pour  remédier  à  cette  pléthore  obturajite ,  et  à  cette  cacochymie  luxu 

riante  par  tout  le  corps. . .  {Ibid,,^^J 

Une  jeune  fille  Xouie  fondante  en  larmes.  {Scajm.  I.  a.         1 

BoileaUy  tout  sévère  grammairien  qu'il  était,  a  dit  : 

«  Et  plus  loin  des  laquais,  l'un  l'autre  s* agaçants , 

«  Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants.  »  {Sot,  "VI.    ^ 

«  Entendra  les  discours  sur  Tamour  seul  roulants , 

«  Ces  doucereux  Renauds,  ces  insensés  Rolands.  »  {Sat,  X.^  ^ 

•  Cent  mille  faux  zélés ,  le  fer  en  main  courants , 

«  Allèrent  attaquer  leurs  amis ,  leurs  parents.  »  ÇSat.  XII^  ^ 

«  Infâmes  scélérats  à  sa  gloire  aspirants , 

«  Et  voleurs  revêtus  du  nom  de  conquérants.  »  (Ibid^  ^ 

£t  Racine  : 

«  Les  ennemis,  offensés  de  la  gloire, 

«  Vaincus  cent  fois  et  cent  fois  suppliants , 

«  En  leur  fureur  de  nouveau  s'oubliants  (i).  » 

(IdfUe  sur  la  Paix^  ^ 
Et  Voltaire  : 

«  De  deux  alexandrins  côte  à  côte  marchants , 

«  Que  l'un  est  pour  la  rime  et  Tautre  pour  le  sens.  » 

{Ep,  au  roi  de  la  Chine ^^ 
Ce  sont  vestiges  de  l'ancienne  langue.  Dans  l'origine,  le  par- 
ticipe présent,  placé  après  son  substantif,  s'y  accordait,  comm^ 
fait  encore  le  participe  passé  : 

«  Les  femmes  et  les  meschines  viudrent  encuntre  le  rei  Saul. . .  chara^ 

(z)  Cette  pièce  est  de  168 5,  Phèdre  est  de  1677;  ainsi  Racine  avait  composé  towae* 
oarrages,  hormis  Esther  et  Athalic. 
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lanteSf  e  j'uantes ,  e  chantantes  que  Saul  oat  ocis  mille  David  dis  mille.  » 

(Rou.  p;  70.) 
«  Et  ele  descirad  sa  gunelle. .  •  si  s*en  alad  criante  e  pturante.  » 

{Ibid.  p.  164.) 
«  Li  fiz  le  rei  entrèrent ,  et  vindrent  devant  le  rei  crianz  e  pluranz^  » 

{Ibid.  p.  167.) 

Je  trouve,  à  la  vérité,  un  exemple  du'pai'ticipe  présent  inva- 
riable dans  le  Merlin  de  Robert  de  Bouron,  écrit  au  xv*  siècle  : 

«  Il  voit  issir  fors  bien  cent  damoiselles  et  plus,  qui  viennent  carolant 
«  et  dansant  ei  chantant,»  (Du  Gange,  in  Charolare,) 

Peut-être  est-ce  à  cause  de  l'intermédiaire  qui  viennent;  et 
puis  sur  quel  manuscrit  Du  Cange  ou  ses  continuateurs  ont- 
Os  pris  ce  texte  ? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Montaigne  fait  accorder  le  par- 
ticipe présent,  même  des  auxiliaires  être  et  auoir  : 

•  Aulcuns  choisissants  plustost  de  se  laisser  desfaillir  par  faim  et  par 
«t  jeusne,  estants  prins. . .  Combien  il  eust  esté  aysé  de  faire  son  proufit 
«  d'ames  si  neufves,  si  affamées  d'apprentissage,  ayants  pour  la  pluspart 
«  de  si  beaux  commencements  naturels  !  »  (Essais,  III.  6.) 

Mais ,  comme  dans  le  passage  de  Robert  de  Bouron ,  il  tient 
le  participe  invariable  construit  avec  un  autre  verbe  : 

«  Ceulx  qui,  pour  le  miracle  de  la  lueur  d*uDg  mirouer  ou  d'un  coul- 
«  teau ,  allaient  eschangeant  une  grande  richesse  en  or  et  en  perles.»  (Ibid,) 

Cette  méthode  de  l'accord  n'était  pas  sans  avantages  ;  pai' 
exemple  ,  Montaigne  dit  des  Espagnols  qui  toiturèrent  Guati- 
mozin  : 

«  Ib  le  pendirent  depuis ,  ayant  courageusement  entreprins  de  se  des- 
«  livrer  par  armes  d'une  si  longue  captivité  et  subjeclion!  »  (Essais^  in.6.) 

Ayante  au  singulier,  fait  voir  que  la  phrase  se  rapporte  au 
cacique,  et  non  à  ses  bourreaux,  qui  sont  le  sujet  de  la  phrase. 
Si  c'étaient  les  Espagnols  qui  eussent  entrepris ,  Montaigne  eût 
écrit  ayants ,  avec  une  s.  C'est  au  reste  l'usage  latin  ;  voilà 
pourquoi  il  a  passé  dans  notre  langue  :  Occiderunt  eum  luctan- 
tem  et  conantem  plurima  frustra» 

La  grammaire  de  Sylvius,  ou  Jacques  Dubois ,  rédigée  en 
latin  en  i53i ,  ne  pose  point  de  règles  particulières  pour  le 
participe  présent  ;  mais,  en  conjuguant  le  verbe  avoir^  elle  dit , 


p.  iiii'^  i  hàbëns ,  tiâbehtis  ;  timànt ,  kaia^iè;  »  et  flUBi  la 
conjugaison  du  verbe  aimer:  a  amans,  aimant,  aimante.  » 

Jehan  Masset,  dont  V  Jchémihémèni  h  là  tangue  Jfranço'yse 
est  imprime  à  la  suite  du  dictionnaire  de  Nicot  (1606),  ne  dit 
rien  non  plus  du  participe  ^  mais,  aans  les  modèles  de  côiiju- 
gaison ,  il  le  met  aussi  variable.  Page  i5  :  <c  habens;  masculin 
ayant,  fémihiii  ayante,  » 

Le  langage  du  palais,  qid  est  un  téinoin  si  fidèle,  tait  lé  par- 
ticipe présent  variable.  Regnàrd  ,  dans  le  foueur,  à  reproduit 
la  formule  exacte  : 

« A  Margot  de  la  Plante, 

«  Majeiiré ,  et  Je  ses  droits  usante  éi  jouissante.  » 

En  somme ,  on  trouve  que  Tinvariabilité  âbsoliié  dû  plrS- 
d^  l^têtëhi  lie  è'é&t  gtièrè  éiablie  qiiè  dàn$  lé  éistirâût  &U  ihu!' 
siècle,  et  qiie  la  distirictidn  ètiU-e  ce  pàtûB^  et  Fàdjeciif  Vtf- 
hû  éd  du  tixK  Jûsqùé-là;  oh  rie  sdvadl:  ce  ^ë  c'était  tjttt  d'àd-- 
jéctîfvérbâi. 

Ce  sont  lès  grammairiens  très-modernes  qui  ont  ënnchi 
notre  langue  de  ces  distinctions  souvent  insaisissables,  et  de  ces 
difficultés  de  participes  parfois  insolubles. 

—  PARTICIPE  Plî^5^iVr  rapporté  par  gjUepscà 

âii  Mlét  àdtré  que  le  ériijet  de  là  phvEÈe  t 

Je  prêteûdi;  i'ii  voùà  pléî  ; 
ÎÏÛt  tè  iiiettrè  au  totiibéait  le  tfcal  dont  H  stsûi  héteé; 
Qu'avec  lui  désormais  vous  rompiez  tout  commerce; 
Que,  venant  au  logis,  pour  votre  compliment , 
Tous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement  (Ecdes/em,  II.  6.^ 

Venant  au  logis  y  lorsqu'il  viendra  au  logis,  vous  lui  fer- 
miez, etc... 

Et  lny>to/i/,  s'il  heurte,  un  grès  par  la  fenêtre, 

L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paroîfre.  (IBH,  Ù,  o.) 

Et  lui  Jetant:  ce  second  participe  se  rapporte  régulièrement 
à  Agnès  I  et  rend  plus  sensiole  l'inoorrection  du  premier. 

JN*a^ant  ni  beauté  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins, 
Ils  nous  favorisent  au  moins 
iS%  mHxïivx  dé  M  confifdetrcè.  (^sfètOi  h  9d 


-  iêl  ^ 

Aglaurè  t^éiit  dire  à  ià  ètistàt  :  Coiiinie  àdus  n*av6Â^  ni  ))èàuté 
ni  naissance ,  Usy  les  princ^^  iiàtjis  favorisent. . . 

On  peut  harditiiëût  ^itiSèrlre  6ëtté  t6rtittiiirè^  pircé  qu'elle 
fifHè  à  l'éqtdvoquë  ;  il  semble  iëi  ^è  cèl  ébiéûi  lë^  Ûë\xk  princes 
qui  j  sans  avoir  ni  be'sHité  iii  iiàléàincé,  favorisent  Aglaure  et 
Gydippe... 

PARTICIPE  ABSOLU,  Wmme  en  latin  : 

Lé  bon  Dieu  tasse  paîi  à  inon  pauvre  l^fàriiu  ! 

JUaitf  jVëis,  htl  vhant,  lé  teint  d'uù  chérabitii  {S^^^i  a.) 

lA  ^\ipdit  des  exemples  dé  l'article  précédfetft,  bh  Ton  toit 
tt  (iàfâclpë  pi-ésetït  employé  d'iirié  inani^rë  sujette  à  récjul- 
Yoquëy  {iëit^ent  $é  rdppoi'ter  an  partiéit^e  àbsbln;  ^  les  L^Ûns 
mettaient  à  l'ablatif. 

on  cottiiôltra  sans  doute  que,  nUtant  autre  chose  qu^un  poëme  ingé- 
nimiSf  • . .  on  ne  sauroit  la  censurer  sans  injustice.         {Préf.  de  Tartufe,) 

it'etàhi  autre  chose,  se  rapporté  à  la  coiriédîë  dont  lé  nom 
ne  se  trouve  pas  dans  cette  phrasé,  mais  séùleiâëiit  dans  la  pré- 
cédente. 

Mais  |ë  rài  iùé  ailleurs,  où  nCafant  fait  èônnoître 
les  gfànds  talents  qu'elle  â  pour  savoir  rarénir  ,• 
lè  tdttbis  sut  un  point  un  peu  Teiitretenir;  {L*Et,  I.'  4.) 

Jetai  *àff...,  fe  voulais j  se  rapportent  à  Mascarille^  M 
m^êjrant  fait  cohnuttre  y  à  elle ,  à  Célie ,-  qui  n'est  dés{è[née 
qu'après.  En  sdrte  que  le  nominatif  est  changé  avant  que  l'ati- 
diteur  du  le  lecteur  en  piiisa»  être  préventi. 

Mais  savez -vous  aussi ,  Ud  trouvant  des  appas  ^ 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa,  personne  me  touche. .. 

{Ècdesmar,!!,^.) 
Savez-voûs ,  Valère  ,  que  moi ,  Sganarelle ,  lui  trouvant  des 
appas ,  sa  personne  me  touche  autrement  qu'en  tuteur  ? 
€es  tournures  sont  fréquentes  dans  Molière. 
Tai  voulu  Tacheter,  Tédit,  expressément. 
Afin  que  dlsabelie  il  soit  lu  hautement; 
Et  ce  sera  tantôt,  n'étant  plus  occupée. 
Le  ditértîssèmelàt  de  not*è  âprès-soupée.  ^Md,  H.  g.) 

Kabélte  n'étant  plus  occtif)ée ,  quatod  Isalbellè  né  sera  phis 
oecap«t. 
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PARTICIPE  PASSÉ  invariable  en  genre  : 

HIPPOLTn. 

Si ,  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres, 

Un  seul  m'eût  consolé  de  la  perte  des  autres.  (L'£t  Y.  x3.) 

▲RKOLPHK  (à  Jgnès)  : 
L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre. . . 

{Ec,  desfem,  HL  x.) 

ELMIRI. 

Aiu^is-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  int  faire?        (TarU  IV.  6.) 
Il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  soient  là  des  fautes  de  fran- 
çais. Si  Corneille  a  fait  rimer,  dans  le  Menteur,  ceux  que  le  ciel 
a  joint  avec  point  ^  Corneille  a  eu  tort  ;  et  tort  qui  voudrait  s'au- 
toriser là-dessus  des  exemples  de  Corneille  et  de  Molière. 

PARTICULIER  (  le  ),  substantif  : 

Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine.  (VEt,  m.  a.) 

PAR  XROP;  jpar  donne  à  trop  la  force  du  superlatif  : 

\  Tu  m'obliges  par  trop  avec  cette  nouvelle.         {V Etourdi.  III.  8.) 

On  trouve  dans  Térence  et  dans  Priscien,  pernimium. 

Par^  dans  la  vieille  langue,  se  composait  avec  les  noms,  les 
verbes ,  les  adjectifs  et  les  adverbes ,  pour  leur  communiquer 
la  valeur  superlative.  Pardon  (summum  donum)  ;  paramer{i^Y- 
amare)  ;  — parhardi  (peraudax)  ;  — par  trop  (pernimium.) 

Trop  est  le  substantif  trope  [troupe),  pris  adverbialement 
{turboy  truba,  trupa);  comme  mie , pas , point ,  peu,  prou. 

(Voyez  des  Variations  du  langage  français ,  p.  a35.) 

PAS,  surabondant,  pour  nier  ,  avec  aucun ^  nî,  ne: 

Autrefois  j'ai  connu  cet  honnête  garçon, 

Et  vous  n'a.yezpàs  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon.  (L'EiourdLH,) 

Les  bruits  que  j'ai  faits 
Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits , 

Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine.  (Tart,  m.  3.) 

Molière  a  traité  aucun  absolument  comme  quelque  : 

Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  de  quelque  haine. 
Et  véritablement  c'est  la  valeur  de  aucun,  dérive  de  aliquis  : 
filque,  auqucy  auque  un  [aliquis  unus,)  Ainsi  le  mot  aucun  est 
par  lui-même  affirmatif. 
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Est-il  possible  que  ce  même  Sostrate ,  qui  n'a  pas  craint  ni  Brennus^  ni 

tous  les  Gaulois. . . .  {Am.  magn,  I.  i.) 

Ah  !  vous  avez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas  !      {L'Et,  lY.  3.) 

Ne  est  Tunique  négation  que  possède  la  langue  française. 

Pour  l'aider  en  quelque  sorte  dans  son  office ,  on  a  déter- 
miné un  certain  nombre  de  substantifs  monosyllabes,  expri- 
mant des  objets  minimes ,  des  quantités  réduites,  qui  servent 
de  terme  de  comparaison  ,  et,  construits  avec  ne,  semblent 
prendre  à  sou  contact  la  qualité  d'adverbes  et  de  négations  ; 
mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper.  Ces  mots  sont:  pas,  point , 
rien  y  mie  ;  ce  sont  de  vrais  substantifs  à  l'accusatif,  complé- 
ment d'un  verbe  qui  se  place  entre  ne  et  son  adjoint.  Je  ne  dis 
rien;  il  ne  vient  pas;  ne  meniez  point  (i). 

Maintenant  il  faut  savoir  que  l'on  ne  donne  à  ne  qu'un  seul 
de  ces  adjoints,  de  ces  adverbes  artificiels  :  ne  pas;  —  ne  point; 
—  ne  mie;  —  ne,.,  rien.  La  faute  de  Martine,  dans  les  Femmes 
suivantes,  est  de  joindre  à  la  négation  deux  de  ces  suppléments  : 

«  Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  sei'vent  pas  de  rien.  »  Le  vice 
tVoraison  ne  consiste  donc  pas  à  joindre  pas  avec  rien,  comme 
le  prétend  Philaininte ,  mais  à  joindre  pas  et  rien  avec  ne. 

Cela  est  si  vrai ,  que  Molière  a  ti'ès-souvent  fait  cette  réu- 
nion de  ne... pas...  rien.  Mais  aloi's  il  y  a  toujours  deux 
verbes,  l'un  qui  supporte  l'action  négative  de  ne  pas;  l'auti-e 
qui  commande  rien.  ^ 

Les  exemples  suivants,  qui  semblent  au  premier  coup  d'œil 
choquer  la  règle  posée  par  Molière  lui-mcme,  analysés  d'après 
ce  principe,  n'ont  plus  rien  que  de  très-régulier.  On  y  trou- 
vera pai'tout  deux  verbes  pour  les  trois  mots  ne ,  pas  y  rien  y 
que  la  bonne  Martine  accumulait  tous  ti*ois  sur  l'unique  verbe 
servir, 

.    .    .    .     .  Il  la  gardera  bien, 

Elye  ne  vois  pas  lieu  d'y  prétendre  plus  rien.  (VEt,  III.  a.) 

Et  tu  n^as  pas  sujet  de  rien  appréhender,  {Ibid,  V.  7.) 

Albert  nest  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien,       {Dép.  am.  I,  a.) 
Et  mon  dessein  nest  pas  de  leur  rien  opposer,     (Z).  Garde,  V.  6.) 

(i)  Si  mentir  n*est  plus  en  français  un  verlM  actif ,  il  Tétait  en  latin ,  et  cela  reTÏent 
*  Mentior  at  si  quid.,,,  (Hoa.  sot,) 
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Qê  m'est  p€u  ma  coutume  que  de  rien  hldmer, 

(OU,  dêVBcdetfm.  7.) 

Nous  n^ avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir.         (Mélicerie.  I.  3.) 

Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux, 

Pour  ne  pas  consentir  à  rien  prendre  de  votts.  {I6id,  IL  6.) 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par  force,  et  de  rien  pré- 
tendre k  un  cœur  qui  se  seroit  donné.  (L'Av,  T.  5.) 
Je  ne  suis  point  un  homme  à  rien  craindre.  (ibid.) 
Il  ne  faut  pas  qu'il  sache  rien  de  tout  ceci.  (G,  D,  I.  a.) 
Mon  intention  n'est  pas  de  tous  rien  déguiser.  (làid,  Ul,  8.) 
Je  ne  veux  point  qu'il  me  dise  rien,  (Jbid.) 
Ne  faites  point  semblant  de  rien,              (G.  D,  I.  2.  et  B,  gent,  V.  7.) 

Dans  ce  dernier  exemple,  rien  est  visiblement  un  substantif 
au  génitif,  gouverné  par  un  substantif  qui  le  précède,  semblant. 
Ne  faites  pas  semblant  de  quelque  chose,  ou  qu'il  y  ait  quelque 
chose. 

—  PAS,  supprimé: 

Non,  ye  ne  veux  du  tout  vous  voir  ni  vous  entendre.  (Amph,  H,  6.) 

A  l'occasion  de  ce  vers ,  j'observe  que  du  tout ,  au  sens  de 

absolument,  complètement,  ne  sert  plus  que  dans  les  formules 

négatives  ;  mais  que ,  dans  l'origine ,  on  l'employait  également 

pour  affirmer  : 

—  Servite  Domino  in  omni  corde  vestro.  «  Nostre  Seigneur  Deu  del  tut 
■  (du  tout)  siwez,  e  de  tut  vostre  quer  servez.  »  (Rois,  p.  41.) 

PAS,  substantif;  pas  a  pas,  posément: 

Tous  achèverez  seule;  et,  pas  à  pas,  tantôt 

Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut.  (Me»  dêsfem.  Œ.  a.) 

—  PAS  DEVAiïT  (  LE  ) ,  substantif  composé,  prendre 

tVi  PAS  DEYAl^T  : 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  davantage,         (Amph,  m.  7.) 

L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant,    (Fem.  sav.  U.  7.) 

Devant  n'est  pas  ici  une  préposition  qui  ferait  double  emploi 

avec  sur;  pas-devant  est  un  mot  composé,  comme  qui  dirait  le 

pas  antérieur,  N'a-t-OB  pas  eu  tort  de  laisser  perdre  cette  ex- 
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pression  qui  n'a  aucun  équivalent,  et  dont  Tabsence  oblige  à 
une  périphrase  ? 

(Voyez  PERORE  les  pas  de  quelqu'un.) 

—  passe;  âtre  en  passe  de  : 

Nous  ue  sommes  pas  encore  connues,  mais  nous  sommes  en  passe  de 
tttr;  (Préc,  rid,  lo.) 

J'ai  servi  quatorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 

De  pouvoir  d*un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce.        {Fdcheuss,  I.  lo.) 

Et  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race, 

Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe,  (Mis,  III.  i.) 
Passe  s'appelait  autrefois ,  au  jeu  de  mail  et  de  billard ,  une 
porte  ou  arc  de  fer,  par  où  la  boule  ou  la  bille  devait  passer. 
Le  joueur  assez  adroit  pour  s'être  placé  le  plus  près  de  cet  arc 
était  en  passe  y  c'est-à-dire,  sur  le  point  de  passer.  De  là  l'ex- 
pression figurée  en  pai'lant  d'un  homme  en  mesure  de  réussir. 
C'est  l'explication  de  Trévoux  y  qui  cite  à  l'appui  les  vers  du 
Misanthrope. 

PASSER  ;  faire  passer  a  quelqu'un  la  plume  par 
LE  BEC,  rattraper,  le  duper,  sans  qu'il  puisse  se 
plaindre  : 

Nous  verrons  cette  affaire,  pendard,  nous  verrons  cette  affaire.  Je  ne 
prétends  pas  qu'on  me  fasse  passer  la  plume  par  le  bec,  (Scapin,  UI.  6.) 

«  Pour  empêcher  les  oisons  de  traverser  les  haies  et  d'entrer 
dans  les  jardins  qu'elles  entourent ,  on  passe  une  plume  par 
les  deux  ouvertures  qui  sont  à  la  partie  supérieure  de  leur  bec. 
De  là  le  proverbe  passer  la  plume  par  le  bec;  de  là  vient  aussi 
l'expression  proverbiale  d* oison  bridé.  » 

(Note  de  M.  Auger.) 

Ainsi,  passer  à  quelqu'un  la  plume  par  le  bec^  signifie  le 
traiter  comme  un  oison. 

—  PASSER ,  se  passer  : 

Tous  savez  que  dans  celle  (i)  où  passa  mon  bu  âge . . . 

(Dép.  am.  II.  i.  ) 

(i)  Dans  la  maison. 
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—  PASSER  DE ,  pour  softir  de  : 

Il  y  a  ceut  choses  comme  cela  qui  passent  de  la  tête,         {Pourc.  I.  ffi^^B.^ 

—  PASSER  (se)  de  5  se  contenter  de,  et  non  se  privef *•: 

Ce  que  je  trouve  admirable,  c'est  qu'un  homme  qui  s'est  passé  durat^H  ^Dt 
sa  vie  d'u/se  assez  simple  demeure  en  veuille  avoir  une  si  magiiiGqir  .^  ue 
pour  quand  il  n'en  a  plus  que  faire.  {D,  Juan,  III.  (i-^E.  3).) 

PATINEURS: 

CLAUDINE. —  Ah!  doucement.  Je  n'aime  pas  les  patineurs,  (G,  Z).  II.  iz^kl-i.) 
La  racine  de  ce  mot  est  patte,  pour  mai/i, 

«  Les  patineurs  sonl  gens  insupportables, 

«  Même  aux  beautés  qui  sont  très-patiuables.  »  (Scarroh '.} 

■  Patiner,  manier  malproprement.»  (Trévocx  ») 

PATROCINER ,  du  latin  patrocinari ,  faire  lavocat 

Prêchez ,  ^û/roc/«c-c  jusqu'à  la  Pentecôte.  {Ec,  desfcm,  I.  x     ■^) 

PAYER  ;  payer  un  prix  de  quelque  chose  : 

Non ,  en  conscience,  'vous  en  payerez  cela.  {Méd,  m,  lui,  I.  6—^ 

—  PAYER  DE ,  alléguer  pour  excuse  : 

Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie 

Qui  viendra  tout  à  coup,  et  voudra  des  délais; 

Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais.  {Tart.  II.  4.} 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées.  {^Ibid,  VS.  i.) 

«  Je  le  croiray  volontiers,  pourveu  qu'il  ne  me  donne  pas  en  payement 

«  une  doctriue  beaucoup  plus  difficile  et  fantastique  que  n'est  la  chose 

«  roesme.  »  (Mohtaignk.  II.  37.) 

—  PAYER  POUR  (un  substantif),  payer  en  qualité  de. 

(Voyez  GAGER  POUR.) 

—  PAYEROiT ,  PAYEREZ ,  de  trois  syllabes  : 

Fût-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  payeroif.  (V£t,  IH.  4«) 

Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie.  (Tart.  IL  4*) 

Et  Ton  m'a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode. 
Qu'après  vous  payerez,  si  cela  l'accommode.  {V£t.  î,  6.) 

Molière  ,  s'il  etjt  été  d'usage  alors  de  syneoper  les  mots,  eût 
mis  facilement  que  vous  patrez  après, 

PAYSANNE ,  de  trois  syllabes  : 

El  la  howwe paysanne ^  apprenant  mon  désir....  {Ec,  desfem,h  i.) 
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—  de  qaatre  syllabes  : 

El  celte  paysanne  a  dir ,  avec  franchise , 

Qii'en  vos  mains  à  quatre  ans  elle  l'avoit  remise.   {Ecdesf,  V.9.) 

—  PAYSAN ,  de  trois  syllabes  : 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appeloit  Gros-Piorre...  ijhid,  I.  i.) 

■—  de  deux  : 

«  Que  \e paysan  recueille,  emplissant  à  milliers 
«  Greniers ,  granges,  chartis,  et  caves,  et  celiers.  » 

(Régnier.  Sat.  XV.) 

PAYSAKNERIE  comme  bourgeoisie  : 

J'aurois  bien  mieux  fuit de  m'aliier  en  bonne  et  franche /Mi/ja/i- 

nerie.  {G.  D.  I.  i.) 

L'Académie  dit  qu'il  est  peu  usité. 
PECQUES  : 

A>t-ou  jamais  vu,  dis- moi,  deux  pecques  provinciales  faire  plus  les 
renchéries  que  celles-là  ?  {Préc.rtd,  i.) 

Molière  avait  rapporté  cette  expression  du  Midi,  où  Ton 
dit  d'un  fâcheux  dont  on  ne  peut  se  débarrasser,  que  c'est  un 
morceau  de  poix  :  es  una  pegue, 

A  moins  que  pecque  ne  soit  une  abréviation  de  pécore,  ce  qui 
conviendrait  mieux  au  sens  de  ce  passage. 

Trévoux  dit  que  pecq ,  en  vieux  français,  signifiait  un  mau- 
vais cheval.  Il  aurait  bien  dû  en  citer  des  exemples,  s'il  en 
connaissait  :  pour  moi ,  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

PEINDRE  EN  ENNEMIS,  c'est-à-dire,  sous  les  traits 
d'ennemis  : 

Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis , 

Que  le  titre  diamants  lui  peint  en  ennemis.  (Pr,  d'El,  I.  r.) 

Un  titre  qui  peint  ne  paraît  pas  une  métaphore  heureuse. 

PEINE  ;  ETRE  EN  PEINE  OÙ  ...  : 

Ne  soyez  point  en  peine  oîi  je  vous  mènerai.   {Ec,  des  jem.  II.  6.) 
De  savoir  où  je  vous  mènerai. 

—  AVOIR  PEINE  A ,  pouf  avotV  Ae  la  peine  à. . .: 

Gomment  !  il  semble  que  vous  ayez  peine  à  me  recounoître! 

(  Pourc.  I.  6.  ) 
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««  J*ai  peine  à  contempler  son  grand  cœur  dans  ces  dernières  épreuves.  » 

(BossuET.  Or.  fun.  de  la  R.  d'A.'p 

Pascal  dit  pareillement ^//v  peine,  ^nr  faire  de  la  peine  : 
«  La  seule  comparaison  que  nous  faisons  de  nous  au  fini  fait  peine,  • 

(Pensées,  p.  laa,  398.) 

PEINTURE ,  au  lieu  de  portrait  : 

Je  n*ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture.  (Sgan.  as.^ 

Sa  peinture  ne  peut  signifier  que  la  peinture  dont  il  est  l'au- 
teur, et  non  la  peinture  oii  il  a  servi  de  modèle. 
(Voyez  PORTRAIT,  pour  peinture ,  tableau.) 

PÈLERIN  ,  CONNAÎTRE  LE  PELERIN  : 

Si  tu  connoissois  le  pèlerin ,  tu  trouyerois  la  chose  assez  facile  pour  lui. 

(Don  Juan.  L  i.^ 

PENSER  9  substantif  masculin  : 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 

Fait  souffrir  à  mon  âme  un  supplice  si  rude....  (  Tart.  HI.  7.) 

Ah  !  fasse  le  ciel  équitable  "" 

Que  ce  penser  soit  véritable  !  (Amph,  III.  i.J 

Dans  l'origine ,  tous  les  infinitifs  pouvaient  jouer  le  rôle  de 
substantifs,  moyennant  l'addition  de  l'article,  comme  tout  ad- 
jectif pouvait  faire  l'office  d'adverbe  : 

«  Tous  les  marchers ,  toussers ,  mouchers ,  éternuers,  sont  différents.  » 

(Pascal.  Pensées,  p.  ai3.) 

Il  est  évidemment  impossible  de  substituer  ici  démarche  , 
toux ,  éternument;  et  nous  n'avons  aucun  substantif,  même 
approximatif,  pour  dire  le  moucher. 

—  PENSER  (verbe)  suivi  d'un  infinitif,  pour  être 
près  de: 

Nous  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine,  qui  a  pensé  mourir  de  la  petite 
vérole.  {Pourc.  l.  6.) 

PENTE,  penchant;  avoir  pente  a  ...  : 

La  pente  t/u'a  le  prince  à  de  jaloux  soupçons.  (Don  Garcie.  II.  i) 

Uu  sort  trop  plein  de  gloire  à  nos  yeux  est  fragile, 

Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  facile.  (Ibid,  U.  0.) 
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PERDRE  FORTUNE  : 

Et  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  Ames , 
Qu'il  faut  perdre  fortune ,  et  renoncer  au  jour. 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour.  (JPem,  se».  IV.  a.) 

Perdre  toute  fortune.  Fortune  est  ici  pris  au  sens  le  plus 
large  du  \sitin  fortuna  ;  il  ne  s'agit  pas  seulement  des  biens  de 
la  fortune,  mais  de  tout  ce  qui  constitue  ici-bas  la  félicité. 
C'est  en  quoi  l'expression  perdre  fortune  diffère  de  perdre  sa 
fortune, 

—  PERDRE  l'attente  dc  quclque  chose.  (Voyez  hb  per- 
dre QUE  l'attente.) 

—  PERDRE  LES  PAS  DE  QUELQU'UN,  pcpdre  sa  tracc  : 

Il  m'est,  lorsque  j*y  pense,  avantageux  sans  doute 

D'avoir  perdu  ses  pas  et  pu  manquer  sa  route.    (Ec,  des  /.  II.  i .) 

—  PERDRE  TEMPS  : 

Monsieur^/ ai  perdu  temps,  votre  homme  se  dédit.  {L'Et,  III.  a.) 
«  Je  vais ,  sàns  perdre  temps,  y  disposer  Oronte.  » 

(G0RNBII.LB.  La  Galerie  du  Palais  A 
M.  Auger  blâme  cette  locution  comme  équivoque:  est-ce  per- 
dre du  temps,  ou  perdre  son  temps?  La  critique  est  bien  vétil- 
leuse, et  l'équivoque  du  sens,  argument  spécieux  auquel  on  re- 
court beaucoup  trop  souvent ,  n'est  presque  jamais  à  craindre. 

PÉRICLITER,  absolument,  courir  un  danger,  risquer  : 

Mais  croyez- vous ,  maître  Simon ,  qu'il  n'y  ait  rien  à  péricliter  ? 

{VJv,  U.  I.) 
Rien  à  risquer  en  faisant  cette  affaire  ?  croyeat-vous  que  je 
n'expose  rien? 

PERSONNE ,  suivi  d'un  adjectif,  d'un  pronom  ou  d'un 
participe  au  masculin: 

Personne  ne  t'est  venu  rendre  visite  ?  {Crit.  de  VEc,  des  fem,  i.) 

La  complaisance  est  trop  grande,  de  souffrir  indifféremment  toutes  sortes 

àt  personnes,  —  Je  goûte  c^ux  qui  sont  raisonnables ,  et  me  divertis  des 

êairapagants,  (  Ibidem,) 


—  296  — 

Jamais  je  n'ai  tii  deux  personnes  être  si  contents  Vnfk  de  Taotre. 

{Don  Juan,  I.  s.) 
Il  s*agit  d*un  amant  et  de  sa  fiancée. 

Des  vers  tels  qoe  la  passion  et  la  nécessité  peuvent  faire  trooTer  à  demx 
personnes  qui  disent  les  choses  tteux^mêmes  et  parlent  snr^le-cbanip. 

(Mal.  im.  U.  6.) 

—  PERSONNE  DU  Mo:^DE ,  personne  absolument  : 

Quoi  y  cousine,  personne  ne  fest  venu  rendre  vifûte? — Personne  du 
monde.  (Cri  t.  de  tEc,  des  femmes,  i.) 

On  observera  que  le  mot  personne  est  aflirmatif  de  soi  ;  il  sert 
ici  à  nier,  parce  (lue  la  pensée  le  rattache  à  la  négation  renfer- 
mée dans  l'ellipse  :  personne  /i*est  venu  me  rendre  visite. 

PERSONNE.  Verbe  à  une  autre  personne  que  son 
sujet  : 

vALERi.  Je  vous  demande  si  ce  n*est  pas  vous  qui  se  nomme  Sganarelle. 
s<}AK.       En  ce  cas,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle.  {Méd,  m.  lui,  L  6.) 

Plus  loin ,  Molière  a  mis,  en  observant  le  rapport  des  per- 
sonnes : 

Ouais  !  seroit-ce  bien  moi  qui  me  tromperois  ?  (tàid,) 

Et  que  me  diriez-vous ,  monsieur,  si  c^était  moi 
Qui  vous  eût  procuré  celle  bonue  fortune?         (Dépit  am.  m.  7.) 
Ce  ne  seroit  pas  moi  qui  seferoit  prier.  (^^ar.  a.) 

Racine  a  dit  pareillement  : 

«  Il  ne  voit  daus  son  sort  que  moi  qui  s'intéresse,  »    (Britannicus,) 

Les  grammairiens,  depuis  Vaugelas,  ont  décidé  qu'il  faut  tou- 
jours le  verbe  à  la  première  personne,  parce  que  le  pronom  y  est, 
I^  raison  paraît  douteuse,  car  il  y  a  aussi  un  autre  verbe  qui  est 
[)lacé  le  premier ,  et  qui  est  à  la  troisième  personne.  Pourquoi 
l'accord  ne  se  ferait-il  pas  aussi  bien  avec  ce  premier  verbe 
qu'avec  le  pronom  qui  le  suit  ? 

Celui  qui  se  nomme  Sganarelle,  c'est  moi;  —  celui  qui  vous 
a  procuré  cette  bonne  fortune,  c'est  moi  ;  —  celle  qui  se  ferait 
plier,  ce  ne  serait  pas  moi  :  —  voilà  comme  on  serait  obligé  de 
palier  pour  satisfaire  la  logique.  Et  parce  que  l'ordre  des  mots 
est  renversé,  le  rapport  des  termes  de  l'idée  change-t-il  aussi? 
ISon  sans  doute.  La  facilité  que  laissait  l'usage  du  xvii^.  siècle 
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me  semble  donc,  en  principe,  plus  raisonnable  que  la  loi  étroite 
du  XIX*.  Il  est  certain  d'ailleurs  que  cette  rigueur  ne  produi- 
rait pas  toujours  un  bon  effet  dans  l'application .  Par  exemple, 
il  n'en  coûtait  pas  davantage  à  Racine  de  mettre  : 
Il  ne  voit  dans  ses  pleurs  que  moi  qui  nCintéresse, 

Mais  la  pensée  ne  se  présente  plus  du  tout  de  même.  Junie 
ne  veut  pas  dire  :  Moi  seule  je  m'intéresse  dans  ses  pleurs  ; 
mais  :  Qui  est-ce  qui  s'intéresse  dans  ses  pleurs  ?  —  Moi  seule. 
Dans  la  première  tournure,  l'idée  qui  frappe  d'abord,  c'est  la 
-  personne  de  Junie  ;  dans  la  seconde,  c'est  l'isolement  et  l'a- 
bandon de  Britannicus.  L'une  est  propre  à  irriter  Néron,  l'au- 
tre à  le  désarmer. 

Ces  délicatesses  font  le  caractère  des  grands  écrivains  ;  et  les 
despotes  de  la  grammaire ,  avec  leur  précision  géométrique, 
tendent  à  les  rendre  impossibles  :  ils  matérialisent  la  langue. 

PESTE  ;   LA  PESTE  SOIT ,  LA  PESTE  SOIT  FAIT  ;   CXCla- 

mation ,  suivie  du  nominatif;  la  peste  de  : 

La  peste  le  coquin  !  La  peste  le  benêt!  {Don  Juan,  III.  6.  et  V.  a.) 

Peste  soit  le  coquin  y  de  battre  ainsi  sa  femme!  {Méd.  m.  /.  I.  a.) 

C'est  une  inversion  :  que  le  coquin  soit  la  peste,  c'est-à-dire, 
soit  empesté,  devienne  la  peste  elle-même. 

La  peste  soit  fait  l'homme  et  sa  chienne  de  face!  {Ec,  des  f.  IV.  a.) 

La  peste  de  ta  chute ,  empoisonneur  au  diable  !  {Mis.  L  a.) 

Peste  du  fou  fieffé!  —  Peste  de  la  carogne !  {Méd.  m,  lui,  I,  i.) 

PÉTAUD  ;  LA  COUR  du  roi  Pétaud  : 

Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud,  {Tart,  I.  i.) 

Les  commentateurs ,  avec  assez  d'apparence ,  veulent  que 

ce  soit  la  cour  du  roi  Peto ,  du  roi  des  mendiants,  où  régnent 

le  désordre  et  la  confusion.  Le  mot  pétaudière  confirme  l'autre 

orthographe. 

PETITE  OIE,  terme  de  toilette  : 

MASCARILLE.  Que  VOUS  Semble  de  ma  petite  o/V?  la  trouvez  vous  con- 
'^niante  à  l'habit  ?  (Préç.  rid,  lo.) 
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«  Petite  oye  est  ce  qu'on  retranche  d'une  oye  quand  on 
rhabille  pour  la  faire  rostir,  comme  les  pieds,  les  bouts  d'aik  \ 
le  cou,  le  foye,  le  gésier.  »  (Trévoux.)  C'est  ce  qu'on  Af^Mlle 
aujourd'hui  unabatis. 

Par  une  métaphore  facile  à  comprendre ,  petite  oie  a  désigné 
les  accessoires  de  la  toilette  ,  plumes  ,  rubans ,  dentelles,  dont 
à  cette  époque  le  costume  masculin  était  fort  chargé  : 

«  Ne  vous  vendrai-je  rien ,  monsieur  P  des  bas  de  soie , 
«  Des  gants  en  broderie ,  ou  quelque  petite  oie?  » 

(Corneille.  La  Galerie  du  Palais,) 

La  petite  oie  signifiait  aussi ,  par  une  métaphore  analogue  ^ 
les  plus  légères  faveurs  de  l'amour. 

PETONS ,  diminutif  de  pwd«  :  ^ 

Ah!  que  j'en  sais,  belle  nourrice,....  qui  se  tiendroient  heureai  de 
baiser  seulement  1m  petits  bouts  de  vos  petons  !  {Méd,  m.  /.  m.  9.) 

(Voyez  BOUCHON.) 

PEU  pour  un  peu  : 

Vous  le  voyez  :  sans  moi  tous  y  seriez  encore , 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d'ellébore.  (  Sgan.  12.) 

La  suivante  veut  dire  :  Vous  aviez  besoin  de  ce  peu  de  ju- 
gement que  m'a  départi  le  ciel.  Mais,  à  prendre  saphrase  dans 
le  sens  ordinaire  de  cette  tournure,  elle  dirait  :  Vous  aviez  be- 
soin que  j'eusse  peu  de  jugement. 

Votre  peu  de  foi  vous  a  perdu.  —  Vous  êtes  perdu  pour  avoir 
eu  trop  peu  de  foi.  C'est  le  sens  régulier. 

Votre  peu  de  foi  vous  a  sauvé.  C'est-à-dire  ,  il  vous  a  suffi 
d'un  peu  de  foi  pour  être  sauvé.  C'est  le  sens  exceptionnel  que 
donne  ici  Molière  à  cette  façon  de  parler.  L'équivoque ,  sans 
compter  l'usage,  ne  permet  pas  de  l'admettre. 

Voltaire  parle  plus  correctement  que  Molière ,  quand  il  fait 
dire  à  Omar  : 

«  Je  voulus  le  punir,  quand  mon  peu  de  lumière 

■  Méconnut  ce  grand  homme  entré  dans  la  carrière.  » 

(Mahomet,!,^.) 

—  QUELQUE  PEU  : 
J*eii  avois  fait  à  sa  mère  quelque  peu  d'ouverture.  (VJv,  IL  3*) 
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PEUR  DE,  adverbialement,  de  peur  de  : 

ALAUr. 

J'empêche ,  peur  du  chat^  que  mon  moineau  ne  sorte. 

(  Ec,  des  fem,  I.  a.) 
On  dit  de  même,  mais  légitimement  ^  faute  de^  crainte  de,  — 
Manque  de  y  souvent  employé  par  Pascal ,  est  aujourd'hui  hors 
d'usage.  Toutes  ces  locutions  sont  autant  d'accusatifs  ou  d'a- 
blatifs absolus.  Si  Ton  admet  les  unes ,  il  parait  inconséquent 
de  rejeter  les  autres ,  d'approuver yàii^tf  de^  et  de  blâmer  peur 
de.  On  allègue  l'usage  ;  mais,  en  bonne  grammaii-e ,  l'usage 
nouveau  ne  devrait  point  établir  de  prescription  définitive,  sur- 
tout contre  la  logique  appuyant  l'ancien  usage. 

PEUT-ÊTRE...  ET  que: 

Peut-être  a-t-il  dans  l'Âme  autant  que  moi  de  crainte , 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi , 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte.  {Amph,  I.  a.) 

PHILOSOPHE ,  adjectif  comme  philosophique  : 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage.  (Mis,  I.  i.) 

Et  je  crois  qu'à  la  cour,  aussi  bien  qu'à  la  ville , 

Mon  flegme  est  philosophe  autaut  que  votre  bile.  (liid,) 

Qu*il  a  bien  dérouvert  ici  son  caractère. 

Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire.     (Fem,  sav,  V.  6.) 

•  C*étoit  la  partie  la  moins  philosophe  et  la  moins  sérieuse  de  leur  vie.  » 

(Pascal.  Pensées,) 

•  Le  plus  philosophe  étoit  de  vivre  simplement.  »  (Id.  Ibid,) 

—  PHILOSOPHE ,  substantif  féminin  : 

c'est  une  philosophe  enfin;  je  n'en  dis  rien.  {Fem,  sav.  II.  8.) 

PHLÉBOTOMISER,  archaïsme,  pour  saigner .- 

i«r  MÉDECIN.    Je  suis  d'avis  qu'il  soii phlébotomisé  libéralement. 

(Pourc,  I.  II.) 

PIC  ou  PIQUE,  aux  cartes  : 

Molière  écrit  les  deux  : 

Ola  fine  pratique! 
Un  mari  confident!  — Taisez-vous,  as  dépique!  {Dép,  am.  V.  g.) 
Dame  et  roi  de  carreau,  dix  et  dame  de  pique,     (Fâcheux,  II.  «.) 
Mais  lui  fallant  un  pic,  je  sortis  bors  d'effroi.  {Ibid.) 

n  ne  m'en  faut  que  deux ,  l'autre  a  besoin  d'un  pic,  .   {Ibid,) 


1  ifl..  ^**^ 
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Cette  ét}'mologie  ne  manque  pas  de  vraisemblance  ;  il  ne  reste 
l^us  qu'à  tiouver  quelque  part  le  vieux  verbe  pimper.  J'avoue 
que,  pour  moi,  je  ne  l'ai  jamais  rencontre  ;  mais  c'est  un  mot 
vraisemblable. 

Ménage  veut  ^\xe  pimpant  soit  dit  pour  pompanU  11  est  cer- 
tain qu'on  disait,  dans  le  latin  du  moyen  âge,  pomparCy  pour 
superbirCy  gloriari  : 

«  Grandisonis  pomparc  niodis  tragicoque  boatu.  »  (Ssdulius.) 

(Voyez  Du  Cange  au  mot  pompare.) 
Sur  l'étymologiede  mijaurée,  je  ne  ti'ouve  rien  de  satisfaisant. 

PIQUÉ,  au  figuré;  avoir  l'ame  piquée  de  quelque 
chose: 

Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Égyptienne 

Dont  j'ai  Came  piquée ,  et  qu'il  faut  que  j*oblienue.     (JL'Et.  V.  6.) 

PIS,  au  neutre,  quelque  chose  de  pis: 

La  prose  esXpis  que  les  vers.  {Impromptu  de  Versailles,  i.  ) 

Il  s*agit  de  savoir,  de  la  prose  ou  des  vers,  quel  est  le  plus 
difHcile  à  retenir  par  cœur  j  Molière  décide  que  la  prose  est,  à 
cet  égard ,  pis  que  les  vers. 

Pire  que  les  vers ,  maïqiierait  la  prééminence  relative  de  la 
prose,  ce  dont  il  n'est  pas  question.  Pire  s'accorderait  avec 
prose;  pis,  au  neutre,  se  rapporte  à  l'idée  de  retenir  par 
cœur. 

C'est  l'observation  encore  plus  instinctive  que  raisonnée  de 
ces  nuances  délicates  qui  fait  l'habile  écrivain. 

PLAIDERIE  : 

Je  verrai  dans  cette  plaiderie 
Si  les  hommes  auront  assez  d'effronterie. . .  {Mis,  I.  i.) 


La  racine  est /7^/£^ 
«  Tous  les  jours  le 

On  ne  dit  plus  que  plaidoirie. 


«  Tous  les  jours  le  premier  dM\  plaids,  et  le  deruier!  » 

(Kacini.  Les  Plaideurs,) 


—  302  — 

PLAINTE;  murmurer  a  plainte  gommuhe,  mur- 
murer ensemble,  pour  le  même  sujet: 

Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune  ; 
Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport , 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une , 

Et  dans  notre  juste  transport 

Murmurer  à  plainte  commune.  (Psjthé.  I.  i.) 

Â  plainte  commune  est  dit  comme  à  frais  communs. 
PLAISAINT ,  qui  plaît^  agréable.  Archaïsme  : 

AGNES. 

C'est  une  chose,  hélas  !  si  plaisante  et  si  douce  1  {Ec.  desfem,  H.  6.) 

«  Ia  plaisant  dialogue  du  législateur  de  Platon,  avecques  ses  concitoyens, 
«  fera  honneur  à  ce  passage.  »  (Moittaigite.  II.  7.) 

«  Entre  les  livres  simplement  plaisants  ^  je  treuve  des  modernes  le  De- 
«  cameron  de  Boccace,  etc. . .  »  (In.  Ibid,  10.) 

Livres  plaisants,  c'est-à-dire  qui  n'apportent  que  du  plai- 
sir, de  l'agrément ,  qu'on  lit  uniquement  poiu*  s'amuser. 

« Une  perception  soudaine  et  vive  qui  se  fait  d'abord  en 

«  nous,  à  la  présence  des  o\y\t\s  plaisants  et  fâcheux.  *• 

(BossuET.  Connaissance  de  Dieu,) 

On  s'est  permis,  dans  l'édition  in- 12  de  1846,  de  substituer 
«  objets  agréables  ou  déplaisants.  »  On  ne  saurait  trop  vive- 
ment blâmer  ces  témérités,  qui  n'iraient  pas  à  moins  qu'à 
transformer  tous  les  dix  ans  les  textes  les  plus  précieux  et  vé- 
nérables. 

PLANTUREUX ,  archaïsme ,  abondant  : 

Que  les  saignées  soient  fréquentes  et  plantureuses.  {Pourc.  1.  11.) 

On  devrait  écrire  plentureuses  par  un  ^,  la  racine  de  ce 
mot  étant,  non  paisplante,  mais  plenté,  syncopé  depleniiatem  : 

«  Tous  aurez  du  foin  assez  , 

«  £t  de  l'avoine  à  plenté.  *>  [Prose  de  tJsne,) 

Et  non  à  planter,  comme  je  l'ai  vu  imprimé.  Les  ânes  man- 
gent de  l'avoine ,  mais  ils  n'en  plantent  point  ;  au  rebours  des 
hommes. 
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PLATRER ,  métaphoriquement ,  dans  le  sens  où  nons 
disons  aujourd'hui  replâtrer  y  dissimuler: 

JusquUci  vous  avez  joué  mes  accusations ,  ébloui  vos  parents,  et  pidiré 
vos  malversations,  (G,  D.  lU.  8.) 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux.  {Tari,  I.  6.) 

Boileau  se  sert  pareillement  du  substantif /^/^/fv,  au  figuré  : 
«c  Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre.  » 

PLEIN,  complet: 

Il  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 

Devieudroit  ridicule ,  et  serait  peu  permise.  {Mis,  1. 1.) 

Cette  pleine  droiture  où  vous  vous  renfermez.  {Ihid) 

G*est  un  haut  étage  de  vertu  que  cette  pleine  insensibilité  où  ils  veulent 
faire  monter  notre  âme.  {Pf^f-  d^  Tartufe.) 

«  Que  rhomme  contemple  donc  la  nature  dans  sa  haute  et  pleine  ma- 
m  jesté!  »  (Pascal.  Pensées,) 

«  La  promesse  que  J.  G.  nous  a  faite  de  rendre  sa  joie  pleine  en  nous.  • 

(ID.  Ibid.) 

(Voyez  A  PLEIN.) 

—  PLEIN  d'effroi,  au  sens  actif,  c'est-à-dire  qui 
remplit  d  effroi  : 

Et  qu^on  s'aille  former  un  monstre  plein  d* effroi 

De  Taffront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi?^| 

(JKc.  des  fem,  IV.  8.) 

PLUS  pour  le  plus,  au  superlatif  : 

Hais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants , 
Remuer  terre  et  ciel,  m'y  prendre  de  tous  sens. . .     (L'Et.\,  la.) 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles , 
Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles.  (Jbid,  Y.  x3.] 

Le  remède  plus  prompt  où  j'ai  su  recourir.  (Dép,  am,  IIJ.  i.) 

Mail  ce  qui  plus  me  plaii  d'une  attente  si  chère...  (D,  Garcie,  I.  3.) 
C'est  lors  que  plus  il  m'aime,  (Jbid.  II.  i.) 

Qui  est  plus  criminel  à  votre  avis ,  ou  celui  qui  achète  un  argent  dont  il 
tboMÛn,  on  bien  celui  qui  vole  un  argent  dout  il  n'a  que  faire? 

(V Avare.  II.  3.) 


—  304  — 

«  Quatre  cent  mille  soldats  qu^elle  entretenoit  étoient  ceux  de  ses  ci- 
«  toyens  qu'elle  (rÉgypte)  exeiçoit  avec  plus  de  soin.  » 

(BossuET ,  Hist,  un,  III*  partie.) 
«  Cliargeant  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères,  » 

(RAaiTE.  Bajazet,) 

Cette  façon  de  parler  comnienrait  dès  lors  à  vieillir,  et  l'on 
ne  tarda  pas  à  la  proscrire  ;  mais  au  xvi*  siècle,  et  surtout  au 
moyen  âge,  on  ne  s'en  faisait  aucun  scrupule  : 

«  L'honueur,  qui  sous  faux  litre  habite  avecque  nous, 
«  Qui  nous  Ole  la  vie  et  les  \i\d\sirs  pins  doux,  »  (Régnier.  Sat.  VI.) 
««  Eslant  là ,  je  furèle  aux  recoins p/us  caches,  »  {JbiH.) 

«  Les  gens  du  moude  pour  la  santé  où  il  avoit  plus  de  fiance  (Charles  Y), 
«  c^esloit  en  bons  maislres  médecins.  »»  (Froissart.  C/iron,  II.  70.) 

«  Gentis  rois,  dil  la  dame,  par  Deu  qui  maint  la  sus, 
<c  Je  vos  commant  la  rien  el  moude  que  j'aim  plus.  » 

{Chans.  des  Saxons,  I.  85.) 

Je  vous  recommande  la  chose  que  j'aime  le  plus  au  monde. 
«  Donez  l'or  el  l'argent ,  et  le  vair  el  le  gris; 
«  Car  douer  est  la  rien  qui  plus  monle  à  haut  pris.  •     {Ibid.  I.  85.) 

«  Vous  estes,  fais-je,  du  lignage 

«  D'icy  enlour  plus  à  louer.  »  (Pat/uiin,) 

Du  lignage  des  environs  le  plus  à  louer. 
PLUÏ  A  DIEU,  suivi  de  linfinitif  : 

PliU  à  Dieu  t avoir  tout  à  l'heure,  devant  tout  le  monde  (le  fouet), 
et  savoir  ce  qu*on  apprend  au  collège  !  (B,  geni,  III.  3.) 

POIDS;  LE  POIDS  D  UNE  GRIMACE: 

Le  poids  de  sa  grimace,  où  brille  l'artifice , 

Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice.  (  Mis,  V.  i.) 

(  Voyez  TOURNER  la  justice  ,  et  métaphores  vicieuses.) 

—  LÉ  POIDS  D  UNE  CABALE: 

Et ,  pour  moins  que  cela ,  le  poids  d'ttne  cabale 

Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale.  (TarL  V.  3.) 

Pascal  a  dit,  le  poids  de  la  vérité  : 

<c  II  est  sans  doute  que  le  poids  de  la  vérité  les  déterminera  incontinent  à 
«  ne  plus  croire  à  vos  impostures.  »  (i5*  Prov.) 
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La  métaphore  d'un  poids  qui  détermine  la  ])a1ance  à  pencher 
à  droite  ou  à  gauche,  est  juste  ;  celle  d'un  poids  qui  embar- 
rasse dans  un  dédale,  ne  l'est  pas. 

—  METTRE  DU  POIDS  A  QUELQUE  CHOSE ,  v  attacher  dc 
rimportauce  : 

Mon  père  est  d'une  humeur  à  consenlir  à  tout; 

Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout.      {Fem.  sav.  I.  3.) 

POINT,  surabondant  avec  aucun  : 

On  ne  doit  point  songer  à  garder  aucunes  mesure.*.       (/>.  Juan,  l\l.  5.) 

Aucun  étant  exactement  synonyme  de  quelque ,  il  n'y  a  pas 

ici  de  faute  contre  le  génie  de  la  langue  j  mais  j'avoue  qu'il  y 

en  a  une  conti-e  l'usage,  qui  est  vicieux  ,  de  considérer  aucun 

comme  renfermant  une  négation. 

(Voyez  PAS.) 

—  POiTîT  d'affaires  ,  cxclamatiou  elliptique  dont  le 
gens  est  sans  doute  celui-ci  :  Point  d  affaires  entre  nous  ! 
je  ne  vous  écoute  pas  : 

Point  (^affaires!  je  suis  inexorable.  (G.  D.  III.  8.) 

De  la  louange ,  de  l'estime ,  de  la  bienveillance  en  paroles ,  et  de  Tamilic , 

tant  qu*il  vous  plaira;  mais  de  l'argent ,  point  d'affaires.       {VAv,  IL  5.) 

POMMADER ,  faire  de  la  pommade  : 

Que  font-elles?  — De  la  pommade  pour  leurs  lèvres.  —  C'est  Irop  pom- 
madé. Dites-leur  qu^elles  deiceudcnt.  ij*rcc,  r.id.  3.) 

Cet  emploi  du  participe  passé,  avec  trop  et  assez  ^  est  remar- 
quable^ encoi'e  que  très-usuel  :  c'est  assez  buj  c'est  assez 
causé  ;  c'est  trop  pommadé. 

PORTE  ;  ENTRER  DANS  UNE  PORTE  : 

Entrez  dans  cette  porte ,  et  laissez-vous  conduire. 

{Ec.  des  fem,  V.  3.) 

Il  est  incommode  et  fiiclicux  que  nous  soyons  réduits  à  un 
seul  mot  poui'  exprimer  l'ouverture  pratiquée  dans  la  muraille 
et  la  pièce  de  menuiserie  destinée  à  la  fermer.  Les  Latins 
«vsient  porta  et  Janua  j  auxquels  correspondaient,  dans  notice 

ao 
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vieille  langue,  porte  et  huis  (i).  Mais  depuis  qu'on  a  banni  le 
second,  il  faut  bien  que  Tautre  fasse  un  double  service,  et  dé- 
signe à  la  fois  les  deux  choses  contraires. 

—  LA  PORTE  DES  RESSORTS.  (  Voyez  RESSORTS  à  l'article 

MÉTAPHORES    VICIEUSES*) 

PORTE-RESPECT: 

Foin  !  que  n*ai-je  avec  moi  pris  mon  porte-respeetl    (VEU  m  9.) 
Je  ne  sais  trop  ce  qu'entend  Lclie  par  ce  terme ,  si  ce  n'est 
un  bâton  ;  mais  comment  la  défense  d'un  bâton  est-elle  regret- 
table à  qui  porte  deux  pistolets  et  une  épée  ? 

Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne  : 

J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne.  [Ibid,] 

PORTER ,  pour  porter  en  soi,  avec  soi: 

Un  dieu  f/ui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il  fait  :  T Amour. 

(r^f.  T.3.) 

—  PORTER  DU  CRIME  DANS. . . ,  en  mettre  où  U  ny 
en  a  pas  : 

Il  n'y  a  chose  si  innocente  où  les  hommes  ne  puissent  porter  du  crime. 

{Préf,  de  Tartufe.) 

—  PORTER  DU  SCANDALE,   causer ,   entraîner  du 
scandale  : 

Après  son  action,  qui  n'eut  jamais  d'égale, 

Le  commerce  entre  nous  porteroit  du  scandale,        (Tort,  IV.  i.) 

—  PORTER  UN  AIR  : 

Et  partout  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord.     (Hfis,  I,  i.) 
Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal  I  (Tart,  Y.  4.) 

PORTEUR  DE  HUCHET  : 

Dieu  préserve,  en  chassant,  toute  sage  personne 

D'un  porteur  de  huchet  qui  mal  à  propos  sonne  !  (Fâcheux,  II.  7.) 

Le  huchet  est  un  petit  cor  de  chasseur  ou  de  postillon,  qui 
sert  à  hucher  (appeler)  les  chiens. 


(i)  On  les  confondait  souvent  dans  l'asage;  mais  enfin  huist  d'après  sa  racine  utcirtt 
sortir»  marquait  l'ouverture  qu'on  fermait  avec  la  porte. 
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PORTRAIT,  pour  peinture 9  tableau,  le  portrait 
d'to  combat  ; 

Je  dois  aux  yeux  d^Alcmène  un  portrait  militaire 
Vu  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas.        (Amph.  I.  i.) 
(Voyez  PKiWTURE  i^oxxr  portrait,) 

—  PORTRAIT  d'un  GOBUR  : 

Nous  allons  en  tous  lieux 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux,  {Mh,  V.  4 .) 

POSSIBLE,  adverbe,  peut-être  : 

Son  heure  doit  venir,  et  c^est  à  vous,  possible^ 
Qu'est  réservé  Thonneur  de  la  rendre  sensible.  (Pr,  d'£l,  I.  4.) 
Primitivement  tous  les  adjectifs  s'employaient  aussi  comme 
adverbes  ;  notre  langue  en  a  conservé  de  nombreux  exemples  : 
voir  clair;  frapper  fort;  tenir  ferme;  partir  soudain  ,  etc.  Il 
n'y  a  aucune  raison  pour  que  possible  soit  exclu  de  ce  privi- 
lège. La  Fontaine  Ty  maintenait  : 

<*  Us  ne  cédpient  à  pas  ane  nonnaiu 
«t  Dans  le  désir  de  faire  que  madame 
((  Ne  fût  honteuse,  ou  bien  n*eût  dans  son  âme 
«  Tel  récipé,  possible,  à  contre- cœur.  »  {VAbbesse  malade.) 

«  Deux  ou  ti'ois  de  ses  officiers  et  autant  de  femmes  se  promenoient  à 
«  cinq  cents  pas  d'elle ,  et  s'entretenoient  possible  de  leur  amour.  » 

(La.  Foht.  Amours  de  Psyché,  liv.II.) 

«  Possible  personne  qu'elle  n'étoit  descendue  sous  cette  voûte  depuis 

«  qu'on  l'avoit  bâlie,  »  (Id.  Ibid.) 

—  POSSIBLE  QUE ,  pcut-étre  que. . .  : 

Possible  que,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie, 

Mon  âme  saignera  longtei^ps  de  cette  plaiç.       (JDcp,  am,  lY,  3.) 

P08TB  : 

«  Poste  aussi ,  avec  une  diction  possessive  (un  pronom  pos- 
sessif), signifie  façon ,  manière,  volonté ,  guise ^  comme  :  Il  est 
fait  à  map9ste;  il  luy  a  aposté  ou  baillé  des  tesmoins  faits  à  sa 
poste. 

«  Et  quand  il  n'est  joinct  à  telles  particules  possessives ,  il 
lignifie  pourpensé^  attiltré^  coippie  {  celi^  est  faict  à  poste.  » 

(NiCOT.) 

90. 
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TOiNETTE.  J'avois  soDgé  en  moi-même  que  ç'auroit  été  une  bonne  af- 
faire de  pouvoir  introduire  ici  un  médecin  à  notre  poste,  pour  le  dégoùler 
de  son  monsieur  Purgon.  (Mal.  im.  IIL  s.) 

«  Que  Martial  retrousse  Tenus  à  sa  poste,  il  n*arrive  pas  à  la  faire  pa- 
«  roistre  si  entière.  »  (Montaigite.  III.  5.J 

«  Un  valet  qui  les  escrivit  soubs  rooy  pensa  faire  un  grand  bntin  de 
«  m'en  desrober  plusieurs  pièces  choisies  à  sa  poste,  »  *(Id.  II.  3;.) 

«  Dieu  fasse  paix  au  gentil  Arioste , 

«<  Et  daigne  aussi  mettre  en  lieu  de  repos 

«  Jean  la  Fontaine^  auteur  fait  à  la  poste 

«  Du  Ferrarois,  adoptant  ses  bons  mots.  »      (SevecA.  Camille.) 

A  la  guise  ,  sur  le  modèle ,  dans  le  goût  de  TArioste. 
]/es  Italiens  disent  aussi  a  mia  posta  ^  et,  sans  pronom  pos- 
sessif, alla  posta ,  apposta  : 

«  Ha  la  bocca  fat  ta  apposta 

<c  Pel  servizio  délia  posta.  »  {Duo  de  Guglielmi) 

Il  a  la  bouche  faite  à  poste  pour  le  service  de  la  poste. 

On  pourrait  croire  que  nous  leur  avons  emprunté  cette  ex- 
pression ;  mais  elle  existait  dans  notre  langue  depuis  un  temps 
bien  reculé,  avec  des  acceptions  diverses.  Posta,  dans  les  actes 
du  moyen  âge,  signifie  une  station ,  un  lieu  désigné,  uaposte^ 
et  volonté,  gré,  convenance. 

Dans  les  ordonnances  du  roi  Jean  (i355),  on  tronye  faire 
fausse  poste ,  pour  oposter,  qui  ^lo)*s  «'était  pas  encore  créé. 
Il  s'agit  des  revues  de  troupes ,  oii  Ton  faisait  figurer  de  faux 
soldats ,  des  hommes  apostésy  des  soldats  postiches  : 

«  Nous  avons  ordené  et  ordenons  que  nul  ne  face  fatuse 

«  poste ,  sur  peine  de  perdre  chevaux  et  bernois avons  or- 

«  dené  et  ordenons ,  pour  eschiver  \qs  fausses  postes.,  $„  » 

(Jp,  Cang.  in  Posta] 

Postiquer,  postiqueur^  c'était,  au  sens  propre,  courir  la  poste, 
postillon  ;  au  figuré,  fourber,  intriguer  ;  un  intrigant. 

Le  poste  d'un  couvent ,  d'un  collège ,  était  le  coureur,  le 
messager  de  la  maison. 

De  cette  famille  il  nous  reste  la  poste;  poster,  aposter;^ 
postiche. 
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POSTURE  (position),  soit  en  bonne ,  soit  en  mauvaise 
part: 

Cc8t  un  placet,  monsieur,  que  je  voudrois  vous  lire, 

Et  que,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi, 

J*ose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi.  {Fâcheux.  III.  a.) 

Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture.  {Jbid.  II.  lo.) 

Mes  affaires  y  sont  eu  fort  bonne  posture.  {£c.  desfem.  I.  6.) 

POT  ;  TOURNER  AUTOUR  DU  POT  ; 

A  quoi  bon  tant  barguigner,  et  tant  tourner  autour  du  pot  ?  {Pourc.  I.  7.) 
Cette  métaphore  est  du  style  de  Pourceaugnac  et  de  Petit- 
Jean: 

«  ...  Eh!  faut-il  faut  tourner  autour  du  pot? » 

{Les  Plaideurs.  III.  3.) 

—  POTS  casses;  «PAYER  LES  POTS  CASSÉS  DE  QUELQUE 

chose: 

*Un  cordonnier,  en  faisant  des  souliers,  ne  sauroit  gâter  un  morceau  de 
euir  qu'il  n^en  paye  les  pots  cassés,  {Méd.  m.  lui.  III.  i .) 

Cette  expression  proverbiale  fait  allusion  à  un  jeu  usité  au 
moyen  âge  parmi  les  enfants.  Ce  jeu  consistait  à  faire  circuler 
rapidement,  de  proche  en  proche,  un  pot  qu'il  fallait  élever  en 
l'air  avant  de  le  transmettre  à  son  voisin.  Il  se  trouvait  quelque 
maladroit  qui  le  laissait  tomber,  et  celui-là  payait  les  pots 
cassés. 

Menot  parle  de  ce  jeu  : 

«  Le  diable  et  le  monde  font  comme  les  enfants  qui  jouent  à  la  balle  ou 
«  an  pot  cassé  :  ils  se  le  passent  de  main  en  main  ;  un  des  joueurs  le  lève 
«  bien  haut  et  le  laisse  tomber,  et  le  pot  vole  eu  éclats  (i).  » 

POTAGE  ;  pour  tout  potage,  au  sens  figuré,  unique- 
metit  : 

Vous  n'êtes,  pour  tout  potage,  qu'un  faquin  de  cuisinier.  {VAw  III.  6.) 

La  Fontaine  s'est  servi,  dans  cette  locution,  du  mot  besogne 

au  lieu  àe potage.  Le  renard  invite  à  dîner  madame  la  cigogne  : 


(0  «  Diabolos  et  mundas  faciant  sicut  faciant  paeri  ludentes  ad  pilam  vel  ad  potiim 
«  fraetom  i  dant  illom  de  mflna  in  inanam  ;  elevabit  qais  potam  alte ,  et  cadere  dimittet^ 
cetficfruiffltar.  »  iSefnows  t  fol*  >(lô 
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«  Le  giUuit ,  pmir  hutê  hèéogni, 
«  Avoit  un  brouet  dair  ;  il  vivoit  chichement.  » 

{Le  Renard  et  la  Cigogne,) 
Ailleurs  il  dit,  pour  tout  mets  ;  .        . 

•  Le  renard  dil  au  loup  :  Notre  ûker,pour  tout  mets 
«  J'ai  souvent  uu  vieux  coq  ou  de  maigres  poulets.  » 

(Le  Loup  et  le  Renard.) 

POULE  LAiTÉE  : 

Avec  leur  ton  de  poule  laitée,  et  leurs  trois  petiu  brins  de  bMN.r^^ 
en  barbe  de  chat  !  {VAv,  U.  7.) 

«  On  dit,  pour  se  moquer  d'un  lâche,  d'un  sot  qui  se  mêle  du 
ménage  des  femmes,  que  c'est  une  poule  mouillée^  une  poule 
laitée^  un  tdte-poules,  »  (Tuivoux.) 

POUR  )  faisaht  rofflee  dé  simlefMnt  : 

On  nous  fait  voir  que  Jupiter  n*a  pas  aimé  pour  une  fois. 

{Pr.  d'EL  U.  I.) 
On  est  faite  d'un  air,  je  pense^  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire.  (Fem.  sav,  II.  3.) 

Pourquoi  ces  façons  de  parler  sont-elles  tout  à  fait  hoi*s  d'u- 
sage, et  cependant  maintient-on  encore  pour  dans  cette  cette 
locution  :  Cela  peut  passer /?owr  une /ois ,  c'est-à-dire,  une^  fois 
seulement?  Ce  sont  là  des  inconséquences  que  les  écrivains  de- 
vraient ^cher  d'empêcher,  ou  de  corriger. 

—  POUR,  au  point  de ,  jusqu'à  : 

Ma  foi,  me  trouvant  las  pour  ne  pouvoir  fournir  •  -< 

Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage. . . .       (Amph,  prol.) 

— i  POUR,  en  qualité  de  : 

Je  suis  auprès  de  lui  ^agépour  serviteur  f 

Me  voudriez-vous  encor  gager  pour  précepteur  ?         (L'Et,  L  ff,) 
Et  vous  l'avez  connu  pour  gentilhomme.  .    ÇB.  gemtJiSf.  I.) 

Cet  emploi  de  pour  est  encore  usuel  dans  cette  plirase,  par 
exemple  :  Prendre  pour  domestique.  Connaître  pour  gentil- 
homme ,  gager  pour  précepteur,  ne  sont  guère  que  des  appli- 
cations du  même  principe.  Ce  qui  appauvrit  les  langues  ^  c'est 
justemeint  de  restreindre  la  valeur  générale  d'un  mot, à  çpA^ 
qUés  formulée  {larticulières.  Molière,  non  plus  que  BoMUet, 
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ne  se  laisse  jamais  garrotter  dans  ces  entraves,  et  c'est  là  peut- 
être  le  caractère  essentiel  de  leur  langue ,  et  ce  qui  lui  donne 
tant  d*ampleur. 

I..es  Espagnols  emploient  de  même  par  devant  un  adjectif. 
Tirso  de  Molina  intitule  une  de  ses  pièces  :  «  El  condemnado 
por  desconfiado.  »  Le  damné  pour  déconfès ,  pour  êti'e  mort 
sans  confession,  en  qualité  de  déconfès. 

—  POUR  (un  infinitif)  marquant,  non  le  but,  mais 
la  cause ,  comme  parce  que  : 
Moi* 

Trahir  mes  sentiments,  et,  pour  être  en  vos  mains  ^ 
D'un  masque  de  faveur  vous  couvrir  %)es  dédains  ! 

(D.  Gardé,  II.  6.) 
Parve  que  je  suis  en  vos  mains  y  et  non  afin  d'être  en  vos 
mains. 

Je  hais  ces  cœurs  pusillanimes,  qui ,  pour  trop  prévoir  les  suites  des 
choses,  n'osent  rien  entreprendre.  {Scapin,  III.  i .) 

Parce  qu'ils  prévoient  trop. 

Tous  les  désordres,  toutes  les  guerres  n'amvent  que  pour  n'apprendre 
pas  la  musique.  {B.  gent.) 

Parce  qu'on  n'apprend  pas,  et  non,  afin  de  ne  pas  apprendre. 

C'est  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance 

Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  venir.     {Psyché,  I.  i.) 

Parce  que  nous  nous  attachons^  et  non,  afin  de  nous  attacher. 

Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir.        (Fem,  sav,  \,  5.) 

On   ne  s'avise  point  de  défendre  la  médecine  pour  avoir  été  bannie 

de  RomCf  ni  la  philosophie  pour  avoir  été  condamnée  publiquement  dans 

Athènes,  {Préf,  de  Tartufe.) 

Parce  qu'elle  a  été  bannie ,  parce  qu'elle  a  été  condamnée. 

Pascal  dit  de  même  : 

»  La  durée  de  notre  vie  n'est-elle  pas  également  et  infiniment  éloignée 
«  de  l'éternité  pour  durer  dix  ans  davantage  ?  »  (Pensées,  p.  298.) 

C'est-à-dire  :  Notre  vie ,  parce  qu'elle  aura  duré  dix  ans  de 
plus  ou  de  moins ,  ne  sera-t-elle  pas  toujours  aussi  éloignée  de 
l'éternité  ?  Ce  tour ,  dans  Pascal ,  me  paraît  un  peu  obscui-, 
peut-être  à  cause  de  la  désuétude. 
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«  Et  comment  est-il  possible,  reprit  Ésope,  que  vos  juments  entendent 
«  de  si  loin  nos  chevaux  hennir,  et  conçoivent  pour  les  entendre  ?  » 

(La.  Fowt.  Fie  tt Esope) 

— POUR ,  uni  à  Tauxiliaire  être.  (Voyez  être  pour.) 

—  POUR  l'amour  de  ,  en  mauvaise  part  : 

Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paroissent  fâcheux  ! 

Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  tamour  (Ceux,  (£c,  des  mar,  III.  9.) 

—  POUR  CERTAIN  ! 

Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent /^our  certain 

Qu'à  la  comtesse  Ignés  il  va  donner  la  main.  (Z>.  Garde,  I.  a.) 

—  POUR  CE  QUI  EST  j)E  CELA,  sans  relation  à  rien ,  et 
en  forme  d'exclamation  ,  comme  en  vérité  : 

Pour  ce  qui  est  de  cela,  la  jalousie  est  une  étrange  chose  !    (G.  D,  L  6.) 

POURQUOI. . . ,  ET  QUE. . .  : 

GSORGKTTE. 

Oui;  mais  pourquoi  chacun  n*en  fait-il  pas  de  même, 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paroissent  joyeux 
Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  beaux  monsieux  ? 

{Ec.  desfem.  II.  3.) 
Le  second  vei*s  répond  à  cette  tournure  :  et  comment  se  fait-il 
que,..  Rien  n'est  plus  naturel  que  ce  changement  subit  de  cons- 
truction au  milieu  d'une  phrase ,  comme  rien  n'est  plus  fré- 
quent dans  le  discours  familier. 

Néanmoins,  ce  qui  peut  passer  dans  la  bouche  de  Georgette 
n'est-îl  pas  trop  abandonné  sous  la  plume  de  Voltaire  com- 
mentant Corneille? 

—  «  Pourquoi  dit-on  prêter  t oreille,  et  que  prêter  les  yeux  n'est  pas 
«  français?  »  (Sur  le  vers  27,  se.  V,  act.  3, de  Rodogme,) 

POURSUIVRE  A ,  continuer  à  : 

Il  ne  faut  que  poursuivre  à  garder  le  silence,  (Mis,  Y.  3.) 

POUR  UN  PEU ,  pour  un  moment  : 

Souffrez  que  j'interrompe  pour  un  peu  la  répétition.        (Impromptu,  S.) 

POUR  VOIR ,  adverbialement  : 

Ayez  recours^  pour  voir,  à  tous  le3  détours  des  amants. .     (fi.  D.  1. 6.) 
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POUSSER,  absolument,  insister: 

Pousse,  mon  cher  marquis,  pousse.         (Critique  de  l'Ecole  des  fem,  7.) 
Poussez,  c'est  moi  qui  vous  le  dis.  (G,  D,  h  7.) 

—  POUSSER  LES  CHOSES  *. 

rTallez  point  pousser  les  choses  dans  les  dernières  violences  du  pouvoir 
paternel.  {VAv.  V.  4;) 

Yoilà^  mon  gendre,  comme  il  faut  pousser  les  choses,  (6.  Z>.  L  8.) 

<*  Mais,  mon  père,  qui  voudroit  pousser  cela  vous  embanrasseroit.  » 

(Pascal.  9»  Prov.) 

—  POUSSER  quelqu'un,  au  sens  moral;  le  poasser  à 
bout  : 

Yraiment  vous  me  poussez  ;  et,  contre  mon  envie , 

Votre  présomption  veut  que  je  Thumilie.  (fiép,  am,  I,  3.) 

«  Foiu  me  poussez  !  —  Bonhomme,  allez  garder  vos  foins.  » 

(Les  Plaideurs,  I.  7.) 

— i  POUSSER  DES  CONCERTS  : 

Poussons  à  sa  mémoire 
Des  concerts  si  touchants , 
Que  du  haut  de  sa  gloire 

n  (i)  écoute  nos  chants.  (Am,  magn,  6"  intermède.) 

Corneille  a  dit  pousser  des  harmonies  : 

«  Des  flûtes  au  troisième  (1),  au  dernier  des  hautbois, 
«  Qui  tour  à  tour  en  Tair  poussaient  des  harmonies 
«  Dont  on  pouvoit  nommer  les  douceurs  infinies.  »  (Le  Ment,  I.  5.) 
Et  Pascal ,  pousser  des  imprécations  : 
«D'où  vient,  disent-ils,  qu*on  pousse  tant  et  imprécations,,,  »  (3*  Prov,) 

—  POUSSER  LA  SATIRE  : 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  c^est  tout  dire  ; 

Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire.  (Mis,  II.  5.) 

—  POUSSER  le3  tendres  sentiments ,  —  Tamusement  : 

Il  nous  feroit  beau  voir,  attachés  face  a  face , 
,•.  Pousser  les  tendres  sentiments!  (Amph,  I.  4.) 

Amphitryon,  c*est  trop  pousser  t amusement,  (Ibid,  II.  2.) 

(i)  Le  soleil ,  c'eU-à^ire  Louis  XIV. 
(t)  Bateau. 
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—  POUSSEB  SA  CHAltCE  ,  SA  iPÔETOÏTË ,  SOlf  ÈîtiÈV  i 
J'avois  beau  m'en  défendre^  il  a  potissé  sa  ckahee.  [FdeheU»,  1. 1.) 

Elle  se  rend  à  sa  poursuite:  i\  pousse  sa  fortune;  le  toilA  sul^jH^avec 
elle  par  ses  parents.  {Scapin,  1. 6.) 

Moquez-vous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père  ; 
Poussez  'votre  bîdet,  vous  dis-je^  et  laissez  faire.  {EÈt,  I.  2.) 

—  toUSSER  UITE  MATtJSHE,  CreUSCF  Un  SUJCt  î 

Noue  ftôinmes  id  sur  une  matière  que  je  serai  bieti  àiàe  que  nods  pous- 
sions, (Crit.  de  CEc,  desfem,  7.) 

i?OtJâSEtJSÈS  DE  TENDRESSE  : 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
Pousseuses  de  tendt'esse  et' de  beaux  sentiments.  . . 

{Ee.  des  fetn.  I.  5.) 
(Voyez  POUSSER.) 

POUVOIR,  verbe;  il  ne  se  peut  que  ne,  . .  : 

//  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à  ton  aise?  (D.  Juan,  HI.  a.) 
Pacuvius  et  Lucrèce  ont  dit  potestur,  au  passif.  Non  potes- 
turquin  traduirait  exactement  il  ne  se  peut  que  ne. 

(Voyea  QtiE  dans  cette  formule  il  n'est  pas  QtTE,  p.  333.) 

—  POUVOIR  MAIS ,  sans  exprimer  en  : 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit , 

Et  putS'je  maiSf  chétif,  si  le  cœur  leur  en  dit?  (Dép,  am,  V.  3.) 
Aîais  conserve  dans  cette  locution  le  sens  du  latin  magis.  Je 
n'en  puis  mais,  je  ne  puis  davantage  de  cela,  c'est-à-dire, 
touchant  cela,  de  hoc. 

—  POUVOIR,  substantif.  (Voyez  FAIRE  sow  POUVOIR.) 

PRATIQUE,  manière  de  se  conduire, intrigue,  sour- 
des menées  : 

0  la  fine  pratique  ! 
Un  mari  confident!  — Taisei-Tous,  as  de  pique.  iDe'p.  am.  Y.  9.) 
Rentrez,  pour  n'ouïr  point  cette  pratique  infâme.  {Bc,  des  màr,  1. 2.) 
Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique , 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique.  {Ect  des  fem,  1. 1.) 

Ses  pratiques,  je  crob^  ne  vous  sont  pas  nouvelles.    (Jmph.  prol.) 
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PRATIQUER  utÉ  ÀHLiÈ ,  lés  travailler  par  des  iû- 
trigues  : 

Il  a  tenté  Léon,  et  ses  fidèles  trames 

Des  grands  comme  du  peuple  ont  pratiqué  Ut  âmes. 

(Don  Garcie,  I.  a.) 

PRÉALABLE  ;  au  préalable  : 

Je  ne  prétends  point  qu*il  se  marie,  qu'au  préalable  il  n*âit  Mtisfait  à  la 
médecine.  (Poure.  n.  ft.) 

PRÉCIEUSE,  substantif.  Molière  prend  toujours  ce 
mot  en  mauvaise  part  : 

YoyeE  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine! 

Peste  !  une  précieuse  en  diroit-elle  plus?  {Ec,  desfem,  V.  4.) 

On  voit  que  Molière  avait  déterminé  de  ruiner  ce  titre  ;  mais 
il  n*y  va  point  brusquement;  il  garde  quelque  ménagement 
pour  l'opinion  publique,  au  moyen  d'une  distinodon  que  tantôt 
il  rappelle,  tantôt  il  a  soin  d'oublier: 

EstHîe  qu'il  y  a  une  personne  qui  soit  plus  véritablemeiit  ce  qu*on  ap- 
pelle précieuse,  à  prendre  le  mot  dans  sa  plus  mauvaise  signification  ? 

(Crit,  de  tEc,  desfem.  a,) 

Ub  bel  assemblage  que  ce  seroit  d'une  précieuse  et  d'un  turlupin  f  (Ibid,) 

Et  cette  dernière  précieuse  se  trouve  être  «  la  plus  grande 
façonnière  du  monde,  »  une  femme  d'un  ridicule  accompli  dans 
ses  manières  comme  dans  son  langage. 

Molière  avait  porté  le  premier  coup  aux  précieuses  en  lÔSg; 
il  revient  à  la  charge  quatre  ans  après  :  la  Critique  de  VÉcole 
des  femmes  est  de  1 663. 

PRÉCIPITÉ  Duif  ESPOIR  : 

Ab!  madame,  faut-il  me  voir  précipité 

Dé  C espoir  glorieux  dont  je  m'étois  flatté  P        (Z>.  Garcie,  m.  k.) 

PREMIER;  qui  premier ^  qui  le  premier  : 

Maudit  soit  qui  premier  trouva  l'invention 
De  s'affliger  l'esprit  de  cette  vision  I  (JSgan,  17.) 

Latinisme  :  qui  primus. 

«  Nous  verrons,  volage  bergère, 

4c  Qia/^rtfTHier  s'en  repentira!  »  (Dbspoatu.) 
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Premier  s'employait  aussi  adverbialement  : 
«  Tout  ce  en  Bretaigne  apparut 
«  Quand  premier  la  guerre  y  esmeut , 
«  L*an  3oo  quarante  et  un  mil , 
«  Le  derrain  jour  du  mois  d*apvril.  *» 

{Chron,  de  Guill.  de  Saint- André,  v.  104.) 

Quand  premièrement ,  pour  la  première  fois. 

«  Dieu  tout  premier,  puis  père  et  mère,  honore.  »  (Ptsrac.) 

(Voyez  plus  bas  premier  que.) 

—  LE  PREMIER ,  le  premier  venu  : 

Ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie.   .  {VEt,  II.  9.) 

Il  semblerait  qu'il  s'agit  de  deux  personnages ,  le  premier  et 
le  second.  La  gêne  de  l'expression  est  trop  visible. 

—  PREMIER  QUEy^avant,  ou  avant  que: 

Et  là,  premier  que  lui  si  nous  faisons  la  prise, 

U  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  Tentreprise.  {L'Et.  UL  7.) 

«  Premier  que  d'avoir  mal,  ib  trouvent  le  remède.  »     (Malherbi.) 

Trévoux  cite  ce  dernier  exemple  et  les  suivants  :  «  Il  étoît 
au  monde  premier  que  vous  fussiez  né.  —  Un  moine  n^oseroit 
sortir  que  premier  il  n'en  ait  demandé  la  permission.  —  En  ce 
sens  il  vieillit.  »  (1740.) 

Dans  l'origine,  tous  les  adjectifs  s'employaient  adverbiale- 
ment sans  changer  de  forme  :  partir  soudain;  voir  clair;  tenir 
ferme;  courir  vite;  parler  net,  haut,  fort.  Dans  toutes  ces  lo- 
cutions et  les  semblables ,  l'adjectif  joue  le  rôle  de  l'adverbe. 
Ce  privilège  de  l'adjectif  subsiste  encore  en  allemand  et  en  an- 
glais. 

Premier  i>ouv  premièrement  étsàt  donc  une  locution  très-ré- 
gulière et  très-correcte.  Quant  à  l'adjonction  du  que,  premier 
que,  pour  premièrement  que  y  elle  est  justifiée  par  cette  réflexion 
fort  simple,  que  premier  marque  une  comparaison,  est  un  vé- 
ritable comparatif;  il  est  donc  naturel  qu'il  en  ait  la  construc- 
tion et  l'attribut. 

(Voyez  aux  mots  ferme  ,  franc  ,  net,  possible.) 
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PRENDRE,  choisir,  préférer  : 

Ai-je  l'éclat  ou  le  secret  à  prendre?  {Jmph.  m.  3.) 

— LE  PRENDRE  A  (un  substantif),  s'en  rapporter  à. . .  : 

si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  inot, 

L'alliance  est  plus  grande  entre  pédant  et  sot.      (Fem,  sav,  IV.  3.) 

—  SE  PRENDRE  A  (on  infinitif),  s*y  prendre  pour  : 

Voyons  d'un  esprit  adouci 
Comment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci.  {Mis.  Y.  4.) 

—  PRENDRE  A  TÉMOIN  SI.  .  .  : 

Je  prends  à  témoin  le  prince  votre  père  si  ce  n'est  pas  vous  que  j'ai  de- 
mandée. (/*/•.  d£L  V.  3.) 
(Afin  qu'il  dise)  si  ce  n'est  pas  vous...  etc. 

—  PRENDRE  CRÉANCE  EN  QUELQU'UN  : 

Et  lâchez,  comme  il  prend  en  vous  grande  créance. 

De  le  dissuader  de  celte  autre  alliance.  {Ec,  des  fem,  Y.  6.) 

—  PRENDRE  droit: 

Et  je  serais  encoi*e  à  nommer  le  vainqueur. 

Si  le  mérite  ^\x\  prenoit  droit  sur  uu  cœur.         (Z>.  Garde,  I.  i.) 

Cependant  apprenez,  prince»  à  vous  mieux  armer 

Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer,  {I6id,  I.  5.) 

Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m'amener. 

{Ec,  des  mar,  II.  3.) 
Ah  !  qu'il  est  Lien  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer, 
Aussitôt  qu'on  le  \fÀ\f  prend  droit  de  nous  charmer!  {Pr.etELLt,) 

Il  est  très-assuré,  sire,  qu'il  ne  faut  plus  que  je  songe  à  faire  des  comé- 
dies, si  les  tartufes  ont  l'avantage;  qu'ils  prendront  droit  par  là  de  me  per- 
sécuter plus  que  jamais (a*  Placet  au  Roi,) 

—  PRENDRE  EN  MAIN  : 

Tous  les  magistrats  sont  intéressai  à  prendre  cette  affaire  en^'jnain.] 

\{VAv.  V.  I.) 

PRENDRE  FOI  SUR.  .  .  : 

Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues. 

{Ec,  des  fem,  li,  6,) 
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—  PREITDRE  GARDE  A  (UQ  infilUtif)  : 

C'est  donner  toute  gon  attention  à  faire  Taction  marquée 
par  cet  infinitif  : 

Prenez  bien  garde,  tou8>  à 'vous  déhancher  comme  il  faut,  et  à  faire 
bien  des  façons,  {Impromptu.  3.) 

Prenez  garde  de  marquerait  le  contraire,  et  le  soin  d'éviter. 

Lee  Latin»  avaient  de  même  vereor  ut  et  verear  ne. 

Pascal  dit  prendre  garde  que,  comme  observer,  remarquer^ 
que  : 

«  Les  valets  peuvent  faire  en  conscience  de  certains  ine^sages  fâcheux^ 
«<  n'avez-vous  pas  pris  garde  que  c  etoit  seulement  en  détournant  leur  in — 
«  tention  du  mal>  etc »  (7*  ProvJ^ 

— •  PRENDRE  INTÉRÊT  Wi  QUELQU'UN  : 

Qu*est-ce  que  cette  instance  a  dû  vous  faire  entendre, 

Que  Yintérét  qu*en  vous  l'on  s^avise  de  prendre  ?        (Tort,  TV.  5.  J 

Un  ami  qui  m'est  joint  d'une  amitié  fort  tendre , 

Et  qui  sait  V intérêt  qu'«ii  vous  j'ai  lieu  de  prendre.        {Ibid.  V.  6jy 

—  PRENDRE  LA  VENGEANCE  DE  : 

Pour  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 

De  son  hypocrisie  et  de  sou  insolence.  (Ilùd,  m.  4.) 

—  absolument  pour  épouser  la  querelle  : 

Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance^ 

Eux-mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment.  {Âmph.  IIL  5.) 

Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux , 
Être  pour  moi  contre  elle ,  et  prendre  mon  courroux, 

(Fem.  sav.  IL  6.) 

-*«  PRENDRE  LE  FRAIS ,  cboisir  Theure  du  frais  : 

Pour  arriver  ici ,  mon  père  a  pris  le  frais.         (Se.  des  fem'.  V.  6.) 

^«  PRENDRE  LE  PIED  DE  (uD  infinitif)  : 

De  peur  que ,  sur  votre  foibtesse  f  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  mener 
comme  un  enfant.  (Scapin.  1. 3.) 

—  PRENDRE  LOI  DE  QUELQU'UN  : 

Il  seroit  beau  vraiment  qu'on  le  vit  ai^ourd'bui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui  !  {Ec.  des  fem.  Y.  7.) 
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^^  PRENDRA  PAR  hz&  ^ENTRAILLES ,  RU  figuré  ^  parlant 
de  Teffet  des  ouvrages  de  l'esprit  : 

Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  choses  qui  nous  prennent  par  les  en- 
trailies,  et  ne  cherchons  point  des  raisonnements  pour  nous  empêcher  dV 
voir  du  plaisir.  (Crit,  de  tEe,  des  fem.  7.) 

—  PRENDRE  PEINE  A(un  infinitif)  : 

Tant  pis  encore  de  prendre  peine  à  dire  des  sottises,  (Jbîd,  i.) 

—  PRENDRE  PLAISIR  DE  (an  infinitif)  : 

Car  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  de  nC affliger,  {Dép,  am,  XI.  4.) 

Je  prends  plaisir  d^étre  seule.  (Crit,  de  tEe,  des  fem.  i .) 

Je  pense  qu'/7  ne  prend  pas  plaisir  de  nous  voir.  (D:  Juan .  III.  6.) 

—  PRENDRE  SOIN  A  (un  Infinitif)  : 

C*esl  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez  , 

j4  me  venir  toujours  fêter  mon  âge  au  nez.  (Ec,  des  mar,  I,  i .) 

—  pPcENDRE  VISÉE  QUELQUE  PART ,  diriger  là  8on  at- 
tention et  ses  efforts  : 

Elle  est  sage,  elle  m*aime ,  et  votre  amour  Toutrage. 

Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage.  (Ibld,  II.  9.) 

—  SE  PRENDRE  A  QUELQUE  CHOSE,  c*e8t-à-dire ,  s'y 
prendre  pour  la  faire: 

Elle  se  prend  d'un  air  1^  plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu'elle 
fidt  (r^F.  La.) 

—  SE  PRENDRE  A  QUELQU'UN  DE,  s'en  prendre  à  lui, 
Fen  aceuser  : 

G*est  ainsi  qu* aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 

Des  vices  où  Ton  voit  les  humains  se  répandre.  (JUis,  II.  5.) 

PRÉPOSITION  supprimée, oii  Tusage  moderne  est  de 
la  répéter,  soit  devant  un  nom ,  soit  devant  un  infinitif  : 

On  sait  bien  que  Célie 

A  causé  des  désirs  à  Léandre  et  LéCe,  (VEt,  V.  i3.) 

Nous  dirions  :  à  Léandre  et  à  Lélie. 

Il  n'y  a  dans  Molière  q[u'un  second  exemple  pareil  à  celui-ci, 


—  320  — 

c'est-à-dire,  où  la  préposition  soit  saf^rimée  devant  on  sabi- 
tantif  : 

La  pesie  toiX-de  Hiomme  et  sa  chienne  de  face  !  {Ec.  desfem,  IV.  i.) 

Et  de  sa  chienne  de  face. 

Pour  de  Tesprit,  j*en  ai  saus  doute ,  et  du  bon  goût 

A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout  ; 

A  faire  aux  nouveautés ,  dont  je  suis  idolâtre , 

Figure  de  savant  sur  les  bancs  d'an  tbéàtre  ; 

Y  décider  en  chef,  et  faire  du  fracas 

A  tous  les  beaux  eudroits  qui  méritent  des  ah  !  (Mis,  III.  i.) 

A  y  décider. 

C'est  aux  gens  mal  tournes,  aux  mérites  volgaires , 

A  brûler  coustamroeut  pour  des  beautés  sévères; 

A  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs  ; 

A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs. 

Et  tàclter,  par  des  soins  d'uue  très-longue  suite , 

D'obtenir  ce  qu'on  uie  à  leur  peu  de  mérite.  (IhU,) 

Et  à  souffrir,  et  à  tâcher. 

On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 

A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle, 

Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle.  {ibid,  III.  7*) 

A  essuyer  la  cervelle  de  nos  marquis. 

Vous  apprendrez,  maroufle,  à  rire  à  nos  dépens, 

Et  sans  aucun  respect  faire  cocus  les  gens  !  {Sgan,  8.) 

A  faire  cocus  les  gens. 

Comme  si  j'étois  femme  à  violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à  un  mari,  et  m'«- 
loigner  \àmd\s  de  la  vertu  que  mes  parents  m'ont  enseignée  !  {G.  D,  II.  lo.) 
Le  remède  plus  prompt  où  j*ai  su  recourir, 
C'est  de  pousser  ma  pointe  et  dire  en  diligence 
A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance.  (Dép,  am,  UL  i.) 

Trouves-tu  beau,  dis-moi,  de  diffamer  ma  fille. 
Et  faire  un  tel  scandale  à  toute  une  famille?  (Ibid.  IIL  8.) 

Loin  «Rassurer  une  âme ,  et  lui  fournir  des  armes ....     (Ibid,  lY .  9.) 

Peux-tu  me  conseiller  un  semblable  forfait , 

D'abandonner  Lélie  et  prendre  ce  malfail  ?  {Sgan,  3.) 

Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  faveur. 

C'est  de  flatter  toujours  le  foible  de  leur  cœur, 

/)'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  veulent  faire. 

Et  n' appuyer \amm  ce  qui  peut  leur  déplaire.      (Z>.  Garde,  IL  x.) 
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Et  TOidez-Tous»  charmé  de  ses  rares  mérites, 

M*obliger  à  Taimer,  et  souffrir  ses  visites  ?         {Ec,  des  mar.  II.  1 4.  ) 

En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère  et  lai  conter  sa  chance!         (Ihid,  III.  2.) 

Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau  , 
Et  laisser  le  champ  libre  aux  yeux  d'un  damoiseau. 

(Ec.des  fem,  II.  i.) 

Il  ne  veut  obtenir 
Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir,  {Ibid.  II.  6.) 

Employons  ce  temps  à  répéter  notre  affaire,  et  voir  la  manière  dont  il  faut 
jouer  les  choses.  {Impromptu,  i .) 

C^est  de  ne  plus  souffrir  qu*Alceste  vous  prétende  ; 

De  le  sacrifier,  madame^  à  mon  amour  ; 

Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  sans  retour.  {Mis,  V.  2.) 

Je  vous  promets  ici  d'éviter  sa  présence. 

De  ûiire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez, 

Et  ne  souffrir  ses  vœux  que  quand  vous  le  voudrez. 

(Mélicerte.  II.  4.) 

Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 

De  sortir  d^embarras  et  rentrer  dans  ses  biens.  (Tart,  II.  a.) 

Pourm'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 

De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence, 

.<^. détromper  un  père^  et  lui  mettre  en  plein  jour 

L'âme  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour.  {Ibid,  III.  4.) 

Ce  seroit  mériter  qu'il  me  la  vint  ravir  (l'occasion) , 

Que  de  l'avoir  en  main,  et  ne  m'en  pas  servir,  (Jbid,) 

Un  ordre  de  vider  d*ici ,  vous  et  les  vôtres, 

Mettre  vos  meubles  hors ,  et  faire  place  à  d'autres.  {Ibid,  V.  4.) 
On  sait  qu'une  épitre  dédicatoire  dit  tout  ce  qu'il  lui  plait,  et  qu'un  au- 
teur est  en  pouvoir  d'aller  saisir  les  personnes  les  plus  augustes,  et  de  parer 
de  leurs  grands  noms  les  premiers  feuillets  de  son  livi*e;  qu'il  a  la  liberté 
de  s'y  donner  autant  qu'il  veut  l'honneur  de  leur  estime ,  et  se  faire  des 
protecteurs  qui  n'ont  jamais  songé  à  l'être.  {Ep,  déd,  d'Jmp/iitryon.) 

Cette  tournure  est  ici  d* autant  plus  remarquable,  que  Tépî- 
tre  est  écrite  avec  un  soin  particulier,  comme  adressée  au 
prince  de  Condé ,  aussi  fin  connaisseur  dans  les  choses  d'es- 
prit que  grand  capitaine. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 

Que  de  chanter  et  m' étourdir  ainsi?  (Amplu  I.  ).) 
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11  me  prend  des  tentations  «Taccommoder  ion  fisage  à  la  eompole,  et  £« 
mettre  en  état  de  ne  plaire  de  sa  vie  aux  diseurs  de  fleurettes. 

(  G.  D.  n.  4  — ) 
Taime  bien  mieux,  pour  moi,  qu^en  épluchant  ses  herbes 
£Ue  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes, 
Et  redise  cent  fois  un  bas  ou  méchant  mot , 

Que  de  brûler  ma  viande>  ou  saler  trop  mon  pot.  {Fem,  sw,J{,j-     ^) 
Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes , 
De  cette  indigue  classe  où  nous  rangent  les  hommes , 
'   De  borner  nos  talents  à  des  futilités , 
Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés.  {Ihid,  VI,  ^  «) 

Appelez-vous,  monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire , 

Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire , 

Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté {ibtd,  IV.  ».) 

La  multiplicité  de  ces  exemples ,  tant  en  vers  qu'en  prose, 
fait  assez  voir  que  Molière,  en  supprimant  en  poésie  la  prépo- 
sition une  fois  exprimée ,  ne  cédait  pas  à  la  contrainte  de  la 
mesure  ;  il  suit  la  coutume  de  tous  les  écrivains  du  xvii®  siècle. 
Je  n'en  apporterai  qu  un  exemple  ;  il  est  de  la  Fontaine ,  et 
cui'ieux  à  cause  de  la  longueur  de  la  période,  et  du  nombre  de 
verbes  devant  lesquels  il  faut  suppléer  le  de  mis  au  commen- 
cement. 

«  Ésope ,  pour  toute  punition ,  lui  recommanda  cThonorer  les  dieux  et 
«  son  prince;  se  rendre  terrible  à  ses  ennemis,  facile  et  commode  aux  au- 
«  très;  bien  traiter  sa  femme,  sans  pourtant  lui  confier  «on  secret;  parler 
«  peu,  et  chasser  de  chez  soi  les  babillards;  ne  se  point  laisser  abattre  an 

«(  malheur;  avoir  soin  du  lendemain surtout  n^étre  point  envient 

«  du  bonheur  ni  de  la  vertu  d'autrui »(La  Fontàixtc.  F^e  d  Esope.) 

PRESCRIT,  fixé,  déterminé  d'avance,  et  non  pas 
ordonné: 

Pensez-vous  qu'à  choisir  de  deux  àïoses  prescrites ^ 

Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites 

(Éc,  des  fem,  IV.  8.) 

C'est  le  sens  du  laûn  prcescriptus ,  écrit  d'avance. 

PRÉSENT  DU  SUBJONCTIF,  en  relation  avoc 
Fimparfait  : 

Seroit-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider?    {Méd,  m,l,  I.  5.) 
Ici  l'imparfait  serait-ce  est  une  forme  convenue  pour  repré- 
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senter  le  présent  est-ce  :  Est-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse 
aider?  Ainsi,  la  correspondance  des  temps  n'est  réellement  pas 
troublée. 

PRESSER  quelqu'un  d^uwe  courtoisie: 

Toute  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse,    {Ec.  desfem,  IV.  4.) 

PRÊT  A ,  près  de ,  sur  le  point  de  : 

Je  vous  vois  prêt f  monsieur,  à  tomber  enfoiblesse.        {Sgan.  ix.) 

Si  c'est  vous  offenser, 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser.  {Fem,  sav,  V.  i.) 

—  PRET  DE ,  disposé  à ,  sur  le  point  de  : 

Ajoute  que  ma  mort 
Est  prête  d'oepier  Terreur  de  ce  transport.  (Dép,  am,  I.  a.) 

Molière,  en  ce  sens,  a  dit  deux  fois  prêt  à  : 

Le  yo'ilkprêt  à  faire  en  tout  vos  volontés.  (I6id.  IIL  8.) 

Et  que  me  sert  d'aimer  comme  je  fais,  hélas  ! 

Si  vous  êtes  si  prête  à  ne  le  croire  pas?  {Mêlicerte,  II.  3.) 

Mais  son  habitude  est  prêt  de  : 

Que  si  cette  feinte,  madame,  a  quelque  chose  qui  vous  offense,  je  suis  tout 

prêt  de  mourir  pour  vous  en  venger.  {Pr.  et  El.  V.  a.) 

Vous  n'avez  qu'à  parler,  je  suis  prêt  d'obéir.  (Mêlicerte,  II.  5.) 

Et  il  n'y  a  pas  quatre  mois  encore,  qu'étaut  toute  prête  d'être  mariée, 

elle  rompit  tout  net  le  mariage (VJv.  IL  7.) 

Je  suis  prêt  de  soutenir  cette  vérité  contre  qui  que  ce  soit.    {Ibid.  V.  5.) 
Est-il  l'heure  de  revenir  chez  soi  quand  le  jour  esi  prêt  de  paroitre? 

{G.  D.  III.  II.) 
Quelques  éditions  modernes  ont  imprimé  ici  près  de;  cette 
correction ,  ou  plutôt  cette  infidélité ,  est  impossible  dans  les 
exemples  qui  précèdent. 

Tous  les  grands  écrivains  du  xvii*  siècle  ont  employé  prêt 
de  pour  disposé  à  : 

*  Qu'on  rappelle  mon  fils,  qu'il  vienne  se  défendre  ; 
(c  Qu'il  vienne  me  parler,  je  suis  prêt  de  f  entendre,  » 

(Racihi.  Phèdre.  V.  5.) 
Le  bon  usage  donnait  même  la  préférence  à  prêt  de  :  «  Lors- 
que prêt  signifie  sur  le  point  y  prêt  de  est  beaucoup  meilleur.  » 

(BouHOURs ,  Rerti.  noutf,) 
<*  Elle  esloit  preste  d^accouclier.  •  (So^eagii .  JRom,  corn.  I.  z3.) 

SI. 
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«    «t  Je  le  vis  tout  prest  tT abandonner  son  bucéphale ,  pour  mardier  à  piecfi 
«  à  la  teste  des  faotassios.  » 

(St.-Évremond.  Com,  du  P,  Canajre.  éd.  de  Barbin,  1697  —^^ 

LA    SERRE. 

«  Es-tu  si  prêt  d'écrire  ? 

CASSA  IGITE. 

Es-tu  las  d'imprimer  ?  »  (Boileâu  ^^) 

«  Dites  un  root,  seigneur,  soldats  et  matelots 
«  Seront  prêts  avec  vous  de  traverser  les  flots.  » 

(CAÉBiLU>ir.  EUctrtr^^ 
«  Ce  peuple,  qui  tant  de  fois  a  répandu  sou  sang  pour  la  patrie,  est  ecm-  . 
«  core  prêt  de  suivre  les  consuls.  »  (Tertot'-.J 

«  Ils  coururent  chez  un  de  ses  oncles  où  il  s'étoit  retiré,  et  d^où  il  étolt 
«  prêt  de  sortir  pour  aller  se  battre.  »  (Plécbicr.  Les  Grands  Jours^  p.  194.  J) 
«  Elle  (Psyché)  étoit  honteuse  de  son  peu  d'amour,  toute  prête  de  réparer 
n  cette  faute  si  son  mari  le  souhaitoit>  et  quand  même  il  ne  le  souhaiteroit 
«  pas.  »  (La  Font.  Psydié.  1.  U) 

C'est  paratus  de  au  lieu  de  paratus  ad.  La  première  forme 
était  celle  qu'avait  choisie  le  moyen  âge  : 
«r  S'il  y  est,  il  sera  tout  prest 

«  De  vous  payer  à  la  raison.  »  {Le  Nouv.  Paiftelin,) 

«  Ouy,  mon  amy,  je  suis  prest 

«  De  vous  despescher  vistement.  »  (Ibid.) 

«  Je  suis  tout  prest  de  recevoir,  »  {lèid.) 

Les  grammairiens  modernes  reconnaissent  l'emploi  de  prêt 
de  dans  tous  les  écrivains  du  xvii®  siècle,  et,  en  le  tolérant 
comme  un  ai'chaïsme,  ils  s'avisent  d'une  distinction  subtile 
autant  qu'elle  est  chimérique  :  Fret  de,  disent-ils ,  s'employait 
pour  disposé  à,  mais  non  jamais  pour  signifier  sur  le  point 
de,  car  il  fallait  toujours  alors  mettre  l'ad verbe /?rè^^(e. 

On  voit  par  les  exemples  de  Molière  la  vanité  de  cette  règle. 
Ma  mort  est  prête  d'expier  ce  transport;  —  étant  toute  prée 
d'être  mariée.,,,;^-»  le  jour  est  prêt  de  paroitre,  ne  sont  pas  des 
phrases  où  l'on  puisse  substituer  disposé  à, 

La  distinction  rigoureuse  et  constante  entre  l'adverbe />rp/ 
ipresso)  et  l'adjectif  prêt  (paratus  )  paraît  être  venue  tard  : 
c'est  un  des  résultats  heureux,  je  crois,  de  l'analyse  moderne. 
Auparavant  on  ne  distinguait  pas  entre  deux  mots  que  rorâlle 
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identifie  ;  et  quant  aux  compléments  à  ou  de^  comme  ils  s'em- 
ployaient sans  cesse  et  correctement  l'un  pour  l'autre ,  ils  ne 
pouvaient  qu'entretenir  la  confusion,  loin  de  l'empécber. 

PRÊTE-JEAN  : 

C'est  ainsi  que  Molière  écrit ,  et  non  prêtre  Jean,  person- 
nage qui  est  appelé,  dans  les  chroniques  latines , /^r^^^jr^er 
Joannes,  etpretiosus  Joannes,  J.  Scaliger  était  pour  le  dernier. 

Ce  qui  s*agite  dans  les  conseils  du  prête^Jean  ou  du  Grand  Mogol. 

{Comtesse  t^Escarb,  i.) 

«  On  appela  d'abord  prêtre  Jean  un  prince  tartare  qui  com- 
battit Gengis.  Des  religieux  envoyés  auprès  de  lui  prétendi- 
rent qu'ils  l'avaient  converti,  l'avaient  nommé.  Jean  au  baptême, 
et  même  lui  avaient  conféré  le  sacerdoce  :  de  là  cette  qualifica- 
tion àe prêtre  Jcan^  qui  est  devenue  depuis,  on  ne  sait  pour- 
quoi, celle  d'un  prince  nègre ,  moitié  chrétien  schismatique  et 
moitié  juif.  C'est  de  ce  dernier  qu'il  est  question  ici.  » 

(M.  AUGER.) 

Voici  à  présent  l'explication  de  Trévoux  : 

a  Prestre  Jean,  On  appelle  ainsi  l'empereur  des  Abyssins, 
parce  que  autrefois  les  princes  de  ce  pays  étoient  réellement 
prestres,  et  que  le  niot  Jean,  en  leur  langue,  veut  dire  Roi. 

a Le  nom  de  prestre  Jean  est  tout  à  fait  inconnu  en  Ethio- 
pie ;  et  cette  erreur  vient  de  ce  que  ceux  d'une  province  où  ce 
prince  réside  souvent ,  quand  ils  lui  veulent  demander  quelque 
chose,  crient  Jean  coi,  c'est-à-dire,  mon  roi,  » 

C'est  le  cas  de  s'écrier  aussi,  avec  le  bonhomme  Trufaldin  : 
Oh  !  oh  !  qui  des  deux  croire  P 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire. 

Ceux  qui  voudront  en  lire  davantage  sur  le  prêtre  ou  prête 
Jean,  peuvent  consulter  Du  Cange  au  mot  Presbyter  Joannes, 

PRÉTENDRE  quelqu'un  ,  quelque  chose  : 

C'est  inutilement  qu'/7  prétend  done  Elvire.  (fi.  Garde.  I.  i.) 

Donnez-en  à  mon  cœur  Us  preuves  qu'il  prétend,  {Ibid,  1. 5.) 

Quoi  !  si  vous  Tépousez ,  elle  pourra  prétendre 
Ifis  mêmes  libertés  que  fiUe  on  lui  voit  prendi'e  ?  (Ec:  des  mar^  I.  a,) 
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Et  par  de  prompts  trausporU  donne  un  ti^e  éelatant 
De  l'eftime  qu'il  fait  de  eelie  ifu'il  prétend.  (Fâcheux,  II.  4>) 

Et  la  preuve  après  tout  que  je  vous  en  demande, 
C'est  de  ne  plus  souffrir  qu'Alceste  vous  prétende,       (Mis.  Y.  i.) 
Ces  deux  nymphes.  M)  rtil,  à  la  fois  te  prétendent.  (Mélieerte,  1. 5.) 
Toutes  vos  poursuites  auprès  d'une  personne  que  je  prétends  pour  moi. 

(VAv.  IV.  3.) 
Molière  a  dit  aussi  prétendre  a  quelqu'un  : 
Il  ne  prétend  à  vous  qu'en  tout  bien  et  en  tout  honneur.  (Scapin.Ul.i') 

£t  PRI^TENDRS  SUR  QUELQUE  CHOSE  *. 

Mol,  madame?  Et  sur  quoi  pourrois-je  en  rien  prétendre  ? 

(Mis.  m.  7.) 
—  A  CE  QUE  JE  PRÉTENDS,  j'cspèrc: 

Et  vous  n'y  montez  pas  (i),  à  ce  que  je  prétends^ 

Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps.  (Ec.  desfem.  VU.  2') 

PRÊTER  LA  MAIN  A...  : 

Cela  est  fort  vilain  à  vous,  pour  un  grand  seigneur,  de  prêter  la  nuùih 

comme  vous  faites,  aux  sottises  de  mon  mari.  (B.  gent,  FV.  a.) 

(  Voyez  au  mot  donner  ,  donner  la  main  ou  les  maiss.) 

PRETER  LE  COLLET,  Soutenir  une  lutte  : 

Je  vous  prêterai  le  collet  en  tout  genre  d'érudition.      (Jm.  méd,  II.  4«) 

PRÉTEXTE  A  (un  infinitif)  : 

Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement , 

Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère , 

A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère.       (Pem.sav.11,1) 

PRIER  d'une  fête  ,  y  inviter  : 

Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie  ; 

J'y  prends  part,  et  déjà  moi-même  je  nCen  prie.     (Ec.  desf.  V.  8.) 

PRINCIPAUTÉ  ;  sa  principauté,  comme  sa  majesU^ 
son  altesse^  ou  bien  sa  qualité  de  prince  : 

MORon.  Je  Tai  trouvé  un  peu  impertinent ,  n'en  déplaise  à  sa  princi- 
pauté. (Princ.  d'EL  UL  3.) 

PRISES;  EN  ÊTRE  AUX  prises,  êtreprèfli  d'en  venir 
aux  prises  : 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises  ; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises....  (Fem,  sau.ïV,  a<) 

(i)  Aa  rang  de  femme. 
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PRODUIRE  A  quelqu'un,  lui  montrer,  lui  pré- 
senter : 

Quoi  !  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits!      {Jmph,  III,  5.) 

Yoici  rhomme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir. 

En  vous  le  produisant ,  je  ne  crains  point  le  blâme 

D'avoir  admis  chez  vous  un  profane,  madame.     (Fem,  sav,  TU,  5.) 

—  SE  PRODUIRE ,  se  montrer  : 

Ah,  ah!  cette  impudente  ose  encor  se  produire?  {Ibid.Y,  3.) 

PROMENER ,  verbe  neutre ,  sans  le  pronom  réfléchi  ; 

Qu'on  me  laisse  ici  promener  toute  seule.  (Am.magn,  I.  6.) 

Sur  la  suppression  du  pronom,  voyez  araéter. 

—  PROMENER  quelqu'un  SUR RU  figuré  : 

Ma  jalousie  à  tout  propos 

Me  promène  sur  ma  disgrâce,  {Amph,  III.  i.) 

Ramène  ma  pensée  sur  ma  disgrâce. 
PROMETTRE ,  assurer  : 

Je  vous  promets  que  je  ne  saurois  les  donner  à  moins.    {Méd,  m.  L  I.  6.) 

PRONOM  DE  LA  PREMIÈRE  PERSONNE, 

construit  avec  un  verbe  à  la  troisième  : 

Et  que  me  diriez-vous,  monsieur,  si  c'étoit  moi 

Qui  vous  eût  procuré  cette  bonne  fortune?  (Pép.  am,  III.  7.) 

(]ette  tournure  ne  choque  pas,  parce  que  eât  figure  avec 

c'était,  et  non  pas  avec  moi.  Au  reste ,  Molière  a  donné  cela  au 

besoin  de  la  mesure ,  car,  deux  vers  plus  loin  ,  il  rentre  dans 

la  forme  ordinaire  : 

C'est  moi  y  vous  dis-je,  moi,  dont  le  patron  le  sait. 

Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet.  {Ibid,  ni.  7.) 

Molière  a  employé  encore  ailleurs  cette  discordance  de  per- 
sonnes : 

Ce  ne  seroit  pas  moi  qui  se  feroit  prier.  {Sgan,  a.) 

En  ce  cas ,  c^est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle.  {Méd,  m,  lui,  I.  6.) 

Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire , 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire.  {Fem,  sav.  Hî,  a.) 

Molière  mettait  ici  le  verbe  en  accord  avec  le  pronom  relatif, 
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qui  désigne  en  effet  la  3*  personne.  L* usage  prescrit  absolu- 
ment aujourd'hui  le  verbe  à  la  i'*  personne,  qui  sachions.  An. 
surplus ,  comme  la  mesure  eût  été  la  même ,  on  est  induit  k 
penser  que  du  temps  de  Molière  la  règle  n'était  pas  encore 
iL\ée  sur  ce  point. 

PRONOM  RÉFLÉCHI,  supprimé  : 

Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  eudurer 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feroient  retirer.  {Fâcheux,  III.  a.) 

Je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  le  hasard  nous  a  fait  connoitre  il 
y  a  six  jours.  {Mal,  im,  I.  5.) 

Molière  a  voulu  fuir  le  mauvais  effet  de  la  répétition  nous  a 
fait  nous  connoitre  ;  me  Jeroient  me  retirer.  Il  pouvait  dire, 
nous  a  fait  connoitre  Vun  à  Vautre;  mais  il  a  pensé  que  la  ra- 
pidité de  l'expression  ne  faisait  ici  rien  perdre  à  la  clarté ,  et 
pour  un  dialogue  était  assez  correcte. 

J'observe  que  les  bons  écrivains  du  xvii*  siècle  n'expriment 
jamais  qu'une  fois  le  pronom  personnel,  quand  la  tournure  de 
la  phrase  et  l'emploi  d'un  verbe  réfléchi  sembleraient ,  comme 
ici,  exiger  qu'il  fût  exprimé  deux  fois. 

PRONOM  RELATIF j  séparé  de  son  substantif: 

Et  j*ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  vous.    {Mis,  TH.  5.) 

Tandis  que  Célhnène  en  ses  liens  s'amuse, 

De  qui  l'humeur  coquetle  et  l'esprit  médisant 

Semblent  donner  si  fort  dans  les  mœurs  d'à  présent.      {Ibid,  L  i.) 

Ce  tour  est  si  fréquent  dans  Molière  et  dans  tous  les  écri- 
vains du  XVII*  siècle ,  qu'il  a  paru  superflu  d'en  rassembler  ici 
d'autres  exemples. 

PROPOS;  METTRE  DANS  LE  PROPOS  : 

Et,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  ie propos „,{Pem,  sa9,  IV. 3.) 

PROPRE,  au  sens  à' élégant,  paré  : 

DORANTK.  Gomment ,  monsieur  Jourdain ,  vous  voilà  le  plus  propre  do 
monde  !  {B,  gent,  UI.  4.) 

PROU ,  adverbe ,  beaucoup  ;  archaïsme  ; 

J'ai  prou  de  m*  frayeur  en  c^tte  conjecture,  (^'^^  Di  5.) 
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Prouy  par^apocope  de  proufit  [profit).  En  italien ,  pro  n'est 

que  substantif  :  Buon  pro  vifaccia,  — Bon  prou  vous  fasse. 

La  Cipt'ii/é  puérile  et  honnête  apprenait  anx  enfants  à  dire  à 

leurs  père  et  mère,  après  les  grâces, /?ro/i/âctf,  c'est-à-dire, 

bon  prou  vous  fasse;  que  ce  repas  vous  profite. 

En  français ,  prou  fait  aussi  l'office  d'adverbe ,  comme  ces 
autres  substantifs  monosyllabes ,  pas,  point,  mie,  trop,  rien. 

(Voyez  PAS  ;  rien.) 

«  L'un  jura  foi  de  roi,  Taulre  foi  de  hibou , 

<«  Qu'ils  ne  se  goberoient  leurs  petits  peu  ni  prou.  » 

(La  Fort.  L'Aigle  et  le  Hibou,) 

PRUNES;  POUR  des  pruwes,  pour  rien: 

cuMÈKE.  Ce  le,  où  elle  s'arrêle,  n'est  pas  mis  pour  des  prunes, 

{Crit.  de  t£c,  des  fem,  3.) 

Molière  prête  à  Cliniène  cette  trivialité ,  pour  faire  un  con- 
traste plaisant  avec  le  superbe  néologisme  de  cette  précieuse , 
et  l'importance  qu'elle  attache  à  ce  le, 

La  même  intention  paraît  dans  Sganarelle,  qui,  interrogé  au 
plus  fort  de  son  chagrin,  répond  : 

Si  je  suis  affligé,  ce  n'est  pas  pour  des  prunes,  {Sgan,  i6.) 

ARlfOLPHK. 

Diaïitre,  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela  !  {Ec,  des  fem,  III.  4.) 

PUBLIER  POUR  (un  adjectif),  faire  passer  publique- 
ment pour.  . .  : 

Et  que  direz-vous  de  la  marquise  Araminte  ,  qui  la  publie  partout 
pour  épouvantable  ?  (la  comédie  de  t Ecole  des  femmes), 

{Crit,  d€  VEc,  des  fem,  6.) 

PUER  SON  ANCIENNETÉ  : 

...  Ah!  sollicitude  à  mon  oreille  est  rude; 

Il  put  étrangement  son  ancienneté.  '    {Fem,  sav,  n.  7.) 

Ce  présent  se  dérive  de  la  forme  ptiir,  qui  est  la  primitive  ; 
/?aer  est  moderne,  a  C'est  ^mr  que  sentir  bon.  »  (Montaigne.) 

«  Puer  ou  puïr  ,  verbe  neutre.  L'Académie  ne  parle  que  de 
puer,  et  point  du  tout  de  ptiir,  Danet  en  parle  comme^ l'Aca- 
démie f  uiftis  Richelet,  aussi  bien  que  Furetière,  les  admet  tous 
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deux  f  en  disant  que  ce  sont  deux  verbes  défectueux  ;  que 
puk'r  ne  se  dit  point  à  Tinfinitif,  mais  seulement  puer,  et  qu'ils 
empruntent  Vun  de  l'autre  quelques  temps.  Quoi  qu'il  eu  loit, 
on  ne  conjugue  point  je  pue,  ni  Je  puis,  comme  il  semble  qu'oti 
devroit  conjuguer;  msâsjepus,  iu  pus ,  il  put  ^>  (Tiuévoux.) 

L'exemple  tiré  de  Montaigne,  auquel  on  en  pourrait  ajou- 
ter mille  autres ,  prouve  Terreur  de  Richelet  et  de  Furetière 
quant  à  l'infinitif /!?«ir  ;  ils  ont  pris  pour  défectueux  deux  ver- 
bes très-complets  chacun  de  sa  part,  mais  différents  d'âge.  Les 
dernières  lignes  de  Trévoux  prouvent  qu'en  1740  la  forme 
moderne  n'avait  pas  encore  supplanté  l'ancienne  complète- 
ment, et  que  puïr  subsistait  toujours  dans  le  présent  de  l'indi- 
catif. A  plus  forte  raison,  en  1672  Molière  ne  pouvait-il 
écrire,  comme  le  mettent  certaines  éditions  :  «  Il />wtf  étrange- 
ment  »  (Voyez  SENTIR.) 

PUNI8SEUR;  foudre  pckisseur  : 

11  ne  veut  le  montrer  qu'en  tète  d'une  armée , 

Et  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseur.  (D,  Garcie.  1. 3.) 

PUNITION  ;  FAIRE  LA  puwmoN  de.  . .  sur.  . .  : 

Ils  en  feront  sur  votre  personne  toute  la  punition  que  leur  pourront  of- 
frir et  les  poursuites  de  la  justice,  et  la  chaleur  de  leur  ressentiment. 

ifi.  D.  ni.  8.) 
Molière  dit  de  même, /aire  la  Justice  d'un  crime. 

PURGER  (se)  de  sa  maghificence  ,  l'expliquer ,  la 
justifier  : 

L'autre,  pour  se  purger  de  sa  magnificence , 

Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense.  (Ec,  des  fem,  L  i.) 

—  SE  PURGER  d'une  IMPOSTURE ,  cu  démoutrer  la 
fausseté  : 

Yptre  Majesté  juge  bien  elle-même quel  intérêt  j*ai  enfin  à  m 

purger  de  leur  imposture,  (i*"^  Placet  au  roi) 

QUAND.,.  ET  QUE...  : 

Enfin,  (juand  il  (le  ciel)  exposeroit  à  mes  yeux  un  miracle  d'écrit,  d'a- 
dresse et  de  beauté ,  et  que  cette  personne  m'aimeroit  avec  toutes  les  ten- 
dresses imagioahles  ;  je  vous  l'avoue  franchement ,  je  ne  l'aimerois  pas. 

(Pr.^jê/.  m.4.) 
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Oui ,  quand  Alexandre  seroit  ici ,  et  que  ce  seroit  votre  amant 

[SiciUen.  la.) 

«  Quand  un  homme  nous  auroit  ruinés^  estropiés,  brûlé  nos  maisons, 
u  tué  notre  père,  et  qu^W  se  disposerolt  encore  à  nous  assassiner. . .  » 

(Pascal,  i^^  Prov,) 

Cette  tournure  paraît  lâche  et  incorrecte.  On  observera  dans 
la  phrase  de  Pascal  une  autre  négligence,  c'est  le  même  nous 
servant  à  la  fois  comme  accusatif  et  comme  datif  :  nous  aurait 
ruinés ,  nous  aurait  tué  notre  père. 

QUANT- A-MOI ,  substantif.  (Voyez  tekir  son  quaht-a- 

MOl). 

QUASI,  presque: 

Figurez-vous  donc  que  Télèbe, 

Madame,  est  de  ce  côté. 
C'est  une  ville,  en  vérité. 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe.  (Amph,  I.  i.) 

Ce  mot  a  joui  d'une  grande  faveur  jusqu'à  la  fin  du  xvii* 
àiècle  : 

«Nous  sommes  quasi  en  tout  iniques  juges  de  leurs  actions  (des  femmes).» 

(Montaigne.  III.  ô.) 

« Notre  grande  méthode  (de  diriger  l'intention),  dont  Timpor- 

«  tance  est  telle,  que  j'oserois  quasi  la  comparer  à  la  doctrine  de  la  proba- 
«  bilité.  »  (Pascai.,  7*  Pro9,) 

«  Je  ne  me  laisse  pas  emporter  aux  haines  publiques ,  que  je  sais  estre 
«  ^i/âj/ toujours  injusles.  »  (Voiture.) 

«  L'amour  n'a  quasi  jamais  bien  establi  son  pouvoir  qu'après  avoir  ruiné 
«  celui  de  nosire  raison.  »  (St.*Éviibmond.) 

«  Le  mot  quasi  n'est  pas  mauvais,  et  il  ne  faut  faire  nul  scrupule  de  s'en 
«  servir,  surtout  dans  les  discours  de  longue  haleine.  »  (Pàtru.) 

Là  commencent  les  retours  :  Vaugelas,  Ménage,  Bouhours, 
Thomas  Corneille ,  ont  condamné  quasi^  les  uns  plus  sévère- 
ment, les  autres  moins  ;  les  plus  indulgents  ne  l'ont  toléré  que 
par  pitié. 

Le  temps  a  donné  gain  de  cause  à  Vaugelas,  qui  le  proscri- 
vait net,  et  le^chassait  du  beau  langage. 
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Ce  mot  est  entré  dans  la  langue  française  pour  y  repré- 
senter I®  l'adverbe  latin  quàd; 

a®  Les  accusatifs  du  pronom  relatif  qid^  quœ,  quod^  et  le 
neutre  quid. 

3^  L'adverve  quàm  dans  les  foimules  de  comparaison  :  plus 
pieux  que  vous,  magis  pius  quàm  tu. 

Enfin ,  il  figure  dans  quelques  autres  locutions  qui  ne  sont 
point  prises  du  latin,  et  sont  des  idiotisraes  de  notre  langue. 

Molière  nous  fournit  des  exemples  de  ces  divei*s  emplois  de 
QUE  ;  nous  allons  les  rapporter  dans  Tordre  où  ils  viennent 
d'être  mentionnés. 

QUE  (gwôd),  entre  deux  verbes,  tous  deux  àTindicatif: 

Ah  !  madame,  il  suffit^  pour  me  rendre  croyable, 

Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  èUre  inviolable.        (Z>.  Garcie,  I.  3.) 

£j/-i7  possible  que  toujours /ai/ra/  du  dessous  avec  elle?  {G,  D,VL,  id.) 

£j/-// possible  que  vous  serez  toujours  embéguiné  de  vos  apothicaires  et 

de  vos  médecins  ?  (Mal,  im,  III.  3.) 

L'idée  du  second  verbe  énonce  un  fait  certain,  c'est  pour- 
quoi on  met  l'indicatif.  Le  doute,  ou  plutôt  l'exclamation,  s'ex- 
prime dans  l'autre  partie  de  la  phrase.  Vous  serez  toujours 
embéguiné  des  médecins  ;  — j'aurai  toujours  du  dessous  avec 
elle  5  —  cela  est-il  possible  ? 

«  Croyez-vous  qu^W  suffit  d'être  sorti  de  moi?  »  (Corn.Zc  Menteur) 

11  suffit  d'être  sorti  de  moi.  —  Le  croyez-vous  ?  La  première 
proposition  paraît  incontestable  à  Dorante. 

Montaigne,  parlant  du  nouveau  monde ,  se  sert  de  la  même 
tournure  : 

«  Bien  crains-je  que  nous  luy  aurons  très  fort  hasté  sa  ruine  par  liostre 
«  contagion,  et  que  nous  luy  aurons  bien  cher  vendu  nos  opinions  et  nos 
«  arts  !  »  (Montaigne.  III.  6.) 

Observez  que  dans  tous  ces  exemples  le  premier  verbe  est 
au  présent  de  l'indicatif,  et  le  second  au  futur. 
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—  QUE  pour  de  ce  que ,  répondant  au  latin  quàd^  ad- 
verbe ;  s*OFF£NS£R  QUE  (suivi  d'uQ  autre  verbe)  : 

Et  cet  arrêt  suprême 
Doit  m'être  assez  touchant  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  répéter,     (Rc.  desmar,  II.  14.) 

Tous  aurez  la  consolation  qu^elle  sera  morte  dans  les  formes. 

(^Am,  méd,  II.  5.) 

Hoc  erîttibi  solamen^uor/.....  Cette  consolation  (savoir)  que 
elle  sera  morte...  etc. 

Yoilà  qui  m'étonne ,  (iiCen  ce  pays-ci  les  formes  de  la  justice  ne  soient 
point  observées.  (Pourc,  III.  a.) 

La  Fontaine  a  dit,  par  la  même  tournure ,  prier  que  et  me~ 
nacer  que, 

«  Quelques  voyageurs  le  prièrent^  au  nom  de  Jupiter  hospitalier,  qu'il 

«  leur  enseignât  le  chemin  qui  conduisoit  à  la  ville Ésope  le  me- 

«  naça  que  ses  mauvais  traitements  seraient  sus.  »  (f^ie  d'Esope,) 

Cette  construction  est  très-commode,  et  abrège  un  long  dé- 
tour ;  mais  elle  ne  parlât  pas  admissible  hors  du  dialogue  ou  du 
style  familier. 

—  QUE  dans  cette  formule,  il  n'est  pas  que  ;  c'est-à- 
dire  ,  pas  possible  que  : 

Jl  n'est  pas  que  vous  ne  sachiez  quelques  nouvelles  de  cette  affaire. 

(L'Av.V.2.) 

Le  comte  de  Foix,  dit  Froissart,  fit  mourir  dans  des  suppli- 
ces horribles  quinze  de  ses  sei*viteurs  : 

«  Ut  la  raison  que  il  y  mist  et  meltoit  estoit  telle  :  que  //  ne  pouvoit  estre 
ce  que  ils  ne  sceussent  de  ses  secrets.  »  (Froissart,  liv.  III.) 

Les  Latins  ont  de  même  employé  qubd  et  quin,  «  Hoc  est 
quod  ad  vos  venio  (Plaute.)  »  (7est  cela  que  je  viens  à  vous. 
—  «  Non  possum^a/zz  exclamem.  (Cicéron.)  »  Je  ne  peux  ^^^  je 
ne  m*écrie. 

(Voy.  Pouvoir.) 

—  QUE ,  ouvrant  une  formule  de  souhait  (eu  latin 
quod  utinam  ,  Salluste.) 

Que  puissiez-*vous  avoir  toutes  choses  prospères!  {Dép,  am,  III.  4.) 
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Que  maudit  soit  Vamour,  et  les  filles  maudites 

Qui  veulent  en  tâter,  puis  font  les  chatemites  !      (^Dép.  am.  V.  4.) 

Le  pauvre  homme  !  Allons  vite  en  dresser  un  écrit, 

Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit  !  {Tort  in.  7.) 

Cette  locution  s'explique  par  l'ellipse  :  Je  souhaite,  je  prie 
Dieu  que etc. 

—  Qi] 'ainsi  ne  soit,  espèce  de  formule  oratoire  au 
commencement  d'une  phrase,  comme  le  verum  enimvero 
de  Cicéron  (déjà  surannée  du  temps  de  Molière)  : 

l^^   MÉOECIIC. 

Qu*ainsi  ne  soit  :  pour  diagnostique  incontestable  de  ce  que  je  dis. .... 

(Pourc,  I.  II.) 

—  QUE  pour  à  ce  que^ dans  ces  formules,  que  je  crois, 

QUE  JE  PETUSE  : 

Vous  n'avez  pas  été  sans  doute  la  première. 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois  y  la  dernière.     {Dep,  am,  III.  9.) 

Vous  devez ,  que  je  croi, 
£n  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  moi.  (Ibid,) 

On  aura ,  que  je  pense , 

Grande  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence.    {Ec.des  fem,  I.  ji.) 

Parbleu  !  vous  éles  fou,  mon  frère,  que  je  croi,  (Tart,  1. 6.) 

Vous  n'aurez,  que  je  crois ,  rien  à  me  repartir.  (Ibid.  IV.  4.) 

Vous  n'êtes  pas  d'ici,  que  je  crois  ?  (G.  D.  I.  s.) 

Je  n'ai  pas  besoin,  que  je  pense,  de  lui  recommander  delà  faire  agréable. 

(ibid.  II.  5.) 

Je  m'y  suis  pris,  que  je  crois,  de  toutes  les  tendres  manières  dont  no 

amant  se  peut  servir.  (Am.  magn,  1. 3.) 

L'usage  a  prévalu  de  supprimer  dans  ces  formules  le  que 
comme  surabondant. 

—  QUE  JE  SACHE  : 

Il  n'est  point  de  destin  plus  cruel,  que  je  sache.       (Amph.  IH.  i.) 
Traduction  rigoureuse  de  la  formule  latine  quod  sciam. 

—  QUE  répondant  au  neutre  quoi,  dans  n'avoir  que 

FAIRE  : 

El  vous  êtes  un  sot  de  venir  vous  fourrer  ou  vous  riavez  que  faire. 

(Af^.  m.  Ali.  La.) 
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Je  n*ai  que  fiiire  de  votre  aide.  (Méd'm,  lui,  I.  a.) 

Je  n^ai  que  faire  de  vos  dons.  (fjiv.  TV,  5.) 

—  QUE  répondant  à  Tablatif  du  qui  relatif  latin ,  où , 
auquel,  dans  lequel,  par  où  : 

L'argeDt  dans  notre  bourse  entre  agréablement; 
Mais  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre , 
C'est  lors  que  les  douleurs  commencent  à  nous  prendre.  (VEt,  I.  6.) 
Las!  en  Pétat  qu^\\  est,  comment  vous  contenter?         (Jbid.  II.  4.) 
'     A  t heure  que  je  parle ,  un  jeune  Égyptien , 

Qui  n*est  pas  tioir  pourtant {Ibid,  lY.  9.) 

D'abord  il  a  si  bien  chargé  sur  les  recors , 

Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leur  corps ,' 

Qu'à  t heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite.        (Jbid,  Y.  1.) 

Je  la  regarde  en  femme  ,  aux  termes  qu'elle  en  est. 

(Ec,  desfem,  L  i.) 
Je  regarde  les  choses  du  côté  qu^on  me  les  montre. 

(Crit.  de  VEo,  des  fem.  3 .) 

De  la  façon  qu'elle  a  parlé,  tout  ce  qu'elle  en  a  fait  a  été  sans  dessein. 

(Sicilien.  16.) 

On  se  défend  d'abord;  mais ,  de  l'air  qu'on  s'y  prend. 
On  fait  entendre  assez  que  notre  cœur  se  rend.  (Tart,  lY.  5.) 

Est-il  possible,  notre  gendre,  qu'il  n*y  ait  pas  moyen  de  vous  instruire 
de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les  personnes  de  qualité  ?  (G,  D,  I.  4.) 

Quo  modo  vivendum  sit. 

Nous  voilà  au  temps ,  m'a-t-il  dit,  que  je  dois  partir  pour  l'armée. 

(Scapin,  II.  8.) 

Et  Ton  vous  a  su  prendre  par  rendrait  seid  que  vous  êtes  prenable. 

(i  Pi  ace  t  a  u  roi.) 

M.  Auger  fait  ici  la  remarque  suivante  : 

«  Prendre  ^prenable y  appartenant  à  deux  propositions  dis- 
«  tinctes,  devinaient  avoir  chacun  leur  complément  indirect,  et 
«  ils  n'en  ont  qu'un  à  eux  deux.  C'est  là  qu'est  la  faute.  Il  fau- 
«  di*ait  :  On  a  su  vous  prendre  par  l* endroit  seul  par  lequel,,,,,  » 

Je  sais  bien  que  M.  Auger  est  avec  l'usage,  au  moins  l'u- 
sage moderne ,  et  Molière  hors  de  cet  usage  ;  mais  je  ne  crains 
pas  de  dire  :  Tant  pis  pour  l'usage  moderne  !  Qui  ne  voit  l'im- 
mense avantage  de  ce  rapide  monosyllabe  que  sur  cette  lourde 
et  pesante  tournure  y  par  t  endroit  par  lequel  ? 


—  336  — 

La  raison  alléguée  par  M.  Auger  en  faveur  Se  Tusagc  ne 
vaut  rien.  Qu'importe  en  effet  que  prendre  et  prenable,  n'aient 
pour  eux  deux  qu'un  seul  complément,  s'ils  le  gouvernent  tous 
deux  de  même}  Prendre  par  un  endroit  ;  prenable  par  un  en- 
droit. Et  où  prend-il  lui-même  cette  loi,  qu'il  faut  deux  com- 
pléments lorsqu'il  y  a  deux  propositions  distinctes?  Enfin,  peut- 
on  dire  qu'il  y  ait  ici  deux  propositions  distinctes  ?  Ce  sont  là 
toutes  ai'guties  de  grammairien.  Pour  faire  voir  la  légitimité 
de  la  construction  de  Molière  au  point  de  vue  de  la  logique , 
il  n'y  a  qu'à  traduire  sa  phrase  en  latin  :  —  Cap  tus  es  quo  loco 
capi  pote  ras. —  Le  que  n'est  aussi  exprimé  qu'une  fois. 

Voici  un  tableau  qui  fera  comprendre ,  mieux  que  tous  les 
raisonnements  subtils ,  le  jeu  de  ces  relatifs  qui  ,  que  ,  quoi. 
J'en  puise  les  éléments  dans  la  grammaire  de  Jehan  Masset , 
imprimée  à  la  suite  du  dictionnaire  de  Nicot  (1606.) 

Qui,  nominatif  de  tout  genre  et  de  tout  nombre  : 


Exemples:        . ,,  „èr«,   >  Qt^i  vous  aiment. 


Que  ,  accusatif  de  tout  genre  et  de  tout  nombre  : 

_         ,         (Le  père,  la  mère        | 
Exemples  :    {   ,        ,        ,  \   qui  vous  aime^. 

(    Les  pères,  les  mères   ) 

Que  sert  aussi  pour  les  neutres  quid  et  quod.  Que  dites- 
vous?  (^tt/V/dicis?)  i\eque]e  sais  [quod  %c\o). 

Quoi,  accusatif  neutre.  —  Quoi  voyant,  ou  ce  que  voyant 

quod  cum  videret.  —  Quoi  que  vous  disiez,  littéralement  en 
latin  du  moyen  âge,  quid  quod  dicas. 

«  De  la  façon  enfin  qu'Avec  toi  j'ai  vécii , 

■  Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu.  » 

(CoBir.  Cinaa,) 

«  Au  temps  que  les  bétes  parloîent *>        (La  Fontaivi.) 

«  Le  Jour  suivant,  que  les  vapeurs  de  Bacchus  furent  dissipées,  Xantni 
«  fut  exU'émemeut  surpris  de  ne  plu;  trouver  son  anneau.  » 

(In.  yied^Eiopc) 
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«  Un  jour  viendra  que  votre  méchanceté  ne  trouvera  point  de  retraite 
«  sûre,  non  pas  même  dans  les  temples.  »  (Là  Foirr.  Vie  tC Esope.) 

Un  jour  viendra  dans  lequel. 

— QUE ,  suivi  de  ne ,  répondant  au  latin  quin  ou  quo- 
minus  : 

Et  ce  bien,  par  la  fraude  entré  daus  ma  maison, 

PTen  sera  point  tiré  que  dans  cette  sortie 

Il  /l'entraîne  du  mien  la  meilleure  pai'tie.  {Dép,  am.  III.  3.) 

Entrez  dans  cette  porte, 
Et  sans  bruit  ayez  Toeil  que  personne  «'en  sorte.  (Ec,  d^s  mar,  III.  5.) 

Afin  que  personne ,  pour  empêcher  que  personne  n'en  sorte. 

Il  n'avouera  jamais  qu'il  est  médecin , que  vous  ne  preniez  chacun 

un  bâton (  Méd.  m.  lui,  I.  5.) 

Quin  baculum  sunias.  A  moins  que  vous  ne  preniez  un  bâton. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  infâme. 

Que  je  ne  t'arrache  les  yeux.  (Amph.  II.  3.) 

Qtdn  oculos  tibi  eripiam. 

Passe,  mon  pauvre  ami,  crois-moi , 

Que  quelqu'un  ici  /let'éooute.  {Ibid,  III.  a.) 

Sors  vite,  que  je  ne  t'assomme.  (VAv.  I.  3.) 

Allez  vite,  ^u'il  ne  nous  voie  ensemble.  (Pourc,  III.  i.) 

— •  NE  POUVOIR  QUE. .  .  NE  : 

Dans  le  fond,  je  suis  de  votre  sentiment,  et  wnis  ne  pouvez  pas  que  vous 
n'ayez  raison.  (  VAv,  I,  7.) 

«  Non  possum  quin  exclameni.  »  (Giger.)  Je  ne  puis  que 
je  ne  m'écrie  ;  je  ne  puis  m'empêcher  de  m'écrier. 

—  QUE,  répondant  au  latin  gwàm,  prœterquàm^  nwt, 
excepté ,  sinon  : 

Mais  quoi!  que  feras-tu  que  de  l'eau  toute  claire?       (L'Ee,  III.  i.) 
Ont-elles  répondu  ^116  oui  et  non  à  tout  ce  que  nous  avons  pu  leur  dire? 

{Préc,  rîd,  i.) 

Où  trouver,  sire,  une  protection  711'au  lieu  où  je  la  viens  chercher  ?  et 

qui  puis-je  solliciter que  la  source  de  la  puissance  et  de  l'autorité? 

(a*  Placet  au  roi,) 

Je  vous  crois  trop  raisonnable  pour  vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui 

peut  être  permis  par  l'honueur  et  la  bienséance.  (L''Av,  lY.  i.) 

22 
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Descendons- nous  luus  deux  que  4ç  bpnne  bourgeoisie  ?  (^,  get{(.  |II.  f^.) 

^  Je  Tai  suivi  (Planude) ,  sans  retrancher  de  ce  qu'il  a  dit  4'lUope  f«e  ce 

«  qui  m'a  semblé  trop  puéril.  «•  ÇLk  Foijt»  He  ^Esope,) 

—  QUE  répondant  au  latin  cum ,  lorsque  ^  tandis  qae  : 

Il  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien, 

£t  croit  aimer  aussi,  parfois  qu'il  n'en  est  rien.  (3/ii.  FV.  i.) 

Tandis  qu'il  n'en  est  rien. 

Comment  voudriez-vous  qu'ils  traînassent  un  carrosse ,  ^w'ils  ne  peuvent 
pas  se  traîner  eux-mêmes?  .     (L'Jv.  III. 5.) 

Lorsqu'ils  ne  peuvent  pas. 

Où  me  réduisez-vous ,  que  de  me  renvoyer  à  ce  que  voudront  permet- 
tre, etc....  (//^/W.'rv.  I.) 

Loi*sque  vous  me  renvoyez. 

Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne, 
Que  l'bonneur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  pas.      {Amph,  III.  8.) 

—  QUE  elliptique  ;  tel  que ,  où ,  adverbialement ,  telle- 
ment c^ue  y  de  telle  sorte  Cf ue  : 

Je  suis  dans  une  colère ,  que  je  ne  me  sens  pas  !  {Mar.for,6.) 

Telle,  que  je  ne  me  sens  pas. 

J'ai  une  tendresse  pour  mes  cbeT9px>  q(t^ï\  i|)e  («nible  que  c%8t  moi- 
même.  IV Av.  1I|.  5.) 

Telle,  qu'il  me  semble.  .  . . 

Suis-JQ  faite  d'un  air,  à  votre  jugements 

Que  moq  fnérite  au  sien  doiv^  pé^er  1^  place?  (Psjef^.  1. 1.| 

D'un  tel  air  que  mon  mérite,  etc. 

Et  vous  me  le  parez  (i)  tous  deux  (Tune  manière, 

Qu^on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux.  {tbuLt,  S.) 

«  Nous  ne  laissâmes  pas  toutefois  de  délier  l'hoinme  et  la  femme,  que  la 

4  crainte  tenoit  saisis  à  un  point  ^«'iU  n!aTui6nt  pa^  la  forpc  de  nool  re- 

«  mercier.  »  {Gil  Bleu»  liv.  T.  ch.  a.) 

On  lève  des  cachets,  qu^on  ne  l'aperçoit  pas.  {Amph.  ULi) 

De  telle  sorte  que  Ton  ne  l'aperçoit  pas. 

(0  Le  choix  qu'ils  font  (Telle. 
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Souvent  on  se  marie , 
Qu'on  s'en  repent  après  tout  le  temps  de  sa  vie.    (Fem.  sav,  T.  5.) 

Tellement,  de  telle  façon  que  Ton  s*en  repent. 

—  QUE,  relatif  après  ce  que: 

Bon  !  voilà  ce  ^u'il  nous  faut  ^u*un  compliment  de  créancier. 

(Don  Juan,  IV.  a.) 

—  15T  QUE. .  .en  relation  avec  en  ; 

Ten  suis  persuadé , 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé.  (F^m,  sav.  rv.  6.) 

— •  QUE  DIABLE  : 

Que  diable  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont-ils  insensés  ? 

(Pourc.  I.  la.) 

Il  faut  écrire  quel  diable ,  qu'on  prononçait  queu  diable ,  et 
qu'on  a  fini  par  éciîre  que  diable, 

(Voyez  DIABLE.) 

Si  vous  n'êtes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites-vous  donc! 

(Méd.  m,  lui,  II.  9.) 

Dans  cette  construction,  que  répond  au  latin  car.  Pourquoi 
(diable  !)ne  le  dites-vous  donc  ?  La  véritable  ponctuation  serait 
d'isoler  le  mot  diable  :  Que ,  diable  !  ne  le  dites-voUs  ?  Quin , 
œdepol,  illud ,  aperis?  (Voyez ,  p.  337,  que  suivi  de  ne,  ) 

On  pourrait  encore  expliquer  que  diable  ne  le  diteft>vous , 
quel  diable  ne  le  dites -vous?  c'est-à-dire,  quel  diable  vous 
empêche  de  le  dire?  Ce  serait  une' de  ces  const|*uctions  inter- 
rompues dont  il  y  a  des  exemples  dans  toutes  les  langues ,  et 
surtout  dans  la  nôtre. 

—  QUE  WE ,  après  tarder  : 

Adieu;  il  me  farde  déjà  que  je  n'aie  des  habits  raisonnables ,  poUr  quit- 
ter vite  ces  guenilles.  (Mar.  for.  4.) 

—  QUE  worî  PAS ,  après  aimer  mieux  : 

Et  tout  ce  que  vous  m^avez  dit^  je  Taime  bien  mieux  une  feinte  que  non 
pas  tme  tétité.  (Pn  ^EL  V.  a.) 

—  QUE.  .  .  QUI  : 

C'est  vous ,  si  quelque  erreur  n'abuse  ici  mes  yeux , 
Qu'on  m'a  dit  qui  vivez  inconnu  dans  ces  lieux.        {L'Et,  Y.  14.) 

asi. 
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Mais ,  pour  guérir  le  mal  qu^ï\  dit  qui  le  possède , 
N'a-t-il  pas  exigé  de  vous  d'autre  remède  ?      (Se,  des  fan,  II.  6.) 
Nous  verrons  si  c*est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte.    (Mis,  IL  5.) 
Et  c'est  toi  que  l'on  veut  qui  choisisses  des  deux.  (Mélicerte,  1. 5.) 
Je  la  recevrai  comme  un  essai  de  Tamitié  que  je  veux  qui  soit  entre  dous. 

(Siciiien.  i6.) 

Mon  Dieu ,  Scapin ,  fais-nous  un  peu  ce  récit  qu^on  m'a  dit  qui  est  si 

plaisant (Scapin,  III.  i.) 

Ce  gallicisme  n'est  pas  élégant ,  mais  il  peut  souvent  être 
commode  ;  c'est  pourquoi  il  a  été  employé  par  de  bons  écrivains 
dans  le  style  familier  : 

«  Et  que  pourra  faire  un  époux . 
«  Que  vous  voulez  qui  soit  nuit  et  jour  avec  vous  ?  >• 

(La  Foif  t.  Le  Mal  marié.) 
Ce  tour,  proscrit  par  la  délicatesse  rafBnée  des  modernes , 
était  encore  d'usage  au  xviii*  siècle;  Voltaire  lui-même  ne  fait 
point  difficulté  de  s'en  servir  : 

«c  Yoici  celte  épitre  de  Corneille ,  ^u'on  prétend  qui  lui  attira  tant 
«  d  ennemis.  »  (Comment,  sur  PEp,  à  Ariste.) 

Si  l'on  essaye  d'exprimer  la  même  idée  en  termes  difïërenls, 
on  verra  ce  que  la  tournure  de  Molière  et  de  Voltaii*e  offre  d'a- 
vantageux. 

— QUE  constrait  avec  un  adjectif ,  dans  le  sens  où  les 
Espagnols  disent  por;  por  grandes  que  sean  los  reyes... 
c  est-à-dire^  encore  que  les  rois  soient  grands ,  on  qaeb 
grands  qne  soient  les  rois  : 

Ma  crainte  toutefois  n'est  pas  trot)  dissipée  ; 

Et,  doux  que  soit  le  mal,  je  crains  d'étra  trompée.        (Sgan,  aa.) 

Cette  locution  est  elliptique  ;  c'est  comme  s'il  y  avait,  ei,  quel 
doux  que  soit  le  mal  {i).  Pour  l'euphonie  et  la  rapidité,  on 
avait  fini  par  omettre  quel;  mais  dans  l'origine  il  était  exprimé. 

(Voyez  QUEL  pour  tel...,  que,  p.  34 1.) 

On  doit  regretter  que  ce  tour  élégant  et  concis  n'ait  pas  été 
conservé,  au  lieu  de  ce  pénible  et  raboteux  quelqtie...  que. 


(  i)  Sur  ceKe  tinèse  de  fue/...que,  seule  forme  usitée  au  moyen  âge  ,  et  corrompoe  par 
l'ignorance  de  l'âge  suivant,  voye*  des  Vur,  du  long,  fr.t  p.  419  ,  4ao  ,  4ai, 
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—  QUE  pour  ce  que ,  archaïsme  : 

Voilà,  voilà  (fue  cest  de  ne  pas  voir  Jeannette , 
Et  d  avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrète.  (L'El.  IV.  8.) 

(Voyez  KTRE  QUE  DE,  SI  (lin  adjectif)  que  de,  si  peu...  que 

1)1...  etc.,  et  ENRAGER  que,  — ÉTONNÉ  QUE,  —  FAIRE    SEMBLANT 
QUE,  —  CARDER    QUE,  CtC.) 

QUEL ,  pour  tel .  . .  que  : 

Allez,  allez,  vous  pourrez  avoir  avec  eux  (les  médecins)  quel  mal  il  vous 
plaira.  (Vytv.  I.  8.) 

Les  grammairiens  sont  unanimes  à  déclarer  que  c'est  là  une 
faute  gratte.  Ils  veulent  :  tel  mal  qu'il  vous  plaira. 

Chez  les  Latins,  ta  lis  et  qualis  étaient  corrélatifs,  ou  se  subs- 
tituaient l'un  à  l'autre.  Par  exemple  :  talis  pater,  qualis  filius  ; 
ou  bien  :  qualis  pater,  talis  filius. 

Le  peuple  s'obstine  à  dire  :  Prenez  lequel  que  vous  voudrez  ; 
venez  à  quelle  heure  qu'W  vous  plaira.  C'est  la  tradition  de 
l'ancienne  langue  : 

«  Parole  a  David,  si  lui  dis  que  il  élise  de  treis  choses  quele  que  il  volt 
«  mielz  que  je  li  face. 

«  E  li  prophètes  vint  al  rei ,  si  li  dist  issi  de  part  nostre  seignur,  e  ruvad 
«  (rogavit)  que  il  eleist  (qu'il  choisît,  élisît)  ^u^/ membre  que  il  volsist.  m 

(Rois,  p.  a  1 7 .) 

Supprimez  pai'  euphonie  le  que  relatif,  vous  avez  la  locu- 
tion de  Molière  :  Le  prophète  pria  David  de  choisir  quel 
membre  il  voudrait  que  Dieu  frappât. 

Mais  au  lieu  de  supprimer  ce  que  relatif,  qui  déjà  n'était  pas 
indispensable,  l'usage  moderne  le  redouble,  et  dit,  avec  une  har- 
monie réellement  bai'bare,  quelque,.»  que, 

(Voyez  l'article  suivant.) 

—  QUEL(uiiadj.  ou  un  subst.)  qde,  pour  quelque. . . 
que: 

En  quel  lieu  que  ce  soit ,  je  veux  suivre  tes  pas.     {Fâcheux,  III.  4.) 
C'est  la  véritable  locution  française,  la  seule  qui  ait  du  sens, 
et  qu'autorisent  les  origines  de  la  langue. 

«  E  Deu  guardad  David ,  quel  part  qu^W  alast.  »  {Rois»  p.  148.) 

ft  E  quel  part  ^</iI  (Saùl)  se  turnout^  ses  adversaires  surmontout.  » 

{Ibid.  p.  5a.) 


—  S42  '^ 

«  De  quel  forfait  que  home  ouf  fait  eq  cel  tens.  ...*#*> 

{Loix  de  GuîUaume  le  Con(\m) 

Quelque  forfait  que  Ton  ait  commis  en  ce  temps ,  l'église  y 
est  un  asile. 

«  ÇiMï/deul  ftttf  j'en  doie  soufrir.  >•       (it.  de  Coac/.  y.  6i5i.) 
«  Je  m^en  vois ,  dame  !  a  Dieu  le  creatoiir, 
«  Cornant  vo  cors,  en  quel  lieu  ke  je  soie.  » 

{Clianson  du  sire  de  Coucy^  dans  le  roman,  vers  7ii3.) 

Les  Àhglais  égorgent  par  surprise  les  Danois  établis  à  Ixxl- 
drés  ;  dès  jeiméS  gens  tiobles  ^  montés  sur  une  nacelle^  ^hap- 
pent à  cette  boucherie  : 

^  Emmi  se  colent  për  Tâinise , 
«  17e  lor  Dut  tant  nord  est  ne  bise, 
«  Qu'en  Danemarche  n'arrivassent  > 
«  Queu  mer  orrijble  ^ii'il  trovassent.  » 

\{Benoisl  de  S.-More,  Chronique,  v.  a755o.) 

Le  vent  ne  leur  nuisit  pas  tellement  qu'ils  n'arrivassent  en 
Danemark,  quelle  horrible  mer  qu'Us  trouvassent. 

«  En  quel  oncques  liu  que  je  soie.»  (La  Violette ^  p.  44-) 

«  Avis  li  fù  qu  .1.  an|;lé  de  par  Dieu  li  disoit 
«  Qu'aler  lessast  Flourence  quel  part  que  ele  voudroit.  » 

{Le  dit  de  Flourence  de  Rome.) 

Froissart  parlant  ié  la  cour  du  comte  de  Foix  : 
«  Noiivélles  de  quel  royaume  ni  (el)  de  quel  pays  quê  ce  feust  li  dedais 
«  on  y  apprcnoit.  »  (Chron,  liv.  IIL) 

Qàèlque. . .  que  éit  une  locution  dont  il  est  indpossible  de 
rendre  compte  ;  elle  échappe  à  toute  analyse  par  son  absurdité. 
Pourquoi  ces  deux  que  l'un  sur  l'autre ,  et  quel  invariable  ?  D 
appartenait  à  Molière  de  maintenir  au  milieu  du  xvli*  siècle  la 
forme  primitive, 

11  serait  bien  à  sdtihaiter  qu'on  reprit  l'ancien  usage,  et  qu'on 
purgeât  noti'e  langue  de  cet  affrevoi  quelque...  que. 

Nous  avons  vu  Froissait,  à  la  fin  du  xv*  siècle,  employer  en- 
core la  vraie  locution.  A  la  même  époque,  je  trouve  déjà  la  mau- 
vaise forme  installée  dans  un  chef-a'œuvre,  dans  là  farce  de 
Pàlhëlin  : 

A  moy  mesme  pour  quelque  chose 
Que  je  te  die  ne  propose 


Dictes  hardiment  que  j'afToIé 

Se  je  dis  fiuy  aultre  parole 

A  voua  n'a  quelque  aultre  personne, 

Pour  quel(^ue  mut  que  l'en  me  sonne , 

Fors  Bée  que  vous  m'avez  aprins.  {PatheVm.) 

Ainsi,  dès  la  fin  du  xv®  siècle  ,  les  deux  locutions  étaient  en 
présence,  et  luttaient.  Selon  la  marche  des  choses  d'ici-bas ,  la 
pire  devait  l'emporter ,  et  son  triomphe  ne  se  fit  J)as  attendre. 
Le  XVI®  siècle,  tant  sbs  ardeiîrs  de  grec,  i!e  làtîh ,  d'italien  et 
d'espagnol  lui  brouillaient  la  cervelle ,  H'ehtëiidàit  [ilùé  nen 
du  tout  à  là  t)reihièi*e  langue  française  ;  je  ne  suis  donc  psA 
surpris  de  voir  la  forme  quelque  que  mentionnée  seule,  et 
consacrée  comme  ui^e  règle  dans  la  grammaire  de  Palsgrave 
(i53o);  c'est  au  folio  114  [recto],  où  l'auteur  expose  que 
l'on  emploie  indifféremment  quelque  et  quelconque.  Voici  ses 
exemples  : 

<t  ifuêlcôàque  ou  quelque  excusation  que  vous  alléguez,  elle  ne  vous  ser- 

n  viril  de  rien.  » 
«  Quelques  dieux ,  ou  quelconques  dieux  que  ils  soient.  » 
«  O  deeràe  spécieuse,  quelque  tu  soies,  si  m'éngarderay  à  foire  à  aultruy 

«  mencion  quel  conques,  »   . 

Ces  exemples  sont  pris  dans  cjuelqiië  tràddciiori  dii  latin^  faite 
par  un  célèbre  écrivain  dé  rép6c|iie. 

Vous  observerez  que  t^aîsgrave  recommande  fciéh  surtout  de 
ne  jamais  faire  accorder  quel  ââm  quelque  ni  quelconque.  Si  l'on 
trouve  parfois  dans  les  livres  quelle  que,  quelsconques  ou  quelles-  ' 
connues,  c'est,  dit-il,  par  une  grossi»  méprise  iJes  imprimeurs  : 
«liîàt  was  donéby  ttie  errour  of  the  jirinters.»  Il  fait  de  cette  in- 
^riàbilitëtine  règle  formelle,  que  l'âge  suivant,  avec  soniricon- 
séquenée  brainaire ,  a  gardée  pour  quelconque ,  et  violée  jibùr 
Iqùetque.  Nous  écrivons  :  une  femme  quelconque ,  sans  faire  ac- 
corder quel,  et  en  le  fkisant  accorder  :  quelle  que  ^oit  cette  femnie. 
Nbtre  grammaire  moderne  ressemble  à  un  écheveau  mêlé. 

—  QUELQUE  SOT,  locutiou  elliptique  : 

*       Tu  te  vas  emporter  d'uu  courroux  sans  égal. 
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MASCARILLI. 

Moi ,  monsieur  ?  quelque  sot!  la  colère  fait  mal.  {VFA,  II.  7.) 

C'est-à-dire,  quelque  sot  s'emporterait  ;  mais  moi,  non  ! 

Certes  je  t'y  guettois! — Quelque  sotte,  ma  foi  !  (Tari.  II.  s.) 

Quelque  sotte  y  serait  prise  ;  mais  non  pas  moi  ! 
Hé ,  quelque  sot  !  je  vous  vois  venir.  {G,  D,  II.  7.) 

QUÊTE ,  recherche;  la  quête  de  quelqu'un: 

Si  bien  qu'à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines.  •  •     {V£t.  Y.  14.) 
A  votre  recherche. 
<]'est  le  sens  primitir  du  mot  :  la  quête  du  S,  Graal. 

QUI ,  se  rapportant  à  un  nom  de  chose ,  au  lieu  de  le- 
quel ,  que  Molière  et  ses  contemporains  paraissent  avoir 
évité  autant  que  possible  : 

J'ai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème 

Devant  qui  tous  les  tiens ,  dont  tu  fais  tant  de  cas , 

Doivent  sans  contredit  mettre  pavillon  bas.  (£'J?/.  II.  14) 

Et  pourvu  que  tes  soins,  en  qui  je  me  repose. . ..  (Ibid,  IIL  5.) 

El  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré, 

Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré.  (Ibiti,  ÎU.  6.) 

Et  de  ces  blonds  cheveux  ,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  humains  offusque  la  figure.  (£c»  des  mar,  I.  x.) 

Je  veux  une  coiffure,  en  dépit  de  la  mode. 

Sous  qtd  toute  ma  tète  ait  un  abri  commode.  {ibii,) 

O  trois  ou  quatre  fois  béni  soit  cet  édit 

Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit  !  (Jbid,  9.) 

Ce  n'est  pas  que  Molière  ait  sacrifié  au  besoin  de  la  mesure  : 
Oui ,  oui,  votre  mérite,  à  qui  chacun  se  rend. . . .  ijbid) 

E  ne  lui  en  eût  pas  coiité  davantage  de  mettre  auquel,  si  ce 
terme  eiit  été  alors  plus  juste  et  plus  conforme  à  l'usage. 

Vous  donner  une  main  contre  qui  Ton  enrage.         (Fâcheux,  1. 5.) 
Cette  liberté  pour  qui  j*avois  des  tendresses  si  grandes. . . 

(Princ.d'Él^Vf.i) 
Une  de  ces  injures  pour  qui  un  honnête  homme  doit  périr. 

(D.  Juan.  m.  40 
C'est  un  nrt  (l'hypocrisie)  de  qui  Timposture  est  toujours  respectée. 

(Ibid.  V.-a.) 
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L'honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 

Par  ^(/i  vous  débauchez  ainsi  les  jeunes  cœurs?    (Mélleerte.  II.  4.) 

Mais  les  gens  comme  nous  braient  d*un  feu  discret, 

Avec  qui  pour  toujours  on  est  silr  du  secret.  (Tart,  m.  3.) 

Qui  se  rapporte  h /eu,  et  non  pas  à  gens  :  avec  lequel  feu. 

N'oubliez  rien de  ces  caresses  touchantes  à  qui  je  suis  persuadé 

qu*on  ne  sauroit  rien  refuser.  {L'Jv,  lY.  x.) 

De  grâce,  souffrez -moi ,  par  un  peu  de  bonté, 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté.  {Fem.  sat^,  I.  i.) 

—  QUI  relatif,  séparé  de  son  sujet  : 

Sans  ce  trait  falot, 
Un  /umme  Temmenoit,  qui  s'est  trouvé  fort  sot.         (L*Kt,  II.  i4*) 
Ah  !  sans  doute ,  un  amour  a  peu  de  violence, 
Q«*est  capable  d'éteindre  une  si  foible  offense.     (Dép.  am,  lY.  a.) 
La  tète  d'uue  femme  est  comme  une  girouette 
Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent.      {Ib,  IV,  a.) 
N'allez  point  présenter  un  espoir  à  mon  cœur, 
Ça'il  recevroit  peut-être  avec  trop  de  douceur.    (Mélicerte.  II.  3.) 
Nous  perdons  des  moments  en  4>aga telles  pures , 
Qu  il  faudroit  employer  à  prendre  des  mesures.  {Tari.  V.  3.) 

Il  me  faut  aussi  un  cfieval  pour  monter  mon  valet,  qui  me  coûtera  bien 
trente  pistoles.  (Scapin,  II.  8.) 

C'est  le  cheval  qui  coûtera  trente  pistoles ,  et  non  le  valet. 
Tous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux , 
Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux.  {Pem,  sav,  I.  i.) 
Nos  pères  sur  ce  point  étoient  gens  bien  sensés. 
Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez. .  •  (IM.  II.  7,.) 

Cette  construction  était  une  des  plus  usitées  : 

«  On  ne  parloit  qu*avec  transport  de  ia  bonté  de  cette  princesse ,  qui , 
«  malgré  les  divisions  trop  ordinaires  dans  les  cours,  lui  gagna  d*abord 
«  tous  les  esprits.  »  (Bossuet.  Or, /un,  de  laduch,  (tOrl,) 

Qui  ne  se  rapporte  pas  à  la  princesse ,  mais  à  sa  bonté  ^  qui 
lui  gagnait  tous  les  esprits. 

«  n  a  eu  raison  d'interdire  un  prêtre  pour  toute  sa  vie ,  qui^  pour  se  dé- 
«  fendre,  avoit  tué  un  voleur  d'un  coup' de  pierre.  »  (Pascal,  i4*  Prov,) 

«  Votre  père  Alby  fit  un  livre  sanglant  contre  lui  (le  curé  de  St.-Nizier 
«  de  Lyon),  que  vous  vendîtes  vous-même,  dans  votre  propre  église,  le  jour 
«  de  l'Assomption.  »  (Id.  i5*  Prov.) 


—  QUI ,  Té0.é  4î8Joiiptivempni  pio^ir  celùi-cif  celui-là: 

Ils  n'ont  pai  manqué  4e  dire  que  ee\$  procédoit  qui  4u  oenretp,  qui  dei 
entrailles,  qui  de  la  rate,  qui  du  foie.  ÇMéd.  m,  luji,  II.  9.) 

«  Qui  Unce  un  pain  ^  ufi  plat,  une  assiette,  un  couteau; 
«  Qi//  pour  une  rondache  empoigne  un  escabeau.  » 

(AÈôviBR.  te  Festin.) 

QUITTER  SA  PAHT  A  (un  infinitif)  : 

La  mietioe  (ma  main) ,  (|uoiqu*aux  yeux  elle  semble  moins  forte  ^ 
N^en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller,         {Ec,  desfem,  FV.  9.) 

—  JE  LE  QUITTE  : 

Hb  !  Roussel.  Je  le  quitte,  et  ne  raisonne  plus.        (O^»  àm.  II.  i.) 
Oh  !  je  le  quitte,  (B,  gent.  lY.  5.) 

AU  I  je  le  quitte  maintenant,  et  je  n*y  vois  plus  de  remède. 

(G.  D.  in.  i3.) 

C'est-à-dire ,  Je  donne  qilittatice  du  sui*})lus  ;  j'en  ai  assez , 
j*y  renonce.  Le  est  ici  au  neutre;  sans  relatioii  grammaticale. 

-  La  poiice  féminine  a  un  train  mysierieux  ;  il  fault  le  leur  quitter.  » 

(  Mdirr^iôvt.  m.  5.) 
I^e  leur  abandonner,  ne  s'en  point  mêler. 
«  Môp  père,  lui  dis-je,ye  le  quitte,  si  cela  est.  »       (t^ÀscAL.*  7*  i^ro9.) 

.     —  QUITIER   A   QUPLQU'UN  LA  PLAGE  ,  LA  PAJtTIE,  b 

lui  abandonner: 

Ma  présence  le  chaise , 

Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place.  (Tart.  II.  4.) 

Mettez  dans  von  di<conrs  un  peu  de  modestie, 

Ou  je  vais  sur-ie-rhamp  vous  quitter  la  partie,  (Ibid,  IH.  a.) 

-r  «  Adrian  Tempereur,  deliattant  avecques  le  philosophe  Favorinus  de 

«  |*jnterpretation  de  quelque  mot ,  Favorinus  luy  en  quitta  bientost  la  vie- 

n  toire.  »  (Mont.  III.  7.) 

On  disait  aussi  quitter  quel^tt/ un  de  quelque  chose. 

Le  baron  de  la  Crasse ,  de  Raymond  Poisson  y  se  vante  de 

son  talent  à  jouer  la  comédie  ;  et  pour  en  donner  sur-le-champ 

un  échantillon  : 

«  Autrefois  j'ai  joué  dans  les  fureurs  d'Oreste  : 

«  Tiens,  tiens,  voilà  le  coup. . .  —  Nous  yous  quittons  du  reste,  » 

Et  le  pelletier  vantant  ses  fourrures  à  Patelin  : 
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«  N*en  payez  ne  denier  ne  maiDe) 

«  Se  \ou9  eu  trouvez  qui  les  vaille; 

«  Je  vous  en  quitte,  »  (Le  Nouv,  Pathelin,) 

QUOI,  adjectif  netitte,  podr  lequel  : 

Le  grand  secret  pour  quoi  je  vous  ai  tant  cherché.   (Dêp,  am.  I.  a.) 

^  n^ést  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire.  {Tart,  III.  3.) 

Ces  disputes  d*àges,  sur  quoi  nous  voyons  tant  de  folles.  (Ani,magn,  I.  à.) 

Voici  de  t>etits  vers  pour  de  jeunes  amants, 

Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentiments.     {Fem,  sav.  III.  5.) 
»...  Là  (iisseciioil  (l*une  femme,  sur  quoi  je  dois  raisonner. 

{Mal,  lift.  II.  6.) 

Il  est  remarquable  avec  quel  soin  Molière  fuit  ce  mot  lequel. 
(Voyez  LEQUEL  évité.) 

«  Selon  Vaugelas,  quoi,  pronom  relatif,  est  d*un  usage  fort 
élégant  et  fort  commode  pour  suppléer  au  pronom  lequel  en 
tout  genre  et  en  tout  nombre.  Et  de  ces  deux  locutions  :  le  plus 
grand  vice  à  quoi  il  est  sujet ,  ou  bien  auquel  il  est  ôtijet ,  il 
(il'éférait  H  première.  »  (M.  Auger.) 

Vaugelas  ne  faisait  ici  que  réduire  en  roaxiîne  l'Usage  de  son 
temps.  Pascal  aime  beaucoup  à  se  servir  de  quoi: 

«  C'est  donc  la  pensée  qui  fait  Tètre  de  l'homme,  et  sans  quoi  on  ne  le 
«  peut  concevoir.  »  (Pensées,  p.  43.) 

«  Elles  tiennent  de  la  tige  sauvage  sur  quoi  elles  sont  entées.  » 

(IbiJ,  p.  i53.) 

«  Une  base  constante  sur  quoi  nous  puissions  édifier.  »    {Ihtd.  p«  396.) 
«  Je  manque  à  faire  plusieurs  choses  à  quoi  je  suis  obligé.  » 

{Ibid,  p.  355.) 

RACCROCHER  (se),  absolument  : 

Cet  homme  me  rompt  tout  !  —  Oui,  mais  cela  n'est  rien; 

Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen.  (Éc,  des  fem,  lU,  4.) 

RAijE;  FAIRE  BAGE,  faire  Timpossible  : 

NolrjB  maître  Simon. ...  dit  qu'iV  a  fait  rage  pour  vous.   {VÀv,  II.  i.) 
Ou  au  pluriel  : 

C'est  un  drôle  f^ifait  des  rages!  (Amph,  II.  i.) 
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RAGOUT,  figurément: 

Je  voiidrois  bien  savoir  quel  ragoût  ilyak  eux?  (Vj4v,  II.  7.) 

Un  amant  aigiiilleté  sera  pour  elle  un  ragoût  merveilleux.  (Ihid.) 

Cette  métaphore «st  mise  dans  la  bouche  de  Frosine. 

SAISON;  LA  RAISON,  pour  la  justice  ^  ce  qui  est  rai- 
sonnable  : 

Je  pense^  Dieu  merci,  qu*on  vaut  son  prix  comme  elles; 
Que ,  pour  se  faire  honneur  d'un  cœur  comme  le  mien. 
Ce  n'est  pas  la  raison  qu'il  ne  leur  coule  rien.  (3£is,  III.  i.) 

Nous  en  usons  honnêtement,  et  nous  nous  contentons  de  la  raison. 

(G.  D.  n.  1) 

—  RAisoTf  ETï  DEBAUCHE,  c^cst-à-dire ,  égarée  comme 
on  Test  par  la  débauche  : 

Une  raison  malade ,  et  toujours  en  débauche,  (fi Et.  IL  14.) 

—  FAIRE  RAISON,  veugcr  équitablemeDt : 

Une  bonne  potence  me  fera  raison  de  ton  audace.  (L'Av,  Y.  4.) 

Faire  raison,  dans  le  langage  bachique,  tenii*  tête  à  un  bu- 
veur qui  vous  provoque  : 

«  Tous  trois  burent  d'autant  :  l'ânier  et  le  erison 
«  Firent  à  l'éponge  raison,  » 

(La  Fout.  a.  jine  cnargétt  éponges.) 

RAISONNANT ,  adjectif ,  raisonneur  : 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  bleu  raiscnnante!  (Mal,  im,  IL  7.) 

RAJUSTER  (se),  se  raccommoder: 

Ils  goûtent  le  plaisir  de  s*étre  rajustés,  (Amph,  Ut,  a.) 

RAMASSER  (se)  en  soi-même  ,  au  sens  moral  : 

Lorsque ,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même , 
J'ai  con<^u,  digéré,  produit  un  stratagème. . .  {fi Et,  II.  i40 

«  Je  prie  Dieu ,  lorsque  je  sens  que  je  m'engage  dans  ces  prévoyances , 
«  de  me  renfermer  dans  mes  limites  ;  je  me  ramasse  dans  moi-même,  et  je 

«  trouve  que  je  manque  à  faire  plusieurs  choses etc.  » 

(Pascal.  Pensées,  p.  67.) 
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BAMENTEVOIR,  archaïsme,  rémettre  en  Fesprit, 
rappeler  : 

Ne  ramentevons  rien ,  et  réparons  l'offense.         {Dép,  am,  m.  4*) 
Le  présent  de  l'indicatif  est  je  ramentois ,  tu  ramentois,  etc. 

•t  Geste  opinion  me  ramentoit  l'expérience  que  nous  avons.  » 

(Montaigne.  II.  la.) 
Les  racines  sont  ad  mentent  habere^  précédées  du  re  itératif. 
«  Ménage  le  tire  de  ramentaire.  »  (Trévoux.)  Mais  d'où 
tire-t-on  ramentaire,  et  où  le  trouve-t-on  ? 

RANGER  quelqu'un  ,  avec  ou  sans  complément 
indirect: 

Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens,       (Éc.  desfem,  V.  7.) 
Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ranger  à  ton  devoir? 

{Méd.  m.  lui,  l,  i.) 
,   Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  la  rangerai  bien,        {Mal,  im,  II.  8.) 

—  RANGER  AU  DESTIN ,  réduire  au  destin  : 

Et  ne  me  rangez  pas  à  t  indigne  destin 

De  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotin.  (Pem,  sav,'ïV,  a.) 

RAPATRIAGE  et  rapatrier  : 

Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi , 

Quelque  petit  rapatriage?  (Ampft.  H.  7.) 

Pour  couper  tout  cbemiu  à  nous  rapatrier, 
Il  faut  rompre  la  paille.  (De'p,  am,  TV,  4.) 

RAPPORTER;  se  rapporter  ,  pour  s* en  rapporter  : 

Je  veux  bien  aussi  me  rapporter  à  toi,  maître  Jacques,  de  notre  diffé- 
rend. (L'M.  IV.  4.) 

RATE;  DECHARGER  SA  RATE  : 

Il  faut  qu'enfin  j'éclate, 
Que  je  lève  le  masque  et  décharge  ma  rate,  {Pem,  sav,  II.  7.) 

REBOURS  ;  chausse  a  rebours  ,  métaphoriquement  : 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours , 
C'est-à-dire ,  un  esprit  chaussé  tout  à  rehours,  {L*Et,  II.  14.) 

Rebours  est  un  substantif  comme  revers;  aussi  dit-on,  au  re^ 
bours  de,.,  A  rebours  est  une  sorte  d'adverbe  composé,  et,  en 
cette  qualité,  ne  reçoit  point  de  complément. 

Rebours  était  aussi  un  adjectif,  faisant  au  féminin  rebourse  : 
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«  MacUme)  je  vous  remercie 

«  De  m^avoir  esté  si  rebourse,  »  (Marot.) 

D^  m'^voir  été  si  f^o^che,  si  intr^t^le. 

Ëqfin  il  y  avait  le  verbe  r^bourser,  qui  existe  eiiqpre  sou!|  la 
forme  rebrousser;  ^  j^  ne  ^Q\x\t  mê|iie  p^  qu'op  ne  Tait  tou- 
jours prononcé  de  la  sorte,  comme  on  a  toujours  dit  du  fro- 
mage et  des  brebis  9  lorsqu'on  écrivait  du  formage  e\  de$  berhis, 
k  cause  de  forma  et  verveçes.  On  a  fini  par  traQspo^r  s^r  le 
papier  IV  qu'on  transposait  dans  la  prononciation,  poiir  éyi|e|: 
la  double  coi^sonne.  Ce  point  est  ^évelqppé  dans  les  Feuria- 
tions  du  langage  français  y  p.  3o. 

Mais  rebo(irser  ou  rebrousser ,  d'oii  vienf-il  ? 

Je  conjecture  que  IV  y  est  parasite ,  copime  on  ^n  fi  des 
exemple^  dans  plusieurs  mots  (  i  );  et  que  rebrousser  est  le  même 
que  reboucher,  qui  signifie,  dans  la  vieille  langue,  émottsser,  au 
propre  et  au  figuré  : 

«(  Puisse  être  à  ta  grandeur  le  destin  si  propice, 

«  Que  ton  cœur  de  leurs  traits  rebouche  la  malice  !  »     (Rigitier.} 

Que  ton  cœur  émousse  leurs  ti-aits  ;  que  letirs  (rait^  rebrous- 
sent sur  ton  cœur. 

«  Rechiguée  estoit,  et  froncé 

«  Avoit  le  nez  et  rebourcé.  »  {Roman  de  la  Rose) 

EJle  avait  le  nez  rebrousse  et  comme  émoussé. 

11  peut  être  cuiieux  d'observer  que  cette  métaphore  de  la 
bouche,  appliquée  au  tranchant  de  l'acier  ou  à  la  pointe  d'une 
flèche,  x^ous  vient  des  Grecs  : 

2T0{xa ,  bouche  et  tranchant  du  fer  j  (ttou.<^,  ouvrir  la  bou- 
che et  tremper  le  fer  j  (rTO[ji.(0[i!.a  et  GTOfxwfftç ,  ouverture  de 
bouche,  trempe  de  fer,  le  fil  d'une  lame  tranchante. 

Le  sens  propre  et  le  figuré  se  trouvent  réunis  dan^  ces  vers 
d'Œdipe  à  Créon  : 

%h  (Tov  S' ouptxTat  5eup'  ^ic60Xy)TOv  rcQjia, 

noXXi^v  Ixov  <TT6|i(i>ffiv.  (015.  ijà  K6X.  y.  828.) 

«  Et  tu  viens  ici  avec  ta  langue  bien  qffil^ç » 

(i)  Chartre,  registre,  esclandre,  chaafFerelte  (cbaafTrette),  de  charta,  regtstumt  scanda'' 
lum,  ekaufetaf  qui  eit  dans  Du  Cange. 
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Les  outils  qui  n'avaient  plus  de  taillant  étaién^  autrefois  des 
outils  sans  bouche ,  des  outils  rebouchés  : 

«  Kar  rêèuehie  furent  liir  hustils  de  fer.  »  {Rois.  p.  44.) 

Un  ouûl  rebouché  rebrousse,  et  en  rebroussant  il  va  à  rebours. 

REGEVOIB,  pour  souffrir  : 

Cela  ne  ref 0/7  point  de  contradiction,  {VAv,  I,  7.) 

JNfe  voulant  point  céder,  ni  recevoir  C ennui 

Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui.  (Ec,  de^fcm.  II.  §.) 

,Qi}qi  donc  !  recêvrai-je  la  confusion (Impromptu,  9.) 

RECONNU  DE  (Être)....,  pour  récompensé: 

Voilà  qui  est  étrange,  et  tu  es  bien  mal  reconim  de  tes  soins, 

(D,  Juan,  m.  a.) 

RECULER  A  QUELQUE  CHOSE  : 

Dès  demain? —  Par  pudeur  tu  feins  d'j  reculer, 

(Éc.  des  mar,  II.  i5.) 

Hé  bien, oui,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour  juge  ,yc  n'y  recule  point, 

{L'j4v,  IV.  4.) 

RÉDUIT  ;  AME  RÉDUITE  ,  soumise ,  résignée  à  son 
sort ,  comme  on  dit  réduire  un  cheval  : 

II  faut  jouer  d'adresse,  et,  d'une  dme  réduite^    . 

Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite.        (Kc^desjenu  IV.  8.) 

-—  RÉDUIT  EN  UN  SORT  : 

Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable.  {Mis,  IV.  3.) 

RÉGAL,  au  sens  propre,  fête,  plaisir: 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  à  la  promenade  ?  —  Il  a  quelque  chose 
dans  la  tête  qui  l'empêche  de  prendre  plaisir  à  tous  ces  beaux  régals, 

{Am,  magn.  11.3,) 

—  DOITABR  VU  REGAL  : 

I!  m'a  demandé  si  vous  aviez  témoigné  grande  joie  au  magnifique  régal 
(jue  Can  vous  a  donné.  {Am,  magn.  H.  3.) 
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—  RÉGALS ,  au  sens  figuré  : 

Et  la  plus  glorieuse  (estime)  a  des  régals  peu  chers , 

Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  loul  l'univera.       {Mis,  I.  z.) 

{Voyez  CHER.) 

Il  faut  avouer  que  cette  expression ,  a  des  régaL  peu  chers  y 
manque  de  naturel,  et  laisse  trop  voir  le  besoin  de  prépara'  une 
rime  à  univers;  nouvelle  preuve  que  Molière  commençait  pai* 
faire  son  second  vers.  (Voyez  chevilles.) 

«  Une  estime  glorieuse  est  chère,  mais  elle  n'a  point  des  ré- 
gals chei*s.  11  fallait  dire  des  plaisirs  peu  chers,  ou  plutôt  tour- 
ner auti*ement  la  phrase.  On  dit,  dans  le  style  bas  :  cela  est  un. 
régal  pour  moi;  mais  non  pas  //  a  des  régals  pour  moi»  » 

(Voltaire.) 

RÉGALE ,  substantif  féminin  : 

Mais  quoi!  partir  ainsi  d'une  façon  brutale, 

Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  pour  régale  !      {Amplu  1. 4.) 

La  racine  est  gale^  en  italien  gala,  (Voyez  p.  352,  régaler 
d'une  peine.) 

RÉGALER  quelqu'un  d'un  bon  visage  : 

Je  vous  recommande  surtout  de  régaler  éCun  bon  insage  cette  per* 
sonne-Ià (VAv,  III.  40 

—  REGALER  d'une  PEINE,  indemniser  de  cette  peine: 

Mais,  pour  vous  régaler 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquièle , 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette.  {VEt,  VU,  i3.) 

Régaler  est  la  forme  itérative  de  galer,  qui  signifiait  se  ré- 
jouir, prendre  du  bon  temps  ;  ce  qu'on  dit  en  italien  far  gala. 
Nous  avions  aussi  en  français  le  substantif  gale,  racine  de  ré- 
gal. Mener  gale,  ou  galer: 

«  Lesquieulx  respondirent  qu'ils  danceroient  et  meneroient  grantgaU,* 

{Lettres  de  rémission  de  i38o.) 

«  Icelle  femme  dit  à  son  mary  :  Vous  ne  faites  que  aler  par  pays,  et  galer 

«c  par  les  tavernes Le  suppliant  s*en  ala  jouer  et  esbattre  à  la  taverne, 

«  où  il  demoura  buvant ,  mengeant  et  menant  gale  avec  les  aultres.  » 

{Lettres  de  rém,  de  1409.) 

(Voyez  Du  Cange ,  au  mot  Galare,) 
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Galer  était  aussi  un  verbe  actif;  galer  quelqu'un  y  le  faire 
danser  j  le  réjouir, 

«  Çà,  là,  galons-le  en  enfant  de  bon  Heu.  » 

(La  FoifTAiirE.  Le  Diable  de  Papcfig») 

BEGABDEB  ;  ihe  regarder  rien,  ne  regarder  à  rien  : 

Pour  moi ,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir  un  ami. 

(^.  genu  m.  6.) 

BEGABDS  CHARGES  de  langueur  : 

Ces  longs  soupirs  que  laisse  échapper  votre  cœur. 

Et  ces  fixet  regards,  si  chargés  de  langueur ^ 

Disent  beaucoup  sans  doute  à  des  gens  de  mon  âge.  {Pr,  d'El.  1.  i.) 

RÉ6LEB  A. . .  régler  sur,  d*après  : 

Que  sur  cette  conduite  à  son  aise  l'on  glose; 

Chacun  règle  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose.    (/>.  Garde,  II.  i.) 

Le  douaire  se  règle  au  bien  qu'on  nous  apporte. 

(Écdes  fem,  IV.  a.) 
Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux;  volontés  des  deux , 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres.  (Psyché,  H.  i .) 

BE6BETS  ;  faire  des  regrets,  comme  faire  des  cris  : 

Nous  voyons  une  vieille  femme  mourante,  assistée  d'une  servante  qui/ai- 
sdt  des  regrets (Scapin,  I.  a.) 

BÉGULABITÉS,  comme  règles  : 

Je  traiterai,  monsieur,  méthodiquement,  et  dans  toutes  les  régularités  de 
notre arl.  (PourcI,  lo,) 

RELATION  au  sens  particulier  d'un  mot  employé 
dans  une  locution  faite  : 

Ayons  un  cœur  dont  nous  soyons  les  maîtres.  (Z).  Juan,  III.  5.) 

Qu'avez-vous  fait  pour  être  gentilhomme  ?  Croyez-vous  qu'il  suffise  d'en 

porter  le  nom  et  les  armes  ?  {Ibid,  IV.  6.) 

Corneille,  à  qui  Molière  a  emprunté  la  pensée  et  presque 
Texpression  de  ce  passage,  a  mis  le  verbe  à  l'indicatif  après 
que: 

«  Croyez-vous  qu'iV  suffit  d'être  sorti  de  moi?  »     {Le  Ment,  Y.  3.) 

a3 
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RELEVÉ  ;  de  fortune  relevée  : 

Elle  n'a  pas  toujours  été  si  relevée  que  la  voilà!  (i^,  gent.  Ifl.  ii.) 

BEMËNEB : 

Remeuez-mMï  chez  uous.  {Dép.  am,  IV.  3.) 

Et  non  pas  ramenez-moi,  comme  on  parle  aujourd'hui,  Le 
simple  est  menez-moi,  et  non  amenez-moi. 

Raconter,  rapporter^  et  plusieurs  autres,  sont  dans  le  même 
cas  que  ramener;  c'était  autrefois  reconter ^  reporter^  etc. 

<f  Si  i  alad,  e  remenad  ses  serfs.  »  ifiois.  p.  232.) 

«  Et  li  poples  recoiitad  que  li  reis  ço  e  ço  durreit  a  ceU  ki  Tociereit.» 

{Ibid.  p.  64.) 

REMERCIER  l'avantage  ,  rendre  grâce  à  l'avantage: 

Certes ,  il  peut  remercier  t avantage  qu'il  a  de  vous  appartenir. 

(G.  D,  I.  5.) 

REMETTRE  (se)  ,  verbe  actif ,  pour  reconnaUre ,  s» 
rappeler  : 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage  P  (Pourc,  I.  6.) 

Vous  ne  vous  remettez  pas  tout  cela?  -^  EAeiuez-moiyy'tf  me  le  remets, 

(Ihid,) 

REMONTRER  a  quelqu'un ,  lui  en  remontrer: 

Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards,  {Dép»  am,  ïh  7«) 

REMPLACER  de  quelque  chose  ,  avec  quelque 
chose ,  par  quelque  chose  : 

Elle  a  suivi  le  mauvais  exemple  de  celles  qui,  étant  sur  le  retour  de 
l'âge,  veulent  remplacer  de  quelque  chose  ce  qu'elles  voient  qu'elles  perdent. 

{Crit.  de  PÉc.deêfem.  6.) 

RENCHÉRI ,  adjectif,  prude,  austère: 

Vous  avez  dans  le  monde  nn  bruit 

De  u'éu*e  pas  si  renckérie,  {Ampli,  prol.) 

RENDRE  (se)  construit  avec  un  adjectif^  se  montrer, 
devenir  : 

Bon  !  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre,  (J/Ét,  TU,  i.) 

Je  les  dauberai  tant  en  toutes  rencontres,  qu'à  la  fin  ils  se  rendront 

sa  très.  (Crit.  de  fÈc,  des  fem,  6.) 


-  ?Ô5- 

Il  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu*e)le  dit.  (Tatt,  III.  i.) 

Non,  Damis,  il  suffit  f\W\\  se  rende  plus  sage,  (I6id,  III.  4.) 

Elle  se  rendra  sage;  allons,  laissons-la  faire.         {Fem.  sav.  III.  6.) 

—  RENDRE  DES  CIVILITES  : 

Biais  du  moins  sois  complaisante  aux  cmlités  quon  te  rend, 

{Pr.  d'El.  U.  4.) 

—  RE]NDRE  DES  DEHORS ,  observer  les  bienséances  ; 

Mais  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien  que  Ton  rende 
Quelques  dehors  civils  que  Fusage  demande.  {Mis,  I.  i.) 

—  RENDRE  GRACE  SUR  QUEIiQUE  CHOSE  : 

Et  le  mari  benôt^  sans  songer  à  quel  jeu , 

Sur  les  gains  qu'elle  fsài  rend  des  grâces  à  Dieu.  (Éc,  desfem,li  f .) 

•—  RENDRE  INSTRUIT ,  instruire  : 

Vous  me  direz  :  Pourquoi  cette  narration? 

C'est  pour  vous  rcWrc  instrmtde  ma  précaution.  (£c.  des  fem,  1,  i.) 

L'emploi  de  ce  tour  est  fréquent  dans  Bossuet  :  «  Plusieurs , 
«  dans  la  crainte  d'être  trop  faciles,  se  rendent  inflexibles  à  la 
«  raison.  »  [Oraison  fun,  de  la  duchesse  (f  Orléans.) 

—  RENDRE  ORÉISSANCE  A  QUELQU'UN,  lui  obéir  : 
Nous  vous  avons  rendu,  monsieur,  obéissance,  fjbid,  V.  i .) 

RENFORT  DE  POTAGE  : 

HicoLB.  J'ai  encore  ouï  dire ,  madame ,  qu'il  a  pris  aujourd'hui,  pour 
renfort  de  potage^  un  maitre  de  philosophie.  (27.  gent,  III.  3.) 

«  Le  peuple  dit  d'un  écornifleur,  que  c'est  un  renfort-po- 
tage, »  (Trévoux.) 

Cette  figure  est  naturellement  de  la  rhétorique  de  Nicole , 
qui  est  cuisinière. 

RENGAINER  un  compliment  : 

Hé!  monsieur^  rengainez  ce  compliment.  {Mar,for,  z6.) 

Cette  expression  existait  avant  Molière  : 

«t  Le  compliment  fut  court,  le  maire  le  rengaine,  »  (Senecé.) 

Pascal  a  dit  rengainer  absolument,  pour  cesser  d'attaquer, 
abandonner  une  manœuvre ,  une  intrigue  commencée  : 

a3. 
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«  On  rengaina,  et  promptement.  »  {Pensées)  (i) 

—  REPIGAiMER  UNE  NOUVELLE  : 

cLiTiDAs  {bouffon.) 
Puisque  cela  vous  incommode,  y'e  rengaine  ma  nouvellef  et  m'en  retourne 
droit  comme  je  suis  venu.  {Am,  magn.  Y.  i.) 

BEN6BÉGËMENT,  archaïsme  : 

Rengrégement  de  mal,  surcroit  de  désespoir!  {V Àv,  V.  3.) 

La  racine  de  ce  mot  est  Tancien  comparatif  de  ^rand,  grei- 
gnotir.  Il  y  avait  aussi  le  verbe  rengréger  (re-en-greger,) 

«  Chacun  rendit  par  là  sa  douleur  rengrégée,  » 

(La  Font.  La  Matrone  {tEpkèse.) 

Rengrégement ,  rengréger,  n'ont  point  d'équivalents  dans  la 
langue  moderne.  Jccrottre,  empirer,  remplacent  mal  le  verbe  ; 
accroissement  est  plus  faible  et  moins  harmonieux  que  rengré- 
gement; empirement ,  bien  qu'il  se  trouve  dans  Montaigne,  n'est 
pas  français,  et  agrandissement  blesserait  l'usage  dans  cette 
acception,  un  agrandissement  de  chagrin, 

RENTRER  au  devoir  ,  dans  le  devoir  : 

Pour  rentrer  au  devoir  je  change  de  langage.        {Mélîcerte.  II.  5.) 

—  rentrer  dans  son  AME  : 

,  Rappelle  tous  tes  sens,  rentre  bien  dans  ton  âme,       {Amph,  II.  i.) 

REPAITRE,  verbe  neutre,  manger  : 

Mais,  seigneur  Trufaldin,  songez-vous  que  peut-être 

Ce  monsieur  l'étranger  a  besoin  de  repaître?  (VÉt,  IV.  3.) 

— *  REPAÎTRE ,  verbe  actif,  pris  au  sens  figuré  : 

Pour  souffrir  qu'un  valet  de  cliansotts  me  repaisse,    (Ampli,  II.  i.) 

RÉPANDRE ,  distribuer  : 

Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloit  le  répandre,  (TaN,  1,  6.) 

—  REPANDRE  (se)  DANS  LES  VICES  : 

C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  do^t  partout  se  prendre 

Des  vices  oii  Ton  voit  les  humains  se  répandre.  {Mis,  IL  5.) 


(i)  M.  Cousin  a  omis  d'indiquer  la  page  où  se  trouve  cette  phrase,  citée  dans  ioo 
vocabulaire  de  Pascal >  au  mol  Rengainer, 
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REPABEB ,  restituer,  rendre ,  et  construit  de  même 
avec  le  datif  : 

Je  veux  jusqu*au  trépas  incessamment  pleurer 

Ce  que  tout  Funivers  ne  peut  me  réparer,  {Psyché,  U.  i .) 

BEPABT,  substantif  masculin,  repartie  : 

Il  a  le  repart  brusque  et  Taccueil  loup-garou.     (Éc.  des  mar,  1. 6.) 

BÉPONSE  DE. . .  réponse  à. .  •  : 

J*attends  avec  un  peu  d'espérance  respectueuse  la  réponse  ele  monplacet» 

(3«  Placet  au  roi,) 

BEPBOCHE ,  tache ,  sujet  de  reproche  : 

Si  je  ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suis-je  d'une  race  où  il  n*y  a  point 
de  reprodie,  {G,  D,  H.  3.) 

BÉPBÉHENSION ,  dans  le  sens  de  réprimande ,  mais 
d'une  nuance  moins  forte  : 

On  souffre  aisément  des  répréhensions ,  mais  on  ne  souffre  pas  U  rail- 
lerie. (JPréf,  de  Tartufe,) 

On  dit  reprendre  et  réprehensible  ;  pourquoi  ne  dirait-on  pas 
répréhension  ,  comme  Ton  dit  comprendre ,  compréhensible , 
compréhension  ? 

BÉPUGNANCE  avec  (avoir)  ,  se  mal  accorder  avec , 
répugner  à  : 

Une  passion dont  tous  les  désordres  ont  tant  de  répugnance  auec 

la  gloire  de  votre  sexe,  (Pr.  d'Et,  II.  i.) 

BÉPUGNER  ;  le  temps  répugne  a.  • .  : 

M.  CA&ITIOÈS. 

Monsieur,  le  temps  répugne  à  V honneur  de  vous  voir, 

(JFàclieux.  ni.  a.) 

Bien  que  M.  Caritidès  s'exprime  en  général  correctement,  il 
est  probable  que  Molière  a  l'intention  de  lui  prêter  ici  une  ex- 
pression ridicule  par  le  pédantisme. 

BEQUÉBIB ,  quérir  de  nouveau  : 

Va ,  va  vite  requérir  mon  fils.  (Scapin,  II.  1 1 .) 


RÉSOUDRE  ;  M  nisôtDUt  dk  (un  iûfiaitif) ,  se  ré- 
soudre à  : 

Sus,  sans  plus  dfe  discbtit^,  résotts-toi  de  me  saii^re*  {Dép,  àfn,  Y.  4.) 

Il  faut  attendre 

Quel  parti  de  lui-même  //  résoudra  de  prendre,  {iàid.) 

La  haine  que  pour  vous  U  se  résout  d^ avoir,         (Z).  Garcie,  II.  6.) 

Je  serois  fâché  d'être  ingrat,  mais  Je  me  résoudrons  plutôt  de  Vitre  que 

d'aimer.  {Pr,  éÈL  tXl.  4.) 

ÎKESPIËER  le  jour,  latinisme,  vivre: 

Je  n*enlreprendrai  point  de  dire  à  votre  amour 

Si  doue  Ignés  est  morte,  ou  respire  le  jour,        {D.  Carcie,  V.  5. 

RESSENT IMENT ,  en  bonne  part,  sentiment  pro* 
fond,  reconnaissance  : 

Mais  apprenez 

Que  je  garde  aux  ardeurs,  aux  soins  qu'il  me  fut  voir, 

Tout  le  ressentiment  qu'une  âme  puisse  vioiv,  (Dé  Garde.  IH»  3.) 

Madame,  je  viens. .  ;  vous  témoigner  avec  transport  le  ressentiment  ofi 

je  suis  des  bontés  surprenantes  dont  vous  daignez  favoriser  le  plus  soumis 

de  vos  captifs.  {Pr,  d*El,  IV.  4.) 

Je  n'ai  point  connu  qu'elle  ait  dans  l'âme  aucun  ressentiment  de  mon 

ardeur.  {jâm,  magn,  1. 1.) 

AftisTioHE.  En  vérité,  ma  fille,  vous  étés  bien  obligée  à  ces  princes,  et 
vous  ne  sauriez  assez  reconnoître  tous  les  soins  qu'ils  prennent  pdur  ^tifc 

ÉRiPHiLE.  J'en  ai,  madame,  tout  le  ressentiment  qu'il  est  possible. 

\lbid.m,  I.) 

Souffrez,  mon  père,  que  je  vous  en  donne  ici  ma  parole,  et  que  je  vous 
embrasse  pour  vous  témoigner  hion  ressentiment,  {Mal,  im,  lit.  ^t.) 

Ce  mot,  dont  l'usage  a  déterminé  l'acception  en  mauvaise 
part,  ne  signifiait  jadis  que  sentiment  avec  plus  de  force^  eomme 
le  ressouvenir  exprime  un  souvenir  qui  date  de  plus  loin. 

RESSENTIR  (se) duhe  ôffeuse ,  la  sentir  tiveittéiit : 

Une  bffénse  dont  noue  devons  toutes  nous  ressentit,  {Pr,  tt£l,  tSti  4.) 

RESSORT  qu'on  ne  comprend  pas ,  et  qui  sème  iiii 
embarras  : 

Oui ,  c'est  elle,  en  un  mot,  dont  l'adresse  subtile, 
La  nuit,  reçut  ta  foi  sous  le  nom  de  Lucile, 


-«  Sft9-> 

Et  qui,  par  ce  ressort  qu'on  ne  coinprênoit pas , 

A  semé  parmi  vous  un  si  grand  embarras,  (Dép.  atn,  Y.  9.) 

11  faut  avouer  que  ce  passage,  et  quelques  auti^es  pareils,  jus- 
tifieraient Taccusation  de  jargon  et  de  galimatias  portée  par 
la  Bruyère  contre  Molière,  s'il  était  loyal  ou  seulement  permis 
de  caractériser  le  style  d'un  écrivain  d'après  quelques  taches 
perdues  àii  milieu  de  beautés  excellentes. 

(Voyez  METAPHORES  VICIEUSES.) 

RESSOUYENIB;  se  BESsouvBifiR,  pour  se  souvenir  : 

De  cet  eiemple^i  ressouvenez-vom  bien  ; 
Et  quand  vous  verriei  tout,  ne  croyec  jamais  rien*         {Sgan,  24.) 
Ressouvenez-vous  que,  hors  d^ici,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon  honneur. 

(Z)./«an.in.  5.) 
Ah!  je  suis  médecin  sans  contredit.  Je  Tavois  oublié,  maisy^  nCen  res- 
souviens, (Me'd,  m.  lui.  I.  6.) 
Attendez  qu'on  vous  en  demande  plus  d'une  fois,  et  vous  ressouvenez  de 
pdrter  toujours  beaucoup  d'eau.  {L*jiv,  Ht.  a.) 
Laissez-moi  faire  :  je  viens  de  me  ressouvenir  d'une  de  mes  amies  qui  sera 
notre  fait.  {Ibid.lSf,  i.) 
Vnns  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  le  botihetir  de  boire  avec  vous, 
je  ne  sais  combien  de  fois  ?  (Pourc,  I.  6.) 

Molière  emploie  partout  se  ressouvenir,  au  lieu  de  se  souvenir. 
C'est  la  même  prédilection  que  pour  s*en  aller  au  lieu  d* aller  ; 
par  exemple  :  il  s'en  va  faire  jour. 

(Voyeai  en  construit  avec  aller.) 

B£ST£  \  DONNER  SON  RESTE  A  QUELQU'UN  : 

Hfoiitifeur  est  frais  émoulu  du  collège  :  il  vous  donnera  toujours  votre 
frftte,  {Mai,  im,  II.  7.) 

..  iljlétaphore  empruntée  au  jeu,  où  le  plus  foit,  sûr  de  tiiom- 
pher ,  est  toujours  en  mesure  d'offrir  à  l'autre  de  jouer  son 
reste. 

BETÀTER  quelqu'un  sur....  figurément  comme 
Mnàet: 

Je  veux  la  relater  sur  ce  fâcheux  mystère,  (Âmph,  III.  i.) 

RETENIR  EN  BALANCE ,  commc  tenir  en  balance  : 

Oui,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance,  (Fem,  sav,  IV.  t.) 
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RÉTIF  A  (un  substantif)  : 

Vous  êtes  rétive  aux  remèdes  ^  mais  nous  saurons  tous  soumettre  à  la 
raison.  (Méd,  m.  lui.  IL  7.} 

RETIRER,  se  retirer: 

Les  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feroient  retirer,  {Fâcheux,  lU.  a.) 

Retirez-vous  d'ici,  ou  je  vous  en  ferai  retirer  d'une  autre  manière. 

{Pr.d^El.Vf,^ 
Molière  a  supprimé  la  seconde  fois  le  pronom  réfléchi,  pour 
n'avoir  pas  à  mettre  deux  me  ou  deux  vous,  dont  le  rappro- 
chement eut  alourdi  sa  phrase:  me  feraient  me  retirer; je 
vous  ferai  vous  retirer.  (Voyez  pronom  réfléchi  supprimé.) 

RETRANCHER  (un  substantif)  a,  pour  homer,  ré- 
duire à: 

Je  retranche  mon  chagrin  aux  appréhensions  dvibiàme  qu'on  pourra  me 
donner.  {L'Av.  L  x.) 

RÉUSSIR ,  sans  impliquer  l'idée  de  bon  ou  de  mau- 
Tais  succès  : 

Et  comme  ton  ami ,  quoi  qu'il  en  réussisse , 
Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  service.       {Fâcheux.  TEL.  4.) 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir.  {Tort.  II.  4*) 

M.  Auger  blâme  cet  emploi  de  réussir  pour  résulter,  en  se 
fondant  sur  Tusage.  Il  paraît  se  tromper.  On  dit  :  une  réussite 
bonne  ou  mauvaise  \  pourquoi  le  verbe  n'aurait-il  pas  la  même 
ampleur  de  sens  que  son  substantif?  //  a  bien  réussi,  il  a  mal 
réussi ,  personne  ne  songeait  à  blâmer  cette  manière  de  s'ex- 
primer ;  preuve  que  réussir  n'empoite  pas  nécessairement  l'idée 
d'heureux  succès.  Il  reçoit  souvent  et  très-bien  cette  dernière 
valeur,  mais  c'est  par  extension  de  sens.  Il  en  est  de  même  des 
mots  heur^  succès ,  fortune,  ressentiment,  qui  sont  indifférents 
par  eux-mêmes  et  indéterminés. 

REVENIR  AU  CŒUR,  au  sens  figuré  : 

Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur  ;  je  ne  les  saurois  digéicr* 

(Méd.m.lm.l.S.) 

RÉVÉRENCE  ;  parlant  par  révérence  pris  adver- 
bialement : 

Ce  damoiseau,  parlant  par  révérence ^ 
Me  fait  cocu,  madame,  avec  toute  licence.  (Sgan,  i6J 
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—  REVERENCE  PARLER,  comme  parlant  par  révérence  : 

....  Que  j*ai  mon  haut-de-chausses  tout  troué  par  derrière,  et  qu'on 
me  voit ,  révérence  parler (VAv,  III.  a.) 

REVERS  DE  SATIRE,  un  revirement,  un  retour  de 
gatû'e  : 

Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire; 

Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire,      {Éc.  desfem^  L  i.) 

BEVOULOIR  : 

Mais  si  mon  cœur  enror  revouloit  sa  prison?         {Dép.  am,  IV.  3.) 

RHABILLER,   figurément  rajuster,    couvrir,  dé- 
guiser: 

Combien  crois-tu  que  j'en  connoisse  qui,  par  ce  stratagème  (l'hypocrisie), 

ont  rhabillé  adroitement  les  désordres  de  leur  jeunesse ? 

(Z>.  7M<i/î.V.a.) 

RIDICULE,  substantif;  un  ridicule  : 

Et  Voù  m'en  a  parlé  comme  àUm  ridicule,  {Ec,  desfem,I,6,) 

Ne*  voyez-vous  pas  bien  que  c'est  un  ridicule  qu'il  fait  parler  ? 

{Crit,  de  PEc.  dtsfem,  7.) 
La  constance  n'est  bonne  que  pour  des  ridicules,  (/>.  Jttan,  I.  a.) 

Parbleu,  je  viens  du  Louvre,  où  Cléonte,  au  levé. 
Madame,  a  bien  paru  ridicule  achevé.  {Mis,  IL  5.) 

Dans  une  bourde  que  je  veux  faire  à  notre  ridicide, 

{B,  gent.  m   14.) 

RIEN,  mot  positif;  quelque  chose  : 

Contre  la  coutume  de  France,  qui  ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme 

sache  rien  faire.  {Sicilien,  10.) 

C'est-à-dire,  qui  ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme  sache  faire 
qii^[ae  chose. 

Il  ne  sera  pas  dit  que  je  ne  serve  de  rien  dans  celte  affaire-là.       {iMd.) 

Que  je  n'y  serve  de  quelque  chose. 

Pourquoi  consentiez- vous  à  rien  prendre  de  lui?         (Tart,  V,  7.) 

A  prendre  quelque  chose. 

Allons  )  vous  dis-je,  il  /l'j  a  rien  à  balancer,  (G,  D,  I.  8.) 

11  n'y  a  chose  à  balancer,  il  n'y  a  pas  à  balancer* 

C'est  le  sens  conforme  à  Tétymologie  rem.  (Voy.  des  Far,  du 
iang.fr,,^.  Soo,) 


RtEiv,  négatif  : 

Et  sa  morale,  faite  k  méprtséf  lé  bieii, 

Siif  T/ilgreur  de  sa  bile  opère  comme  rien,  '{Pefh.  ttitf,  M.  8.) 

C*e»t  cfue  là  négation  est  ici  renfermée  dâiift  l'dlipM  :  ta  mo- 
rale opère  comme  rien  (n'opère),  comme  chose  qui  n'opère  pAi< 

—  RIEN,  surabondant^  refaire  rien  que: 

Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre  y 

Bien  loin  d*y  prendre  part,  »'e«  ont  rien  fait  que  rire.      {Sgàn,  i6.) 

N*en  ont  fait  chose  ou  autre  chose  que  rire. 

—  RIEN  MOINS  : 

Ma  comédie  n'est  rien  moins  que  ce  qu'on  veut  qu'elle  soit. 

Elle  est  tout,  plutôt  que  ce  qu'on  veut  qu'elle  soit.  Et  les  en- 
nemis de  Molière  soutenaient  qu'elle  n'était  rien  de  moins  que 
ce  qu'ils  disaient. 

Un  pédant  qu'à  tout  coup  votre  femme  apostrophe 
Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe, 
D'homme  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala^ 
Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela? 

(Fem.  Èû^,  n.  9.) 

Il  n*est  rien  moins  qu'homme  d'esprit,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
l'est  pas  du  tout.  —  Homme  d'esprit  ?  il  n'est  rien  moins  que 
cela  ;  il  est  tout,  plus  que  cela.  S'il  l'était,  il  faudrait  dire  :  Il 
n'est  rien  de  moins  qu'homme  d'esprit. 

—  RIEN  qu'a  ;  n'avoir  rien  qu'a  dire  : 

Monsieur,  ifôus  n'açez  rien  qu'à  dire: 

Je  mentirai,  si  vous  voulez.  (Amphi  VU  i*) 

Expression  elliptique  :  vous  n'avez  rien  (à  faire)  qu'à  dilte , 
qu'à  parler  ;  il  suffira  d'un  mot  de  vous. 

RIRE  A  quelqu'un  : 

On  l'accueille,  on  lui  rit»  partout  il  s'iniinUe.  {MtêA*  x.) 

^ —  RIÉE  A  SON  MÉHtTË  ; 

Cet  itidoleht  état  de  confiatice  extrême. 

Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même  ) 

Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  //  rit,  {jPtm,  êav,  h  3.) 


« 
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mitt ,  Mte.  (Voyez  éclat  de  rIsék.) 
*  ROBINS ,  gens  en  robe ,  terme  de  mépris  : 

G  Jes  plaisants  robins^  qui  pensent  me  surprendre!  [L'ÈtAll.  ii.) 
Tl*ufalclin  s'adresse  à  une  troupe  de  masques  en  dominos. 

ROIDEUR  DE  GONFIAÏTCE*  (Voyez  BRUTALITE.) 

BOIDIB;  SE  HOIDIR  GONtRE  m  GHEMim  : 
Des  naturels  rétifs,  que  la  rérité  fait  cabrei*)  qtii  tooj<^rs  te  roktissetit 
contre  le  droit  chemin  de  h  raison,  (L'Av,  I.  8.) 

Cette  métaphore  représente  le  cheiiiin  de  la  raisôb  cdtnme 
escarpé  et  diflQcile  à  gravir. 

BÔMPRE  ,   interrompre  ,    empêcher  ;  rompre   un 

ACHAT  ,  DES  ATTENTES  : 

Je  saià  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien.  {L'Ét,  t.  lo.) 

Je  ne  m*étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes,  {Ibid,  III.  5.) 

—  ROMPRE  l'ordre  œMMUN  : 

Il  rompt  l'ordre  commun,  et  devance  le  temps.       {MéUcerte^  Ii  4i) 
•^   ROIÉPRE  TOUT  A  QUELQU*UTf ,  traYerSCF  tOUtCS  SCS 

entreprises  : 

Cet  homme  me  rompt  tout!  (Ec,  desf,  lÛ,  4.) 

—  ROMPRE  UN   DÉPART  ,  UN    DESSEIN  ,    UNE  PENSEE  : 
Elle  vint  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 

Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  perceroit  Tâme. 

{Ec.  des  mar,  III.  a.) 

Et  ToUs  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  mes  efforts 

Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports^       {turt.  TV,  5.) 

J*en  suis  fâché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m'étoit  venue  dans  Teé- 

prit.  (L'^tf*  Vf.  3.) 

—  ROMPRE  LA  PAILLE  : 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier, 
Il  faut  rompre  la  pmile^  Une  paille  rompue 
Rend  entre  gens  d'honneur  une  affaire  conclue.    (Dép,  am,  IV.  4.) 

Sur  remploi  d'un  fétu  de  paille  comme  syml)olej  voyez  Du 
Gànge^  aux  moi^  Jestuca  y  infestucare ,  exfestucare. 
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ROUGE;  UN  rouge,  substantif ,  une  roagear: 

Au  visage  sur  Theure  tm  rouge  m'est  monté.  (Fâch,  L  i.) 

BUDANIER  : 

LUBiN.  Adieu,  beauté  ritdanière,  (G.  D.  IL  i.) 

La  première  édition  écrit  en  deux  mots  rude  asnière. 
«  Terme  populaire  qui  se  dit  des  gens  grossiers ,  qui  ra- 
brouent fortement  les  autres.  Il  est  composé  de  rude  et  ânierf 
comme  qui  dirait  un  ânier  qui  est  trop  rude  à  ses  ânes.  » 

(Taivoux.) 

RUER,  verbe  actif,  prenant  on  régime: 

Ah!  je  dcvois  du  moins  lui  jeter  son  chapeau , 

Lui  ruer  quelque  pierre ,  ou  crotier  son  manteau.  {Sgan,  i6.) 

On  dirait  ces  vers  composés  tout  exprès  pour  nous  foire 
comprendre  la  différence  entre  jeter  et  ruer,  et  notre  misère 
d'être  aujourd'hui  réduits  exclusivement  au  premier.  On  Jetait 
à  quelqu'un  son  chapeau  à  bas ,  mais  on  lui  ruait  une  pierre. 

Cette  nuance  existait  dès  l'origine  de  la  langue.  Absalon 
percé  par  Joab,  les  soldats  du  parti  de  David  décrochent  son 
cadavre  de  l'arbre  : 

«  Pois  ruèrent  Absalon  en  une  grant  fosse  de  celé  lande,  e  jetèrent 
•  pierres  sur  lui.  »  {Rois.  p.  187.) 

Ils  ruèrent  le  cadavre  du  fils  rebelle  avec  passion ,  el  jetèrent 
avec  indifférence  des  pierres  dessus  pour  le  couvrir. 

Plus  loin,  Joab  assiège  Abelmacha.  Une  sage  dame  vient 
parlementer  aux  créneaux, ^t,  voyant  qu'il  ne  s'agit  que  de  li- 
vrer le  révolté  Siba ,  dit  au  capitaine  : 

«  Nus  vus  frum  ruer  son  chiefdytX  del  mur.  »  {Rois.  p.  900.) 

Nous  dirions  sans  énergie  :  jeter  sa  tète  du  haut  des  mu- 
railles. 

SABOULER : 

Comme  vous  me  saboulez  la  tête  avec  vos  mains  pesantes  ! 

{Comtesse  ttEsc.  3.) 

SAGES  PROUESSES ,  prouesses  de  vertu  : 

Ces  honnêtes  diablesses 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses, 

{Ec.  des  fem.  IV.  S.) 
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SAISIR  LES  GEifS  PARLEURS  PAROLES,  les prendre  au 
mot: 

Je  suis  homme  à  saisir  les  gens  par  Uurs  paroles,  (£c,  desf,  I.  6.) 

SAISON  ;  temps ,  moment  : 

En  une  autre  saison,  cette  naïveté 

Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité , 

Anselme ,  me  seroit  un  charmant  badinage.  (L'Ét,  II.  5.) 

Ce  n*est  pas  la  saison 

De  m'expHquer,  vous  dis-je.  {Dép,  am.  II.  2.) 

La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise; 

Mais  sais-tu  bien  comment  ?  £n  saison  si  bien  prise , 

Que  le  porteur  m'a  dit  que,  sans  ce  trait  falot  1 

Un  homme  l'emmenoit ,  qui  s'est  trouvé  fort  sot.       (L'Et,  II.  ^4.) 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison; 

Monsieur  n'y  trouveroit  ni  rime  ni  raison.  {Fem,  sat^.  IV.  3.) 

Saison  pour  temps  était  fort  usité  au  xvii*  siècle. 
«  Soit;  mais  il  est  saison  que  nous  allions  au  temple.  » 

(GoRir.  Le  Menteur,) 
«  Un  homme  entre  les  deux  âges, 
«  Et  tirant  sur  le  grison , 
«  Jugea  qu'il  étoit  saison 
«  De  songer  au  mariage.  » 

(La  FoNTAiiCE.  L'Homme  entre  deux  âges.) 

L'usage  a  maintenu  hors  de  saison  pour  déplacé ,  mal  à 
propos. 

SALIR  l'imagination,  expression  nouvelle  en  i663, 
et  raillée  par  Molière  : 

CLIMÈWE  {précieuse  ridicule).  Peut-on,  ayant  de  la  vertu,  trouver  de  l'a- 
grément daus  une  pièce  qui  tient  sans  cesse  la  pudeur  en  alarme,  et  salit 
à  tout  moment  Yimagination  ? 

ÉLisiT.  Les  jolies  façons  de  parler  que  voilai  {Crit,deCEc.  d^sfem,  3.) 

SANGLIER,  dissyUabe: 

Partout,  dans  la  Princesse  d*Élide  : 

Où  pourrai-je  éviter  ce  sanglier  redoutable?  ((.  2.) 

J'ai  donc  vu  ce  sanglier^  qui  par  nos  gens  chassé (I6id,) 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  l'abattre  !  (làid,) 

(Voyez  la  remarque  sur  le  mot  ouvriea,  p.  276.) 
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SANS  QUE  (rindicatif) ,  archaïsme  ,  pour  #t  (on 
subst  antif)ne  9  suivi  du  conditionnel  : 

Stau  que  rnoo  bon  génie  au-devant  m'a  poussé. 

Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé.  {L^Ml.  L  n-) 

Si  mon  bon  génie  ne  m'eût  poussé  au-devant... 

«  ^ans  que  je  crains  de  commettre  Géronte, 

«  Je  poserois  tantôt  un  si  bon  guet , 

«  Qu'il  seroit  pris  ainsi  qu'au  trébucbet.  » 

(La  p'oiCTAiifi.  La  Confidente  sans  le  savoir) 

Sans  cette  circonstance ,  savoir ,  que  je  crains  y  etc.  Sans 
cette  circonstance,  que  mon  bon  génie  m'a  poussé  au-devant.... 
On -doit  i*egretter  la  perte  de  cette  ellii)se,  pleine  de  naturel  et 
de  vivacité.  Aujourd'hui  l'on  serait  obligé  de  dire  :  Si  je  ne 
craignais  de  commettre  Géronte ,  si  mon  bon  génie  ne  m* eût 
poussé  au-devant.  Quand  il  n'existe  qu'une  seule  tournure  pour 
exprimer  les  choses ,  la  prose  encore  s'en  accommode ,  étant 
tout  îi  fait  libre  de  ses  allures  j  mais,  pai*  la  suppression  des 
doubles  formes  et  de  certains  idiotismes,  c'est  la  poésie 
qu'on  ruine,  ou,  si  Ton  veut,  l'ait  de  la  versification. 

SATISFAIEE  A  : 

Je  ne  prétends  point  qu'il  se  marie,  qu'au  préalable  il  n'ait  satinait  à 
la  médecine,  (Pourc,  H.  a.) 

"  Noire  grand  Hurlado  de  Mendoza,  dit  le  père,  "vous  y  satisfera  sur 
«  l'heure.  »  (Pascal,  7»  Pro9,) 

SAVANTAS: 

Et  des  gens  comme  vous  devroient  fuir  l'enurelien 

De  tous  ces  savantas  qui  ne  sont  bous  à  rien.       {fâcheux,  III.  3.) 

<<  Injure  gasconne.  Le  baron  de  Faeneste  se  moquoit  de  tous 
les  savantas,  »  (Furetikee.) 

SAVOIR  ENROUILLÉ  : 

On  s'y  fait  (à  la  cour)  une  manière  d'esprit  qui,  sans  comparaison,  juge 
plus  finement  des  choses  que  tout  le  savoir  enrouillé  des  pédants. 

{Cr'U.d€CEc,desf,^,) 
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-^  nom  8A.V0198  C9  QU«  VOUS  SAVONS  ; 
SGi.irARELLiî.  Il  suffit  qu(}  nous  savons  ce  tfue  nous  sapons ,  et  que  tu  fus 
blfD  lieureuse  de  me  trouver,  (Méd,  m.  Itii,  1. 1.) 

Fonniile  de  réticence  du  style  familier;  espèce  de  dicton 
fM^ulaire*  (Voyez  êvnrt  qub.) 

—  SAVOIR  quelqu'un  ,  Connaître  quelqu'un  : 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appeloit  Gros-Pierre.   (Se,  des/em,  I.  i.) 

—  SAVOIR  SA  COUR  : 

Laissez-moi  faire  :  je  suis  homme  qui  sais  ma  cour,    {Am,  magn.  U.  a.) 

SCANDALE,  au  sens  d'affront,  esclandre;  faire  un 
SCANDALE  A  QUELQU'UN ,  lul  faire  un  esclandre: 

Trouves-tu  beau,  dis-moi,  de  diffamer  ma  fille, 

YX  faire  un  tel  scandale  à  toute  une  famille?        (Dép,  am,  H.  8.) 

Scandale,  outre  le  sens  qu'il  porte  aujourd'hui,  avait  encore 
celui  d'oiUrage,  Nicot  cite,  au  mot  Scandaliser^  cette  explica- 
tion de  Budée  :  «  Le  peuple  exprime  quelquefois,  par  scandali- 
«  ser  quelqu'un^  ce  que  les  gens  bien  élevés  rendent  par  repro- 
«  cher  à  quelqu'un  une  faute.  »  Le  Dictionnaire  de  l'Académie 
de  1694  consacre  les  deux  acceptions  de  scandale  et  scandait- 
ser;  Trévoux  les  maintient  encore  en  1740. 

Scandale  est  de  formation  moderne,  c'est-à-dire,  du  xvi*  siè- 
de,  lorsque  l'oreille  ne  craignait  plus  les  doubles  consonnes. 
Le  moyen -âge  avait  tiré  de  scandalum  ,  esclande ,  qu'on  pro- 
nonçait éclandCy  et  qui  persiste  sous  cette  forme  esclandre, 
L*iisage  s'est  chargé  d'attribuer  à  chacun  de  ces  deux  mots 
une  nuance  de  signification  qui  rend  l'un  et  l'autre  utile  ;  mais 
c'est  une  occasion  de  remaiY[uer  :  i^  qu'en  augmentant  le  nom- 
bre des  mots ,  il  a  fallu  resti*eindre  leur  signification ,  et  faire 
aux  nouveaux  un  apanage  aux  dépens  des  anciens;  ii?  que, 
selon  les  époques  où  ils  ont  passé  dans  notre  langue,  les  mots 
latins  ont  subi  l'empire  d'une  loi  différente.  De  spatium ,  sfwn^ 
giuiHy  spiniusy  le  moyen  âge  avait  fait  les  substantifs  espace  j 
esponge ,  esprit  (y s  ne  sonnant  point)  ;  plus  tard , .  «près  la 
perte  de  la  tradition  primitive  ,  et  sous  l'influence  du  pédan- 
tisme  de  la  renaissance  ^.oa  créa  les  adjectifs  spacieux  j  ipon- 
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gieux  y  spirituel ,  qui  serrent  de  plus  près  la  forme  latine.  Au 
lieu  de  spirituel  y  le  moyen  âge  disait  espiritahle. 

On  peut  à  ce  signe  reconnaître  tout  d'abord  si  tel  mot  fran- 
çais est  antérieur  ou  postérieur  à  la  renaissance,  car  le  moyen 
âge  n'en  avait  pas  un  seul  qui  commençât  par  deux  consonnei 
consécutives  (i). 

SE  JOUER,  sans  complément,  pourjotier.* 

On  n^est  point  capable  de  se  jouer  longtemps,  Iorsqii*on  a  dans  Tesprit 
une  passion  aussi  sérieuse {Comtesse  d'Esc,  i.) 

On  disait,  avec  ou  sans  la  forme  réfléchie,  y  ott^r,  ou  se  jouer  y 
comme  combattre  y  oxxse  combattre;  fuir  y  dormir  y  dîner  y  moU' 
n'r,  ou  se  fuir  y  se  dormir  y  se  dîner  y  se  mourir. 

(Voyez  ARRÊTER.) 

SE  METTEE  sur  l  homme  d'importance,  sur  le  ton 
ou  sur  le  pied  d'homme  d'importance  : 

Je  veux  me  mettre  un  peu  sur  t homme  <t importance. 

Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience.  {Mélicerte,  I»  3.) 

SE . . .  NOUS ,  corrélatifs  ; 

Se  dépouiller  entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  nous  touche  de  rien. 

(Am,  méd,  I.  5.) 

SECOURS,  au  singulier,  les  auxiliaires  : 

Ah,  tête!  ab,  ventre!  que  ne  le  trouvé-je  tout  à  l'henre  avec  tout  ton 
secours!  que  ne  paroît-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trente  personnes! 

(Seapin,  IL  9.) 

SEMBLANT  de  rien  (faire,  ne  pas  FAiR£).yoyesàlt 
fin  de  l'article  pas. 

SEMBLER  DE  (un  infinitif)  : 

Quand  il  m*a  dit  ces  mots,  il  m'a  semblé  d'entendre  .* 

ya-t*eu  vite  cliercher  un  licou  pour  te  pendre.      (Dép,  am,  Y.  i.) 

Pourquoi  cette  préposition  ?  Commencer  de  est,  par  euphonie, 
pour  commencer  à ,  afin  d'éviter  quelque  hiatus  ;  mab  sent- 
blerse  construit  avec  un  second  verbe,  sans  préposition  inter- 
médiaire. 

(i)  Lm  liquides  ne  comptent  que  pour  demi-consonnes,  comme,  plein, pmtirtynk^ 
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Cependant  c'est  encore  la  raison  d'euphonie  qui  lui  a  donné 
celle-ci  ;  ou,  pour  mieux  dire,  il  n*y  a  pas  réellement  de  pré- 
position :  il  n'y  a  qu'un  d  euphonique,  vestige  de  la  prononcia- 
tion primitive.  Ce  fi  ou  i  final  armait  autrefois  toutes  les  ter- 
minaisons en  é,  soit  des  substantifs,  soit  du  participe  ,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  les  plus  anciens 
monuments  de  notre  langue.  «  J'ai  peched  à  lui  seul ,  »  qu'on 
lildans  saint  Bernard,  est  comme  «  il  m'a  semble^  entendre.  » 

Que  l'oreille  ait  ensuite  causé  Terreur  de  la  main,  et  qu'on 
ait  écrit  :  il  me  semble  de  voir,  «^'entendre  ,  c'est  ce  qui  est  ar- 
rivé mainte  auti'e  fois.  Par  exemple,  lorsqu'on  a  mis  :  Il  y  en  a 
d'aucuns  ,  pour  il  y  en  a^  aucuns  ;  —  Ma  tante  pour  ma/  ante  ; 
Ante,  d'amita ,  consei*vé  dans  l'anglais  aunt, 

(Voyez  D  euphonique.) 

SEMENCES,  figarément,  principes  ;  semences  d'hon- 
neur : 

Isabelle  pourroit  perdre  dans  ces  hantises 

Les  semences  d'honneur  qu'avec  nous  elle  a  prises. 

{Éc,  des mar,l, t^.) 

SEMONDRE ,  exhorter  par  un  sermon ,  un  avis  : 

De  peur  que  cet  objet  qui  le  rend  hypocondre 

A  faire  un  vilain  coup  ne  me  Tallât  semondre,  {VEt.  II.  3.) 

M.  Auger  dérive  semondre  de  subrnonere  ,  à  tort,  selon  moi'. 
Il  a  pris  cette  étymologie  dans  Nicot,  où  il  aurait  fallu  la  lais- 
ser cachée. 

La  racine  de  semondre  me  paraît  être  sermo  ;  semondre  se- 
rait alors  une  forme  primitive  de  sermonner.  L'r  s'éteignait  dans 
la  prononciation,  pour  éviter  deux  consonnes  consécutives  : 
sermonner, semoner,  semonre,  enfin  semondre,  avec  un  ^eupho- 
nique, comme  dams  pondre  tiré  deponere,  dans  moudre,  de  mo~ 
1ère  (moul{d)re).  Si  l'on  veut  que  semondrv  vienne  de  monere , 
il  faudra  expUquer  d'où  vient  la  syllabe  initiale  se.  On  ne  peut 
admettre  qu'elle  représente  le  latin  sub;  il  n'y  en  aurait  pas 
d'autre  exemple. 

On  trouve  dans  Nicot  semoniœur,  vocator,  monitor;  n'est-ce 
pas  le  même  mot  que  sermonneur  ?  Celui  qui  fait  des  sermons 
et  celui  qui  donne  des  semonces ^  n'est-ce  pas  tout  un  ? 
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Nous  doutons,  et  nous  soumettons  nos  doutes  aux  doctes  ba- 
pables  de  les  dissiper. 

S'EN  REtOURNER,  atec  la  tnièéié  de  en  : 

Et,  dès  devant  TàUtore, 
Voua  vous  en  êlei  retourné.  [Âmph,  îî.  a.) 

(Voyez  tu  construit  avec  un  verbe,  p.  i5o.) 

SENS ,  au  pluriel;  le  sens ,  la  signification  : 

Et  les  sens  imparfaits  de  cet  écrit  funeste 

Pour  s'expliquer  à  moi  n'ont  pas  besoin  du  reste.  (D,  Garde,  II.  4.) 

Les  sens  imparfaits^  d'un  écrît  funeste  qui  n'ont  pas  besoin 
du  reste  pour  s'expliquer,  c'est  là  sans  doute  ce  que  la  Bruyèrfe 
appelait  du  jargon,  et  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  contredire.  Hor- 
mis quelques  fragments,  comme  la  scène  de  jalousie  du  iv®  afcte, 
cette  malheureuse  pièce  de  Don  Gai-cie  est  entièrement  de  ce 
style.  Molière,  pour  cette  fois,  était  sorti  de  son  domaine  habi- 
tuel ,  la  vérité  ,  et  il  ne  pouvait  pas  mettre  un  style  vrai  sur  un 
sujet  faux  et  romanesque. 

SENSIBLE ,  clair,  intelligible,  qui  tombe  sous  le  sens: 

Màn  malheur  in'est  visible , 
Et  mon  amour  en  vain  voudroit  me  l'obscurcir; 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible,  {Amph,  II.  a.) 

SENTIMENTS  ouverts;  Parler  à  SEOTlitEiits  ou- 
verts: 

Et  je  crois,  à  parler  à  sentiments  ouverts^ 

Que  ntiUfl  ne  lious  eh  dèvdtil  guères.  {Amph, 'ptbl,) 

SÈÎdlB ,  construit  avec  un  pronom  possessif ,  suivi 
d*un  substantif  ;  seihtir  son  bien  : 

A  rheure  que  je  parle ,  un  jeune  Égyptien , 

Qui  n'est  pas  noir  pourtant  et  sent  assez  son  bien. 

Arrive,  accomfiagné  d'une  vieille  fort  hâve.  [L  Et,  tV.  9.) 

Èien ,  clans  cette  locution,  signifie  bonne  extraction  ;  sentir 
son  bien  ne ,  son  homme  bien  né  : 

—  SENTIR  SON  VIEILLARD  ^  SON  HOMME  QUI  <  «  <  1 

Cela  sent  son  vieillard  qui ,  pour  en  faire  accroire , 

Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire.  (Ec,  des  m»r,h  i.) . 
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Votre  confteil  sent  ion  homme  qui  a  envie  de  se  défaire  de  sa  marchan- 
dise, (y^m,  med,  I.  i.) 

«  Mon  languaige  françois  est  altéré,  et  en  la  prononciation  et  ailleurs, 
«  par  la  barbarie  de  mon  creu.  Je  ne  veis  jamais  homme  des  contrées  de 
«  deçà  qui  ne  sentîst  bien  évidemment  son  ramage^  et  qui  ne  bleceast  les 
«  àbreilles  (tîires  françoises.  »  (MoirTAioirE.  U.  17.) 

«  Il  y  a  trop  de  somptuosité  à  votre  tabit  :  cela  ne  sent  pas  sa  criminelle 
«  assez  repentante.  »  (La  Fortautb.  Psyché,  II.) 

«  Cybèle  est  vieille,  Junon  de  mauvaise  humeur  $  Gérés  sent  sa  divinité 
«  de  province,  et  n^a  nullement  Tair  de  cour.  »  (Id.  Ibid,) 

—  SENTIR  LE  BATON ,  impersonnel  : 

G*e8t  tfu^il  sent  le  bâton  du  côté  qlie  voila.  {Dép»  am,  Y.  4.) 

—  SENTIR  (se),,  avoir  la  conscience  de  soù  être  : 

Petit  serpent  que  j^ai  réchauffé  dans  mon  sein , 

Et  qui  dès  qu^il  se  sent  y  par  une  humeur  ingrate. 

Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte  !       (Ec,  des/em,  Y.  4.) 

SERRER  ,  verbe  actif ,  en  parlant  d'une  maladie  , 
peste  i  fièvre ,  etc  : 

Que  la  fièvre  quartaiue  puisse  serrer  bien  fort  le  bourrenu  de  tailleur  ! 

{B,gent.ll.^,) 
(Voyez  FIÈVRE.) 

SERVIR  SUR  TABLE  : 

oi.LOpnr.  Madame,  on  a  servi  sur  table,        (Crit,  de  tEc,  des  fem.  8.) 

C'était  l'expression  consacrée  : 

«  Ainsi  dit  Gilotin ,  et  ce  ministre  sage 

«  Sur  table  au  même  instant  fait  servir  ie  potage.  » 

(BoiLBAU.  Le  Lutrin.) 

—  SERVIR  DE  QUELQUE  CHOSE  '. 

Et  Voilà  de  qnoi  sert  un  sage  directeur.         {Ec,  des  fem,  ÏH,  i.) 
l'utl  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères,  (ïbid,  I.  i.) 

— Dans  cette  façon  de  parle!*,  tub  servir  ùe  rien, 
on  usait  d'une  inversion  au  participe  passé  : 

Tout  cela  n'a  de  rien  servi,  {Pféf,  de  Tartufe  et  a®  Placet  au  roi.) 

a4. 
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SESfplariel,  précédant  deux  substantifs  au  singulier: 

Chacun,  à  ses  péril  et  fortune,  peut  croire  tout  ce  qu'il  lui  plait. 

{Mal,  îm.  in.  3.) 

Cette  façon  de  parler  est  tout  à  fait  conforme  à  Tancieniie 

langue.  Aussi  je  ne  crois  pas  que  la  vraie  locution  soit  :  à  ses 

risques  et  périls ,  mais  à  ses  risque  et  péril  ^  au  singulier. 

SEUL ,  faisant  pléonasme  avec  ne  que  : 

Notre  tort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tète.        {Ec.  des  fem,  IIL  i.) 

Mais  j'entends  que  la  mienne 
Vive  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne; 
Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement, 
£t  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement,  (Ec,  des  mar.  I.  s.) 
Ce  n^est  qu'après  moi  seul  que  son  àme  respire.  (Jbid,  II.  14O 

Et  je  n^ai  seulement  quk  vous  dire  deux  mots.  (Tart.  UI.  a.) 

Ce  n'est  que  la  seule  considération  que  j*ai  pour  monsieur  votre  père. 

(Pourc.  m.  9.) 
Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports. 

(Fem,  sav.  IV.  a.) 

Ce  tour,  qu'on  appellerait  aujourd'hui  un  pléonasme,  est 
très-familier  aux  écrivains  du  xvii*  siècle  : 

«  Le  roi  son  mari  lui  a  donné  jusqu'à  la  mort  ce  bel  éloge,  qu'il  //y 
«  avoit  que  le  seul  point  de  la  religion  ou  leurs  cœurs  fussent  désunis.» 

(BossuBT.  Or,  /.  de  la  r,  dA) 

SI,  pris  substantivement  ;  un  si,  une  condition  : 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand'chose. 

Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose.  (Dép.  am,  IL  a.) 

**  Je  te  la  rends  dans  peu,  dit  Satan,  favorable; 

<«  Mais/7<rr  tel  si,  qu'au  lieu  qu'on  obéit  au  diable 

«  Quand  il  a  fait  ce  plabir-Ià, 
«  A  tes  commandemenU  le  diable  obéira.  » 

(La  FoiTTAiiri.  La  Cltose  impossMe,) 
Cette  locution  est  très-fréquente  dans  les  poètes  du  xiii*  siè- 
cle. Le  comte  de  Forest ,  le  fanfaron  lisiard,  se  vante  de  faire 
en  moins  de  huit  jours  la  conquête  de  la  belle  Ëuriant,  à  con- 
dition qu'elle  ne  sera  de  rien  prévenue  : 
<«  El  par  si  qu'on  ne  li  voist  dire.  » 

(GiBERT  DSMORTREV/L.  La  yioUttC,^,  l^,) 
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Par  tel  si  qu'on  n'aille  le  lui  dire,  la  mettre  sur  ses  gardes. 
Il  est  très-important  d'observer  que  nos  pères  avaient  se  et 
si;  se  exprimait  seul  un  sens  dubitatif ,  et  venait  du  latin  si; 
au  contraire,  si  n'était  jamais  dubitatif,  aussi  venait-il  de  sic. 
Cette  distinction  est  essentielle  pour  l'intelligence  de  certains 
archaïsmes. 

Plus  loin ,  Lisiard  propose  à  Gérard  un  défi  ;  Gérard  l'ac- 
cepte, mais  en  dicte  les  conditions,  et  les  soumet  à  la  demoiselle 
affligée  qu'il  s'agit  de  venger  : 

«  Et  par  si  soit  fait  li  recors, 
«  S*il  me  puet  ocire  et  conquerre , 
«  Que  vous  et  toute  vostre  terre 
«  Serez  à  son  comandement  ; 

«  Et  se  je  le  conquiers,  ensement.  »      {La  Fiolette.ip,  84.) 
«  Et  soit  fait  noti-e  accord  par  tel  si ,  que  s'il  me  peut  tuer 
et  conquérir,  vous  lui  appartiendrez  avec  toute  votre  terre  ;  et 
de  même,  si  c'est  moi  qui  le  conquiers.  » 

—  SI  (5tc),  toutefois;  et  si,  et  pourtant,  et  encore: 

J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si  elle  n'est  pas  enflée.  (/?.  genU  III.S.) 

—  81  FAUT-IL ,  encore  faut-il  : 

MORoir.  Si  faut-il  teuter  toute  chose ,  et  éprouver  si  son  àme  est  entiè- 
rement insensible.  {Pr,  d*Et,  III.  ô.) 
1^/  faut-il  bien  pourtant  trouver  quelque  moyen. . .  * .  pour  attraper  no- 
tre brutal.  (Sicilien.  5.) 
«  On  m'a  pourvu  d'un  cœur  peu  content  de  soi-même , 
«  Inquiet ,  et  fécond  en  nouvelles  amours  : 
«  Il  aime  à  s'engager,  mais  non  pas  pour  toujours  ; 
«  Si  faut-il  une  fois  brûler  d'un  feu  durable.  »  (L\  Fowt.  Elég,  III.) 

—  SI. . .  œMME  {sic  Ut)  : 

Je  vous  félicite,  vous,  d'avoir  une  femme  si  belle,  si  sage,  si  bien  faite, 
comme  elle  est.  (Méd,  m,  lui,  II.  4.) 

Sic  pulchra  ut  est. 

Comme  ^  dans  l'origine ,  était  le  complément  naturel  de  «, 
aussi ,  tant, 

«  Li  reis  jurad  :  Si  veirement  cume  Deus  vit,  David  ne  murrad.  » 

(i?0M.p.  74.) 
«  Ki,  entre  tute  ta  gent,  est  si  fidel  cumé  David  vostre  gendre  est  ?  » 

(Jbid,  p.  87,) 
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Ou  sans  séparation,  sicnme  (italien ,  sioeomé)  : 
«  E  fud  a  çuri  fkwm  il  out  esled  devait.  »  (l^oû*  p.  74*) 

Comme  se  construisait  de  même  avec  tel  : 
«  Deu8  te  face  /«/merci  çume  i\\  (n'as  mqstrfd  ici.  »  {^hi4'  p«  ^) 

«  Tous  voulez  vous  guérir  de  riofidé|ité,  e(  vous  ep  deip^pdez  {esra- 
«  mèdes?  Apprenez-les  de  ceux  qui  ont  été  tels  comme  vous,  » 

(Pascal.  Pensées,  p.  27a.) 
Comme  suppléait  que ,  au  grand  avantage  d^  Teuphonie  : 
«  Peut-être  que  tu  mens  aussi  Bien  comme  lui.  » 

(CoRiriiLLE.  Le  Menteur,  IV.  7.] 
«  Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  £u8  po^r  lui.  » 

pD.  Polyeucte,  m.  3.) 

Sur  quoi  Voltaire  dit  :  «  Ce  vers  est  uji  solécisme  ;  on  dit 
autant  que^  et  non  pas  autant  comme,  »  Mais  pourquoi  pas? 
L* usage?  Il  était  du  temps  de  Cpniei)le  en  f^yeur  à" autant 
comme.  La  logique?  C'est  un  pur  latinisme.  Les  Latins  faisaient 
donc  aussi  un  solécisme,  4^  dU^e  : 

}i||ud  ita  vit^m  agerent  ut  nunc  nlçrumaue  vi4emus?{LocK^ct.,  HL) 

Il  est  fâcheux  que  Voltaire  ait  a{^uyé  une  réforipe  sans  mo- 
tif, qui  appauvrit  la  langue,  surtout  celle  (|es  ppëte^,  et  en- 
vieillit  les  écrivains  faits  pour  rester  modèles.  J*ai  dit  que 
remploi  île  comme  relatif  avait  jadis  pour  soi  l'autorité  de 
l'usage  ;  voici  en  preuve  quelques  exemples  : 

Marot  demandant  une  haquenée  à  François  P'"  : 

»  Savez  comment  Marot  l'acceptera? 

«  D'aussi  bon  cueur  comme  la  sienne  il  donne 

«c  Au  fin  premier  qui  la  demandera.  » 

«  Ma  foi  seule ,  aussi  pure  et  belle 

M  Comme  le  sujet  en  est  beau » 

«  Il  n'est  rien  de  si  beau  comme  Calixte  est  belle.  »     (Malbeebb.) 

u  Tant  qu'a  duré  la  guerre,  on  m'a  vu  constamment 

«  Aussi  bon  citoyen  comme  parfait  amant.  «  (Coricbille.  Horace,) 

Mais  tout  à  coup  cette  façon  de  parler  a  déplu  aux  gram- 
mairiens-jurés de  la  fin  du  xvii®  siècle  :  ils  l'ont  réprouvée  d'un 
cQii^fniin  accord.  Ménage  donne  pour  raison  qu'a  elle  n'est  pas 
naturelle.»  (0^5. p.  34B.)  La  nature  est  ici  invoquée  l^iep  à 
propos  I  Mais  est-il  prouvé  que  ce  mot  que  soit  plus  rapproché 
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de  la  natui*e  que  le  mot  comme  ?  Est-il  sûr  que  T usage  con- 
sacré par  une  longue  suite  de  siècles ,  appuyé  sur  la  logique , 
surTétymologie,  et  fortifié  par  l'exeipplj^  <}^  jneilleurs  écri- 
vain^ ,  doive  céder  $^^  paprice  de  trois  ou  quatre  pédants  sans 
autorité  que  celle  qu'ils  s'arrogent  avec  insolence?  Cela  n'est 
pas  naturel  non'plus,et  pourtant,  hélas  !  cela  se  voit  tous  les  joui*s. 
CommCy  à  la  place  de  que^  est  un  archaïsme  qui  a  de  )a  grâce 
et  de  la  naïveté  : 

<c  Çatin  veut  espouser  Martin; 

«  C*est  une  très-fine  femelle  ! 

«  Martin  ne  veut  pas  de  Catin: 

«  Je  le  trouve  aussi  fin  comme  elle.  »>  (Marot.) 

—  SI  dubitatif  (si) , ...  et  que.  . .  : 

s'il  ne  vous  suffit  pas  de  toute  l'assurance 
Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  et  ma  puissance, 
Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissants 
Forcent  mon  innocence  à  convaincre  vos  sens., .  (/>.  Garde,  FV.  8.) 
Ce  seroit  une  chose  plaisante  si  les  malades  guérissoient,  et  qu'on  m'en 
vint  remercier!  (D.JtianAlh  i.) 

«  Si  Babylone  eût  pu  croire  qu'elle  eût  été  périssable  comme  toutes  les 
«  çhq§e8  hi)maine0,  ei  quf  une  confiance  insensée  ne  l'eût  pas  jetée  daqs 
«  l'aveuglement »  (Bossu^t.  Hist,  un.  IIV  p.) 

—  SI ,  répondant  au  latin  an  ^  utrum  : 

Et  je  suis  en  suspens  si,  pour  me  l'acquérir  j 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir.  i^^Mt»  IJI.  2.) 

Je  suis  dans  r incertitude  si  je  dojs  me  l)altre  avec  mon  homme,  ou  bien 
le  faire  assassiner.  {Sicilien,  i3.) 

—  SI  c'était  que  : 

Et  si  c'était  qu'à,  moi  la  chose  pût  tenir...  (Mis,  TV,  i;) 

—  SI  (un  adjectif)  que  de  {adeo, ,.ut..,)^  tant  ou  tel- 
lement... que  de. ..  : 

Et  j'ai  eu  un  aïeul,  Bertrand  de  Sotenville.  qui  fut  Jt  considère'  en  son 
temps  que  «/'avoir  permission  de  vendre  tout  sou  bien  pour  le  voyage 
d'outre-mer.  (G,  D,  I.  5.) 

S'it  étoit  si  hardi  que  de  me  déclarer  son  amour,  il  perdroit  pour  jamais 
ma  présence  et  mon  estime.  (^m.  ma^n,  II.  3.) 

Ouais  !  je  ne  croyois  pas  que  ma  (llle  fût  si  liabile  que  de  chanter  ainsi  à 
livre  Quvert.  (Mal,  im,  II.  6.) 
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«  Celui-ci  le  paya  d'ingratitude,  et  fut  si  méchant  que  d'oser  souiller  le 
«  lit  de  son  bienfaiteur.  »  (La  Fokt.  Fie  d'Esope,) 

SIÈCLE  d'aujourd'hui  (au)  : 

C'est  ane  chose  rare  au  siècle  d'aujourd'hui,  {Mis,  Vf.  i.) 

SINGULIER  ;  singulier  a  ,  particulier  à  : 

Cette  fermeté  d'âme,  à  dous  si  singulière,  (Fem.  sav.  V.  i.) 

«  On  dit  d*une  chose  qu'elle  est  particulière  à  quelqu'un, 
mais  non  pas  qu'elle  lui  est  singulière.  y>  (M.  Auger.) 

Et  pourquoi  ne  le  dirait-on  pas  ?  On  dit  bien  singulier,  sans 
complément,  pour  particulier,  M.  Auger  n'a  rien  repris  à  ces 
vers  : 

Et  je  ne  veux  aussi,  pour  grâce  singulière, 

Que  montrer  à  vos  yeux  mon  âme  tout  entière.  (Tart.  IIL  3.) 

Grâce  singulière  est  pourtant  bien  là  ])Our  grâce  particulière. 
Si  on  laisse  au  mot  singulier  le  sens  de  singularis  dans  un  cas, 
pourquoi  ne  pas  le  lui  laisser  dans  l'autre?  Pourquoi  le  per- 
mettre sans  complément  et  le  défendre,  avec  un  complément? 

En  général,  on  critique  beaucoup  trop  par  cette  formule  : 
cela  ne  se  dit  pas.  Ce  qu'il  faut  montrer,  c'est  que  cela  ne  doit 
pas,  ne  peut  pas  se  dire,  surtout  quand  cela  a  été  dit  par  des 
gens  comme  Molière,  Pascal  ou  Bossuet. 

SINGULIER  (verbe  au)  après  un  nombre  pluriel  : 

Quatre  ou  cinq  mille  écus  est  un  denier  considérable.      {Pourc,  III.  9.) 
Et  deux  ans,  dans  le  sexe,  est  une  grande  avance.     (Mélicerte.'Lk) 

(Voyez  c'est  ou  est  en  accord  avec  un  pluriel,  et  ce  sort.) 
SI  PEU  QUE  DE  (un  infinitif)  : 

Tous  êtes-vous  mis  dans  la  télé  qu'un  homme  de  soixante-trois  ans 

considère  si  peu  sa  fille  que  de  la  marier  avec  un  homme  qui  a  ce  que 
vous  savez?  f,       (Pourc,  U,  7.) 

(Voyez  SI  (un  adjectif)  que  de,  p.  375.) 

SIQUENILLES  {sic  dans  rédition  originale  ;  Ribou , 
1669),  souquenilles  : 

Quitterons-nous  nos  siquenilles,  monsieur?  {VAv,  UL  a.) 

SITUÉ  ;  AME  BIEN  SITUÉE  : 

Non ,  non ,  il  n'est  point  d*âme  un  peu  bien  située 

Qui  veuille  d'une  estime  aùisi  prostituée.  {Mis,l,  i.) 


—  377  — 

L'expression  est  insolite;  cependant  nous  disons  chaque  jour, 
avec  Tautorité  de  Tusage  :  Avoir  le  cœur  bien  placé.  C'est  la 
même  figure. 

SŒURS  d'infortune  ,  ex)mme  frères  d'armes  : 

Nous  nous  voyons  sœurs  (t infortune.  (Psyché.  I.  i.) 

SOr,  où  Tusage  moderne  emploie  /mi,  elle^  eux: 

Bien  que  de  vous  mon  cœur  ne  prenne  point  de  loi , 

Et  ue  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  soi . . .  (D.  Garde.  II.  5.) 

C'est  une  fille  à  nous,  que,  sous  un  don  de  foi , 

Un  Valèi'e  a  séduite  et  fait  entrer  chez  soi.       (Ec.  des  mar,  m.  5.) 

Apudse,  et  non  apud  illum, 
Agnès,  dit  Horace, 

N'a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi^ 

Et  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  ma  foi.      {Éc.  desfem.  V.  a.) 

Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 

Qu'en  recueillaut  chez  soi  ce  dévot  personnage.  {Tart.  I.  i.) 

Toi,  Sosie?  —  Oui,  Sosie;  et  si  quelqu'un  s'y  joue, 

Il  peut  bien  preudre  garde  à  soi.  (j4mph.  I.  9.) 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la  nouri'iture,  et  qu'il  empêche 
ce  côté-là  de  profiler  .î»  {Mal.  im.  III.  14.) 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême , 

Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même.  (Fem,  sav.  1. 3.) 
Ce  sont  choses ,  de  soi ,  qui  sont  belles  et  bonnes.  {Ibid.  Vf.  3.) 
Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  émineut.  {Ibid.) 

Il  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste; 
Et,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste.  (Ibîd.  Y.  4.) 

Tout  le  XVII®  siècle  a  ainsi  parlé.  Les  grammairîens  se  sont 
perdus  en  distinctions  et  en  subtilités  pour  régler  quand  il  fal- 
lait soi,  et  quand  lui.  Tout  cela  est  chimérique.  Les  grands  écri- 
vains du  temps  de  Louis  XIV  se  sont  guidés  bien  plus  sûre- 
ment sur  un  seul  point  :  partout  où  le  latin  mettrait  se,  ils  ont 
mis  soiy 

«  Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui.  » 

(Corneille.  Polyeucte.  III.  8.) 
Pro  se  ipso,  et  non  pro  illo. 

<«  Mais  il  se  craint ,  dit-il ,  soi-même  plus  que  tous.  » 

(R\ciirB.  Androm,  V.  a.) 
Timet  se  ipsum. 
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«  charmant,  Jeune,  traînant  tous  les  cœurs  après  soi  »  (Id.  Phèdre.) 
Pose  se  y  et  non  post  illum. 

«  Mais  souvent  un  auteur,  qui  se  flatte  et  qui  s'aime, 

«  Mécqonoit  ses  défauts  ^t  s'ignorç  soi-méff»  »  (9Q>I^a^*) 

«  Il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  répondre Il  crache  presque  sur 

«  soi,  »  j[f  .4  BR|r-|riRB.) 

«  Idoménée,  revenant  à  soi,  remercia  ses  amis.  >»  (^ékclov.) 

«  Tant  de  profanations  que  les  armes  traînent  après  soil  »  (Màssillon.) 

«  Dieux  immortels,  dit-elle  en  soi-même^  est-ce  done  ainsi  que  sont 
tt  faits  les  monstres?  »  (La  Foittaihb.  Psyché,  I.) 

On  voit  qu'il  n*est  pas  besoin  de  tant  rafïïner,  à  la  suite  de 
Vaugelas,  d'Olivet  et  les  modernes. 

SOIENT,  Ipo^Dsylla^e: 

Et  votre  frout,  je  crois,  veut  qiie  du  mariage 

Les  cornes  soient  chez  vous  Tinfaillible  apanage.  (Eç,  des  fçm,l.  i.) 

i<  Qu'ils  soient  comme  la  poijdre  et  la  paille  légère 

(«  Que  le  vent  chasse  devant  lui.  »       (|lÀCtvB,  Esther,  1. 5.) 

SOIS- JE,  dans  une  formule  de  souhait  : 

Sois-je  du  ciel  écrasé  si  je  mens  !  (Mis,  I.  2.) 

fovfïiç  excellente,  au  Ije^  de  puissé-je  être, 

S0LÉCI8MES  EN  CONDUITE  : 

Le  moindre  solécisme,  eu  parlant,  vous  irrite; 

Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite,  (Fem,  sav,  n.  7.) 

SQLlLICipj^  DE  QUELQUE  CHOSE  : 

J'ai  cru  faire  assez  de  fuir  l'engagement  dont  f  étais  sollicitée, 

(Am,  magn,  IV.  7.) 
Ne  me  refusez  point  la  grâce  dont  je  vous  sollicite,  {VAv.  II.  7.) 

SON ,  SA ,  SES ,  se  rapportant  à  un  autre  mot  que  le 
sujet  de  la  phrase  : 

Je  ne  puis  vous  celer  que  ma  fille  Célie 

Dès  longtemps  par  moi-même  est  promise  à  Lélie, 

Et  que,  riche  en  vertus,  son  retour  aujourd'hui 

M'empêche  d'agréer  un  autre  époux  que  lui.  (J^an,  24.) 

Son  retour^  c'est  le  retour  de  Lélie  j  riche  en  vertus  se  rappprte 
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aussi  à  Lélie,  quoique  la  construction  de  la  phrase  semble  ap- 
pliquer ces  mots  au  retour.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'excuser  cette 
faute,  source  d'équivoques. 

Jusqu'ici  don  Louis ,  qui  vit  à  sa  prudence 

(La  prudence  de  don  Louis.) 

Par  le  feu  roi  mourant  commettre  son  enfance, 
(  L'enfance  de  don  Alphonse.  ) 

A  caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  l'État... 
(  Les  destins  d'Alphonse.  ) 

Et  bjen  qiie  le  lyran,  f|ep|iis  sa  fdche  audace , 
(  L'audace  du  tyran.  ) 

Jj'aïi  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place,' 
*•  (  La  place  d'Alphonse.  ) 

Jamais  son  zèle  ardent  n'a  pris  de  sûreté 

(Le  zèle  d'Alphonse.  ) 

A  Tappât  dangereux  de  sa  fausse  équité'. 

(D,  Garde,  I.  a.) 
(La  fausse  équité  du  tyran.) 

Il  e^t  dif^cile  d'éçrîre  avec  plus  de  négligence. 

On  dit 'bien  la  surveillance  de  l'État,  mais  non  les  yeux  de 
VÉtat,  L'État  est  une  abstraction ,  une  idée  complexe ,  qui  ne 
saurait  être  personnifiée  jusqu'à  prendre  des  yeux  ni  des 
oreilles. 

r-  S0I9 ,  SA,  rapportés  à  un  nom  de  chose  : 

LTsiDAS  (parlant  de  sa  pièce).  Tous  ceux  qui  étoient  là  doivent  venir 
à  sa  première  représentation.  (Crit,  d^  CEc,  des  fem,  7.) 

—  SON  avec  sentir.  (Voyez  sentir,  p.  370.) 
SONGER,  actif,  pour  imaginer^  méditer: 

C'est  une  foible  ruse; 
J'en  songeois  une, ,,  —  Et  quelle?  —  Elle  n'iroit  pas  bien. 

{VEt.  I.  a.) 

J'avois  songé  une  comédie  où  il  y  auroit  eu  un  poêle,  etc. . . 

ijmprompiu,  i.) 
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—  soiHGER  DE  (on  infinitif)  ;  songer  à  : 

Et  qu'ils  8*ét oient  promis  une  foi  mutuelle, 

Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle.  {Ec,  des  mar,  lEI.  6.) 

(Voyez  p.  99,  de  remplaçant  a.) 

SONT  pour  font ,  en  style  d  arithmétique  : 

Je  crois  que  deux  et  deux  sont  quatre.  {D,  Juan,  III.  i.) 

L'édition  d'Amsterdam  a  corrigé,  selon  sa  coutume,  et  mis 
font. 

—  SONT-CE  : 

Sont-ce  encore  des  bergers  ?  —  C'est  ce  qu'il  vous  plaira.    {B,  genU  I.  a.) 
Sont'Ce  des  vers  que  vous  lui  voulez  écrire  ?  {Ibid.  II.  6.) 

Sont- ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tête?  {Psyché,  1. 1.) 

(Voyez  CE  sont.) 

SORTILÈGE  ;  do]siher  un  sortilège  a  qoelqu'un  , 
lui  jeter  un  sort  : 

C'est  un  sortilège  qu^'d  lui  a  donné,  {Pourc,  VI,  9.) 

SORTIR  HORS  : 

Tenez ,  voyez  ce  mot ,  et  sortez  hors  de  doute.        (JDép,  ont,  I.  a.) 
Mais  lui  fallant  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi.        (Fâcheux, ll.i,) 

SOT ,  terme  adouci  pour  exprimer  ce  qu'ailleurs* 
Molière  appelle  crûment  un  cocu  : 

Elles  font  la  sottise ,  et  nous  sommes  les  sots',  {Sgan,  17.) 

Elle?  Elle  n'en  fera  qu'un  sot^  je  vous  l  assure.  {Tart,  U,  «.) 

Épouser  une  sotte  est  pour  n'être  point  sot,      {Èc,  des  mar,  I.  x.) 

«  Il  veut  à  toute  force  être  au  nombre  des  sots,  » 

(La  Font.  La  Coupe  enchantée)  . 

—  SOT ,  passionné  au  point  d'en  perdre  le  sens  : 

Si  bien  donc?  —  Si  bien  donc  qu  elle  est  sotte  de  vous. 

(JL'Ét.l,^.) 

—  ÊTRE  SOT  APRÈS  QUELQU'UN ,  cu  être  assotté  : 

mabihette. 
Que  Marinette  est  sotte  après  son  Gros-René!      {Dép,  am.  Vf.  4*) 
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SOUCIER,  verbe  actif,  comme  affliger,  chagriner: 

Hé  !  je  crois  que  cela  foiblement  vous  soucie,      (Dép,  am..  IV.  3.) 

t* Penses-tu,  lui  dit- il,  que  ton  titre  de  roi 
«<  Me  fasse  peur^  ni  me  soucie  ?  » 

(  Lk  Fontaine.  Le  Lion  et  le  Moucfteron.) 

SOUFFRIR ,  absolument  ;  souffrir  de  quelqu'un  : 

Ciel  !  faut-il  que  le  rang ,  dont  on  veut  tout  couvrir , 

Pe  cent  sortes  de  sots  nous  oblige  à  souffrir!^         {Fâcheux.  I.  6.) 

—  SOUFFRIR  QUELQUE  CHOSE  A  QUELQU'UN  : 

])e  grâce,  souffrez-moi ^  par  un  peu  de  bonté. 
Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté.  {Pem.  sav,  I.  i.) 

«  Mais  le  pèreLemoine  a  apporté  une  modération  a  cette  permission  gêné- 
«  raie  ;  car  //  ne  le  veut  point  du  tout  souffrir  aux  vieilles,  » 

(Pascal.  9«  Prov.) 

SOUFFRIR  A  quelqu'un  DE  (un  infinitif), lui  permettre  : 

Souffrez  à  mon  amour 

De  vous  revoir,  madame,  avant  la  fin  du  jour.  (Mis,  IV.  4.) 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous, . . .  (Psyçlié,  1. 3.) 

Me  est  ici  au  datif,  et  non  à  Taccusatif. 
SOUPÇON  ;  HORS  de  soupçon  : 

On  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  /tors  de  soupçon.         {L*Ét,  II.  6.) 
Qui  soit  à  Tabri  du  soupçon,  qui  ne  soit  suspect. 

—  SOUPÇONS  DE  quelqu'un  : 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Nicole,  que  j'ai  conçu  des  soupçons  de 
mon  mari.  {B,  gent,  III.  7.) 

Molière  dit  soupçons  de  quelqu'un^  comme  V hymen ,  la  ven- 
geancyC  la  jalousie  de  quelqu'un ,  c'est-à-dire,  relativement  à 
quelqu'un. 

—  SOUPÇON   ENTRE  DEUX  PERSONNES  ,  qui   pOrte  SUF 

deux  personnes  : 

Cela  ne  vous  offense  point  :  //  ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun  soupçon 
de  ressemblance.  (Scapin.  If.  7.) 
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SOUPÇONNER ,  suspecter  : 

On  soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire  y 

Et  Ton  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire.  {Tart.  IV.  5.) 

SOUS ,  au  lieu  de  par  ou  avec  : 

Eiidn  je  Tai  fait  fuir^  ëi ,  soUs  ce  traîlcment^ 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peiue.  (Amph.  I.  2.) 

Ne  prétendez  pas  vous  sauver  sous  celte  imposture.  {L'Av,  Y.  5.) 

—  SOD8  COULEUR ,  SOUS  prétexte  : 

Anselme,  instruit  de  rartifice^ 
M'a  repris  maintenant  tout  ce  qu'il  nolis  prétoit , 
Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  doutoit.        {VEi.  U.  7.) 

Voyez  COULEUR  et  colore.) 

—  SOUS  DES  MENS  : 

La  fille  qu'autrefois  de  l'aimable  Angélique , 

Sous  des  liehs  secrets,  eut  le  seigueur  Enrique.  {Ec,  des  fem,  V.  9.) 

Ce  n'est  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère , 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens,  {Psyché,  I.  3.) 

—  SOUS  DES  SOINS  : 

Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage , 

Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris , 

Ces  deux  frères  que  peint  l'École  dM  miiris.  (Mis,  t,  i.) 

L'idée  de  protection,  enfermée  dans  le  verbe  nourrir^  sauve 
cette  métaphore  2 

a  Parva  sub  ingenti  matris  se  subjicit  umbra,^>        (Virg.) 

—  SOUS  l'appât  DE. . . ,  SOUS  le  prétexte  de  : 

Ce  marchand  déguisé, 
Introduit  sous  V appât  d'un  conte  supposé.  (JJÉL  lY.  7.) 

—  SOUS  SA  MOUSTACHE  : 

On  n'est  point  bien  aise  de  voir,  sous  sa  moustache,  cajoler  hardiment  sa 
femme  ou  sa  maîtresse.  (Sicilien,  14.) 

—  SOUS  TATÎT  DE  VRAISEMBLANCE  : 

Quoi  !  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 

Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse  !  (De'p,  am,  IV.  a.) 
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—  SOUS  UN  DON  DE  FOI  .* 

C'est  uoe  fille  à  nous^  que ,  sous  un  don  de  foi  i 

Un  Valère  a  séduite  et  fait  entrer  chez  soi.     {Ec.  des  mar,  III.  5.) 

Dans  toutes  ces  locutions^  sur  serait  aussi  bien  venu  que  sous, 
Molière,  pour  l'emploi  de  l'un  et  de  Tautie,  paraît  n'&voir 
suivi  que  le  hasard,  et  l'usage  l'y  autorisait.  (Voyez  au  mot 
SUR,  où  l'origine  de  cette  confusion  est  exposée.) 

SOUTENIR  LE  COURROUX ,  y  persévérer  : 

Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu^on  me  douoe , 

Mou  cœur  a  trop  su  me  trahir.  (Amph,  IL  6.) 

SPIRITUELLE,  substantif;  tJNB  ôPtaiTùELLE : 

Moi ,  jUrois  me  charger  à' une  spirituelle 

Qui  ne  parlefoit  rien  que  cercle  el  que  rUelle?  {Ec,  des  fem,  1. 1.) 

(Voyez  RIDICULE,  substantif.) 

SUBJONCTIF  qui  en  commande  un  autre,  dans 
une  place  où  nous  mettrions  aujourd'hui  Vindicatif: 

J^àuroii  aitsez  d^adresse  pour  faire  accroire  à  votre  père  qUè  ce  sérbit 
une  personne  riche, outre  ses  maisons,  de  cent  mille  écus  en  argent  comptant; 
qu'elle  seroit  éperdument  amoureuse  de  lui ,  et  souhaiteroit  de  se  voir  ik 
femme.  {L'Av.  IV.  i.) 

Il  est  clair  qu'en  effet  la  forme  conditionnelle  est  la  meil- 
leure dans  tout  ce  passage,  qui  n'expose  qu'une  hypothèse. 

—  Construit  avec  un  présent  de  l'indicatif  : 

Que  viedt  de  te  donner  cette  faroache  bêtèP 

—  Cette  lettre, monsieur,  qu'avecque  ceUe  boête 

On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous.  (Ec.  des  mar,  II.  8.) 

On  dirait  en  style  moderne  :  on  prétend  qu'a  reçue.  Il  est 
manifeste  que  le  conditionnel  est  plus  juste ,  puisqu'il  s'agit 
encore  ici  d'une  hypothèse. 

(Voyez  CONDITIONNELS  ,  FUTURS.) 

SUCCÉDER,  arriver,  réussir,  contingere  : 

Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder,      (Dép.  am,  tll.  t.) 
Cet  maximes,  un  temps,  leur  peuvent  succéder,  (D,  Garcia Ù,  i.) 
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SUCCÈS,  issue  d*UDe  affaire,  dans  le  sens  da  latin 
exilus ,  sans  impliquer  l'idée  de  bien  ni  de  mal  : 

Ce  qu'on  voit  de  succès  peut  bieu  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder.         (VÉt,  V.  12.) 
J'en  viens  d'entendre  ici  le  succès  merveilleux,  (Ibid.Y,  i5.) 

Adieu  ;  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour.       {Dép,  am,  I.  a.) 

Daignez,  je  vous  conjure, 
Attendre  le  succès  qu'aura  celte  aventure.  (Mtt/.  III.  7.) 

Hé  bien  !  ce  beau  succès  que  tu  devois  produire  ?        (Ibid,  IH.  9.) 
Vous  vous  tromperez.  —  Soit.  J'en  veux  voir  le  succès, 
—  Mais. . .  — J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès.    (Mis,  1. 1.) 

SUCRÉE  (faire  la),  faire  la  prude ,  la  renchérie: 

Elle  fait  la  sucrée,  et  veut  passer  pour  prude.  (V£t,  III.  2.) 

—  Qui,  moi?  — Oui;  vous  ne  faites  point  tant  la  sucrée,  (G,  D,  1.6.) 

SUFFISANCE,  en  bonne  part;  homme  de  suffisance  : 

Homme  de  suffisance,  homme  de  capacité.  {Mar,  for,  6.) 

Dans  le  xvii®  siècle ,  suffisant  et  suffisance  se  prenaient  en 
bonne  part ,  au  sens  de  qui  suffit  h  quelque  chose.  Voici  les 
exemples  que  donne  Furetière  :  «  Le  roi  a  des  ministres  qui  sont 
d'une  grande  suffisance ^  d'une  grande  capacité,  d'une  grande 
pénétration.  »  Et  au  mot  suffisant  :  «Se  dit  d'un  grand  mé- 
rite et  de  la  sotte  présomption.  I^  roi  cherche  des  gens  qui 
soient  suffisants^  et  capables  de  remplir  les  prélatures  et  les 
grandes  charges.  » 

—  suFFisAiNT  DE  (un  infinitif),  qui  suffit  ;  qui  suffit 
à ,  capable  de  : 

Bon  Dieu  !  que  de  discours  ! 
Rien  n*est-il  suffisant  d'en  arrêter  le  cours  ?  {Dép,  cm,  II.  7.) 

«<  Je  me  déchargerai  d'un  faix  que  je  dédaigne, 
«  Suffisant  de  crever  un  mulet  de  Sardaigne.  »  (KiGirisR.  Sat,  YI.) 

SUFFIT  QUE,  suivi  d'un  verbe  à  l'indicatif: 

//  suffit  que  nous  savons  ce  que  nous  savons,  et  que  tu  fus  bien  heu- 
reuse de  me  trouver.  {Méd,  m,  lui,  I.  i.) 

Nous  savons  ce  que  nous  savons ,  cela  suffit ,  c'est  en  dire 
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assez,  n  suffit  que  nous  sachions  présenterait  uu  sens  tout 
autre. 

SUITE  ;  EN  SUITE  DE.  (Voyez  ensuite  de.) 

—  SUITE ,  développement  : 

Don  Alphonse  dit  à  dona  Elvire,  qui  vient  de  réciter  ti*ente- 
cinq  vers  sans  interruption  : 

J'ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite,        (D,  Garcie,  V.  5.) 

—  d'une  longue  SUITE ,  très-sulvi  : 

Et  lâcher,  par  des  soins  (Tune  très4ongue  suites 

D^oblenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu.  de  mérite.  (Mis.  III.  i .) 

—  SUITE,  conséquence  : 

Un  avis  dont  la  suite 
Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuile.  {Tart,  V.  6.) 

Les  suUes  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage, 

Me  font  voir  un  mari,  des  enfants,  un  ménage.       {Fem,  sav,L  i.) 

SUIVRE  LE  GOURBOux  DE  QUELQU'UN ,  s'y  assoclcr  : 

Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux,  (Amph,  III.  ô.) 

—  SUIVRE  quelqu'un  AU  DESSEIN  DE  (qh  infinitif)  : 

Bon.  —  Et  moi,  pour  vous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre .... 

(Dép,  am,  IV.  3.; 
Pour  vous  imiter  dans  ce  dessein. 

—  SUIVRE  SA  POINTE  : 

Quel  diable  d'étourdi,  qui  suit  toujours  sa  pointe  !  (Scapin,  IIL  1 1.) 

SUJET  à  la  première  personne ,  et  le  verbe  à  la  troi- 
sième. (Voyez  PRONOM.) 

SUJET  SOUS-ENTENDU  autre  que  le  sujet  ex- 
primé : 

Elle  vous  diroit  bien  qu'elle  vous  trouve  bon , 

Et  qa'eUe  n'est  point  d'âge  à  lui  donner  ce  nom.  (Tari,  I,  3.) 

Elle  n'est  point  d\Age  à  ce  qu*o/i  puisse  lui  donnëi*. 

i5 
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Le  besoin  de  bi-ièvëte,  jbiiit  à  là  clàrië  de  l'expréSsiob,  pilhdt 
plus  que  su  (lisant  à  excuser  cette  légère  inexactitude. 

SUPERFLU  DE  LA  nomoÀ  (Lfe) ,  t^ëHpbfââe  qui  g*en- 
tend  de  reste  : 

Je  m'étois  amusé  dans  votre  cour  à  expulser  le  super/lu  de  la  boisson. 

{Méd.  m.  lui.  lit.  5.) 

SUPPORT ,  dans  le  sens  moral;  appui  : 

Elle  n'a  ni  parent ,  ni  support ,  ni  richesse.       {Ec.  des  fem.  III.  5.) 

L'éclat  d'une  fortune  en  Mille  bleiis  féconde 

Fera  connoitre  à  tous  que  je  suis  ton  support.        (Amph,  III.  ii.) 

SCPt^ORTER  QUELQu'uîf  dans,  comme  iious  disons 
soutenir  dam: 

Nous  ne  sommes  point  gens  à  la  supporter  dans  de  mauvaises  actions. 

{G.D.hk.) 

SUPPRESSION  ;  A  MA  sùpi^hession  ,  en  me  suppri- 
mant ,  m'eicluant  : 

A  ma  suppression  il  s'est  ancfé  chez  elle.       .  {Ec.  des  fem.  I|I.  5.) 
Comme  op  dit  à  mon  profit^  à  mon  dam. 
Bossuet  a  dit  :  a  Au  grand  malheur  des  hommes  ingrats.  » 

{Or. /un.  de  là  n.  d'A.) 

SUR  LE  FÎEft  ;  SÉ  TENIR  SUR  LE  FIER  : 

Mais  puisque  sur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bien. . .  •  • 

{Mélicerte.  1. 3.) 

SUR  PEINE  DE,  sous  peine  de  : 

Ou  de  doit  de  rimer  avoir  auciine  etivi*  « 

Qu'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.  (Mis.  IV.  i.) 

Mais  à  condition qiié  voUI  d'èii  éixiiivd  la  bouché  i  per- 
sonne du  monde,  sur  peine  de  la  vie.  {Am,  mdgn,  II.  3.) 

<«  Madame,  qui  de  tous  poins  veoit  le  seigneur  de  Saintré  à  combattre 
<«  meu  et  desliberé,  ftsloneusement  luy  dist  :  Sirè  de  Sàiniré,  tiods  voulons 
i<  et  vous  commandons,  ^m* /;£//2e  d'encourir  nostre  indignacion,  queidcdiir 
u  linent  tous  deux  vous  desarmez.  »  ÇLe  Petit  Jehan  de  Saintré.) 

«  Les  seigneurs  de  Cartbage,  voyants  que  leur  pays  se  despeuploit  peu 
«  à  peu,  feirent  desfeuse  expresse^  sur  peine  de  mort,  que  nul  n'ei^st  plus 
«  à  aller  par  là.  >«  (Mosi-AiGirE.  I.  3o.) 
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«  Si  mon  fils  a  jamais  des  enfants,  je  veux  qu'ils  étudient  au  collège  de 
«  Clermontj  sur  peine  d'être  déshérites.  » 

(St.-Évrbmoitd.  Convers,  du  P,  Canajre.) 

«  Est-ce  un  article  de  foi  qu'il  faille  croire,  sur  peine  de  damnation?  » 

(Pascal.  i8*  Prov.) 

On  écrivait  originairement  sor  et  soz;  quand  la  consonne 
finale  était  muette,  comme  Vo  sonnait  le  plus  souvent  ou^  la 
prononciation  confondait  pour  l'oreille  sour  et  souz;  de  là  l'em- 
ploi indifférent  de  l'un  ou  de  l'autre  dans  certaines  locutions 
con^crées,  comme  sur  peine  et  sous  peine» 

(Voyez  des  Var,  du  lang.fr,,  p.  43o.) 

—  SUR  LE  PIED  DE  (un  infinitif)  : 

Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles, 

Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles.  {Kc,  deifem,  IT.  8.) 

Sous  prétexte  qu'elles  nous  sont  fidèles  ;  s'appuyant  sur  ce 
qu'elles  nous  sont  fidèles. 

—  SUR  UN  SEMBLANT  : 

Quoi  !  sur  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante...    (Tart,  V.  i.) 
Mauvaise  leçon.  L'édition  originale  de  1669  porte:  sous  un 
beau  semblant,  (voy.  la  Préface.) 

SURPRENDRE  au  dépourvu  : 

Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gayeté 

Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté.  (A  Garde.  V.  6.) 

SURSÉANGE;  faire  surseange  a.  . .  surseoir: 

Et  jusques  à  demain  je  ferai  surseance 

A  r exécution,  monsieur,  de  l'ordonnance.  {Tart,y,  4.) 

SUS  ;  sus  DONC  : 

Oui?  Sus  donc,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire.  {VEt,  II.  14.) 
Sus  n'est  autre  chose  que  sur.  La  consonne  finale  étant  inar- 
ticulée dans  l'origine,  il  arrivait  souvent  que  l'écriture  notât 
une  consonne  pour  une  autre.  Courir  sus  à  quelqu'un ,  c'est 
courir  sur  quelc^u'un  ;  mais  stir^  dans  la  première  de  ces  locu- 
tions, est  aujourd'hui  employé  comme  adverbe  ;  il  est  pré- 
position dans  la  seconde.  Sus^  sus,  c'est-à-dire,  Allons,  debout  ! 
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Mais  pourquoi  nVt-on  pas  dit  courir  sus  à  quelqu'un?  Teu- 
phonie  y  trouvait  aussi  bien  son  compte.  Voyez ,  à  Tardcle 
CHAISE,  ce  qui  est  dit  du  zézayement  paiisien. 

Nicot  :  «  Sus  ou  sur,  super,  » 

Le  langage  de  la  jurispiiidence  a  consei-vé  susanner^  qui  est 
une  autre  prononciation  de  suranner,  réduit  lui-même  aujour- 
d'hui à  son  participe  passé. 

*<  Une  prise  de  corps  ne  se  susanne  jamais,  m  (De  Laurière.) 

C'est-à-dire,  ne  perd  pas  sa  vertu,  faute  d'avoir  été  exécutée 
dans  Tannée  ;  ne  se  suranné  pas,  non  antiquntur. 

Vous  observerez  que  les  Latins  employaient  déjà  sus  pour 
super  en  composition.  Suspendere  est  pour  superpendere, 

SUSPENS  SI  (etreew).  .  •  :  (Voyez  si  répondant  au 
latin  an^  utràm.) 

SYLLEPSE  qui  suppose  un  nominatif  non  exprimé: 

Cet  arrêt  suprême, 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême , 
Doit  m*être  assez  touchant  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  répéter.  {Ec,  des  mar.  II.  i4-) 

Pour  ne  pas  s'offenser,  c'est-à-dire,/7i7//r  qu'oTn  ne  s'offense 
pas»  Le  sujet  de  la  phrase  est  V arrêt;  ce  n'est  point  l'arrêt  qui 
s'offensera,  c'est  Sganarelle. 

Il  semble  que,  quand  le  sens  est  aussi  évident,  on  peut  dans 
un  dialogue  familier,  et  pour  l'amour  de  la  concision,  tolérer 
ces  inexactitudes,  et  laisser  dormir  la  rigueur  de  certaines  lois 
grammaticales. 

D.  pèoRi.  Et,  cette  nuit  encore,  on  est  venu  chanter  sous  nos  fenêtres. 

ISIDORE.  Il  est  vrai.  La  musique  en  étoit  admirable!  {Sicilien.  7.) 

En  se  rapporte  à  l'idée  de  concert,  sérénade,  éveillée  par  la 
phrase  précédente,  oii  pourtant  ce  mot  ne  se  trouve  pas,  ni 
aucun  semblable. 

Ah  !  les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que  vous  me  le  voyiez  danser. 

(B.  gent.  n.  I.) 

Que  vous  me  voyiez  danser  le  menuet. 
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Racine  a  dit,  par  un  tour  semblable  : 

«  Entre  le  pauvre  et  vous  vous  prendrez  Dieu  pour  juge; 

«  Tous  souvenant,  mon  fils,  que^  caché  sous  ce  lin, 

«  Ck>iniue  eux  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin.  » 

{AthalicVf.K.) 

(Voyez,  p.  147,  EN  par  syllepse.) 

SYMÉTRIE  DES  TEMPS.  (Voyez  aux  mots  condi- 

TIONIŒLS,  SUBJONCTIF,  et  FUTURS.) 

T  euphonique: 

'Voilà-^il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà?  {Tart,  I.  i.) 

Nos  anciens  eussent  écrit  voilât  il  pas^  ou  bien  voila  il  pas, 
laissant  à  T  usage  le  soin  d'indiquer  la  consonne  euphonique. 

La  seconde  manière  était  celle  du  xvi*  siècle  ;  mais  Théodore 
de  Bt'ze  nous  avertit  de  prononcer  un  r  intercalaire  :  —  «Cette 
lettre  offre  une  particularité  cuneuse,  c'est  qu'on  la  pro- 
nonce là  où  elle  n'est  pas  écrite.  Vous  voyez  écrit  parle  il^  et 
vous  prononcez,  en  intercalant  le  /,  parle  iil.  On  écrira  va  il  y 
ira  il  y  parlera  il,  et  l'on  prononcera  va  Cil  y  ira  iil  y  parlera 
tîL  »  [Defr.  ling.  recL  pron,  p.  36.) 

Ainsi,  n^ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre, 

Que  vous  importe-r-il  qu'on  y  puisse  prétendre?    (Fem.  sav.  1. 1.) 

Va,  va-/'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse.        {I6id,  III.  5.) 

TABLER ,  tenir  table  : 

Et,  pleins  de  joie,  allez  tabler  jusqu'à  demain.  {Ampli,  III.  6.) 

TACHER  A  (un  infinitif),  tâcher  de: 

La  mémoire  du  père,  à  bon  droit  respectée. 
Joint  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur, 
Veut  que  du  moins  l'on  tâche  à  lui  rendre  l'honneur. 

(Ec,  des  mar,  III.  4.) 

Tâchons  à  modérer  notre  ressentiment.  {Ec,  desfem.  n.  a.) 

Que  votre  esprit  un  peu  tâche  à  se  rappeler,  (Mis,  IV.  2.) 

Il  suffit  qu'il  se  rende  plus  sage, 
Et  tâc/ie  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage.  {Tart,  ni.  4.) 

Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir,     {Ibid,  III.  7.) 
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TAIRE  (se)  de  quelque  chose  : 

C'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous  doive...,  que  de  me  taire  devant 
vous  d'une  personne  que  vous  connoissez.  (A  Juan,  in.  4.) 

Cest  avoir  bien  de  la  langue,  que  de  ne  pouvoir  te  taire  de  ses  propres 
affairfis,  (Scapin,  Ul.  4.) 

«  Je  m'en  tais ,  et  ne  veux  leur  causer  nul  ennui.  »    . 

(L\  FoifT.  Le  Geai  paré  des  plumes  du  Paon.) 

«  Dame,  si  vous  faicles  nulle  mention  de  celle  avenue,  vous  serez 
«  deshonorée.  Taisez-vous-en^  et  je  m'en  tairai  aussi  pour  vostre  hon- 
«  neur.  »>  (Froissart.  Chron,  III.  ch.  49.) 

(Voyez  DE  répondant  au  latin  €le,  touchant;  et  mentir.) 

TANT  devant  un  adjectif,  pour  $\ ,  tellement  : 

Yoilà  une  malade  qui  n'est  pas  tant  dégoûtante,     {Méd,  m.  Itd,  U,  6.) 
Elle  n*est  point  tant  sotte,  ma  foi,  et  je  la  trouve  assez  passable. 

(Scapin,  I.  3.) 

—  TAifT  DE  (un  substantif) ,  que  de  (un  infinitif)  : 

Qui  donc  est  le  coquin  qui  prend  tant  de  licence 

Que  de  chanter  et  m*étoiirdir  ainsi  ?  {Amph,  L  9.) 

TARARE  ! 

GBottoi  DAiTDiir.  Je  te  donnerai 

LUBiir.  Tarare! (^.  Z>.  |I.  7.) 

L'emploi  de  ce  mot  paraît  remonter  très-haut  dans  les  ori- 
gines de  notre  langue.  Tarare  serait  une  tradition  de  tarataniy 
parole  dépourvue  de  sens,  espèce  d'onomatopée  pour  exprimer 
le  son  émis  d'une  bouche  qui  ne  peut  articuler.  «  La  peste  lui 
avait  ôté  la  parole  ;  au  lieu  de  parler  il  sifflait,  et,  voulant  crier, 
ne  faisait  entendre  que  taratara  »  (ou  tarare), 

(Fie  de  St,  Augustin.  Pu  Gangs,  in  Taratara.} 

TARTPFIER: 

Non,  vous  serez,  ma  foi,  tartufiée*       {Tart.  I{.  3.) 
Ce  verbe,  de  la  création  de  Molière  y  n'a  point  passé  dans  la 
langue  commune,  comme  tartufe  et  tartuferie, 

Molière  a  composé  de  même  désosier  et  désamp^itryonner. 
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TA^É ,  tâtonné,  pfierphé;  des  te^its  non  tatés: 

Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide , 
Et  dont,  comme  un  éclair,  la  justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  tàtés. 
De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 

(Za  Çloire  ç(u  f^al-de^Grâce,) 

—  EN  TATER ,  mis  absolument ,  avec  un  sens  ellip- 
tique i  maip  sans  rplc^UPI^  gramfnaficale  : 

Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  causé.  Fous  n*en  tàterez  plus^  et  je  vous 
laisse  sur  la  bonne  bouche.  (G.  D.  II.  7.) 

TAXER  DE  (un  infinitif) ,  comme  accuser  de  ; 

Jé  m'offre  à  vous  y  servir, puisque/  m'en  a  déjà  taxée.        (C  D,  I.  7.) 

TEMPÉRAMENT,  dans  le  sens  du  latin  iemperare  , 
modérer,  ménager,  régler  : 

Yqus  ne  gafdez  en  fipp  Ijss  (|oqf  tepipéramçati,  (^^ff*  ^*  '•) 

Dans  la  vieille  langue,  on  disait  tremper  une  harpe  ;  c'était^ 
av^c  IV  transposée,  temprer^  tempérer  cette  harpe,  l'accor- 
der, temperare.  Dans  Ovide  :  «  Temperare  citharam  nervis.»  On 
accorde  les  pianos  par  tempérament^  c'est-à-dire,  en  tempérant 
les  quintes,  qui ,  dans  les  instruments  à  clavier,  ne  peuvent 
s'accorder  avec  une  rigueur  mathématique,  puisque  le  bémol 
s'y  confond  avec  le  dièze. 

Tempérament^  dans  le  vers  de  Molière,  exprime  la  même 
idée. 

TElfPLE. 

On  n'osait  pas,  au  xvii®  siècle,  faire  prononcer  sur  le  théâtre 
le  mot  église  :  c'eût  été  regardé  comme  une  profanation.  On 
se  servait  du  mot  païen  : 

El  vous  promets  ma  foi. . .  —  Quoi?  —  Que  vous  n'êtes  pas 
Au  temple^  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place. 

(Dép,  am,  I.  a.) 
<c  Soit;  mais  il  est  saison  que  nous  allions  au  temple.  » 

(CoRifBiLui.  Le  Menteur,) 
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TEMPS  ;  LE  BON  TEMPS  ;  ironiquement ,  Tàge  d'or  : 

Pour  une  jeune  déesse, 

Vous  êtes  bien  du  bon  tempsi  {Amph,  prol.) 

Dit  Mercure  à  la  Nuit. 

—  UN  TEMPS ,  adverbe  ;  quelque  temps  : 

Je  souffrirai  un  temps  y  mais  j'en  viendrai  à  bout.        {B.  genU  VU,  lo.) 

TENDRE  y  yerbe  neutre;  tendre  a,  tendere  aà^  se 
diriger  vers.  ••  : 

Ou  tend  Mascarille  à  cette  beure?         {Dép,  am,  X.  4.) 

Molière  emploie  ici  au  sens  propre  une  expression  qui  se  dit 
tous  les  jours  au  sens  figuré  :  Où  tend  cette  conduite  ?  où  tend 
ce  discours?  Si  on  le  dit  bien  au  figuré,  à  plus  forte  raison  est- 
il  permis  de  le  dire  au  propre ,  puisque  Fimage  suppose  tou- 
jours la  réalité,  et  le  sens  étendu  le  sens  restreint. 

—  TENDRE ,  adjectif;  substantivement ,  le  tendre  de 

L*AME  : 

Cest  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  l'âme,        (VEt»  m.  4*) 

—  TENDRE  A  (uu  substautif)  : 

Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette 

Friande  de  Tintrigue,  et  tendre  à  la  fleurette,     (Ec.  des  mar.  II.  9.) 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation  ?  (Tart,  III.  a.) 

TENIR  ;  EN  TENIR ,  être  pris ,  être  attrapé  : 

Quoi,  peste?  le  baiser! 
Ab  !  fen  tiens  !  (jSgan.  6.) 

Il  en  tient  f  le  bonhomme,  avec  tout  son  phébus, 

Et  je  n'en  voudrois  pas  tenir  cent  bons  écus.  {Ec,  des  mar,  UL  1.) 

//  en  tient  signifie  il  est  attrapé.  Je  ne  voudrais  pas  en  tenir 
cent  écus,  c'est-à-dire,  je  ne  voudrais  pas,  au  lieu  de  cette  aven- 
ture, tenir  cent  écus  ;  je  ne  la  donnerais  pas  pour  cent  écus. 
En  joue  ici  le  même  rôle  que  dans  cette  locution  :  Combien  en 
voulez- vous?  —  Je  n'en  voudrais  pas  tenir  ou  recevoir  cent 
écus.  Dans  Tune  et  l'autre  formule,  en  marque  l'échange. 
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Sganarelle,  plus  loin,  exprime  la  même  idée  en  d*autreft 
termes  : 

Allez,  mon  frère  aine,  cela  vous  sied  fort  bien! 
Et  je  ne  voudrois  pas ,  pour  vingt  bonnes  pistoles , 
Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles. 

(  Ec,  des  mar.  III.  6.) 
SGAiTARELLB.  Je  nc  voudrois  pas  en  tenir  dix  pistoles!  Hé  bien,  non- 
sieur?  {D»  Juan.  m.  6.) 

Hé  bien ,  monsieur,  votre  incrédulité  est-elle  assez  con- 
fondue? Je  ne  voudrais  pas,  pour  dix  pistoles,  que  la  statue 
n*eût  baissé  la  tête. 

—  TENIR  ,  retenir  : 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  infâme, 

Que  je  ne  t'arracbe  les  yeux  !  (j4mph.  II.  3.) 

—  TENIR ,  verbe  actif,  estimer,  juger  : 

On  la  tenait  morte  il  y  a  voit  déjà  six  heures.  (Méd,  m,  lui,  I.  5.) 

On  la  tenait  pour  moite. 

Fort  bien.  —  Et  je  vous  tiens  mon  véritable  père, 

(Ec.  des  fem,  V.  6.) 
Je  le  tiendrois  fort  mbérable , 
S^il  ne  quittoit  jamais  sa  mine  redoutable.  (Amph,  prol.) 

Je  n'ignore  pas  qu'à  cause  de  votre  noblesse  vous  me  tenez  fort  au-des- 
sous de  vous.  (G.  D,  II.  3.) 

«  Je  tiens  impossible  de  connoitre  les  parties  sans  connoître  le  tout.  » 

ÇPAScxh,  Pensées,  ^,  3oo.) 

«  On  a  véritablement  recueilli  les  vies  de  ces  deux  grands  hommes  (Ho- 
«  mère  et  Ésope),  mais  la  plupart  des  savants  les  tiennent  toutes  deux  fa- 
«  buleuses.  »  (La  Fokt,  Vie  d'Esope.) 

—  TENIR  A  (un  substantif),  même  sens  : 

Il  n'y  a  personne  sans  doute  qui  ne  tint  à  beaucoup  de  gloire  de  toucher 
à  un  tel  ouvrage.  (Sicilien,  la.) 

«  Le  magistrat,  tenant  à  mépris  et  irrévérence  cette  réponse ,  le  fit  me- 
«  ner  en  prison.  »  (La  Fowt.  Fie  d'Esope.) 

Molière  a  dit,  par  la  même  tournure,  être  à  mépris  : 
Et  toi,  pour  te  montrer  que  tu  m'es  à  mépris, 
Voilà  ton  demi-cent  d'épingles  de  Paris.  (Dép.  am.  lY.  4.) 
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—  TËTîiR  (së)  a  quelque  CHOSE ,  poxkv  ^'m  tenir  : 

Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes, 

Tant  que  vous  votis  tiendrez  aux  muets  interprètes,  *(fem»  iav,  1. 4.) 

—  TENIR  AU  CUL  ET  AUX  CHAUS^fS ,  p'p§t  pmpoigner 

solidement  ;  métaphore  triviale  que  Molière  met  dans  la 
bouche  de  maître  Jacques  : 

On  n*est  pas  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux  chausses,  et  de 
fairo  sans  cesse  des  contes  dé  voire  lésine.  {VAy,  Itl.  9.) 

—  TENIR  DES  CHARGES ,  ICS  OCCUpcr  : 

Je  suis  né  de  parents  sans  doute  qui  ont  tenu  des  charges  honorables. 

(fl.^ditf.UL  II.) 

—  TENIR  DES  PAROLES,  commc  tenir  u^  discours^  un 
propos  : 

Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles!  {Fâcheux.  I.  8.) 

Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  crois  connoiire  cette  voix.  (/>.  Juan.  Y.  S.) 

—  TENIR  LA  CAMPAGNE  : 

Nous  nous  voyons  obligés ,  mou  frère  et  moi ,  à  tenir  la  campagne  pour 
une  de  cçs  fâcheuses  affaires  qui ... ,  etc.  (/>.  Juan,  HI.  4.) 

«  Lui  (Napoléon),  bhivant  tous  les  dangers, 
<*  Semblait  tenir  seul  la  campagne.  »  (Bérahgbr.) 

—  T^iR  SA  FOI ,  comme  on  dit  tenir  sa  parqte  i 

Yalère  a  votre  foi  :  la  tiendrez-vous ,  oi)  non?  iT^''f'  |*  ^r) 

—  TENIR  SON  QUANT- A-MOI  : 

Elle  m'a  répondu ,  tenant  son  quant-à-moi  : 

Va ,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi.  (Dép,  am,  ÎV.  a.) 

«  Quand  nous  avons  quelque  différend,  ma  sœur  et  moi,  si  je  fais  la  froide 

«  et  l'indifféreule,  elle  me  recherche  ;  si  e)le  se  tient  s^r  sor^  quant-èHnoiy  je 

«  vas  au-devant.  »  (La  Fortaiitk.  Psyché.  II.) 

(^  Dans  ]f»  phrases  à  la  troisième  personne,  comme  celle-ci, 
on  dit  aussi,  et  avec  plifç  de  raison  peut-être,  gmnt'à-soi  :  il 
a  (enu  son  quani-à-soi.  »  M.  AuGsm. 

Du  moment  que  ce  groupe  de  mots  ne  forme  p}us  qfi'flP 
substantif  compose ,  les  éléments  doivent  en  êtf e  fixes  et  inva- 
riables. Il  semble  qu'on  doi(  44opter  guan^-^Qh  comme  ont 
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fait  Molière  et  la  Fontaine  ;  car  on  ne  pourrait  pas  dire  :  je 
garde  mon  quant-h-soi^  tandis  qu'on  dira  bien  :  il  garde  son 
quant- à-moi, 

A  propos  de  cette  locution  quanta  moi,  signifiant  quant  à  ce 
qui  me  regarde,  Ménage  déclare  qu'elle  n'est  plus  du  bel  usage. 
a  M.  de  Vaugelas,  dit-il,  permet  quant  à  nous,  quunt  à  vous,  et 
condamne  seulement  quant  h  moi.  Je  suis  plus  sévère  :  toutes  ces 
façons  de  parler  ont  vieilli,  et  ne  sont  plus  du  bel  usage.  » 

Rien  n'est  plus  propre  que  cette  obsei-vation  de  Ménage  à  faire 
voir  combien,  dans  les  études  grammaticales  de  ce  temps-là,  le 
caprice  tenait  lieu  de  raison.  En  effet,  quelle  raison  pouvait 
avoir  Vaugelas  de  permettre  quant  à  nous  et  d'interdire  quant  à 
moi?  0\x  prenait-il  le  prétexte  de  cette  distinction  ?  Il  fallait  qu'il 
fût  bien  sûr  de  l'autorité  de  son  nom  pour  oser  rendre  de  sem- 
blables arrêts  !  Au  reste,  la  docilité  du  public  se  chai'geait  de 
justifier  la  tyrannie  de  Vaugelas.  Ménage  du  moins  était  pluç 
conséquent,  qui  supprimait  tout. 

—  TEwiR  UN  EMPIRE ,  le  posséder,  en  être  investi  : 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  dos  sens 

Ne  ferme  poiut  notre  âme  aux  douceurs  des  encens. 

{Fem,  sav,  III.  5.) 

TERMES  ;  en  être  aux  termes  de  : 

La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faille  de  secret.  (D.  Juan,  III.  4.) 

TIRÉ,  forcé: 

Et  toutes  vos  raisons ,  monsieur,  sont  trop  tirées»        {Tart»  W.  i.) 
Par  abréviation,  pour  tiré  par  les  cheveux, 
«  Il  y  a  (dans  TAucieu  Testament)  des  figures  qui  ont  pu  tromper  les 
«  Juifs ,  et  qui  semblent  un  peu  tirées  par  les  cheveux,  » 

(PASCAL.  Pensées,  p.  177.) 
Port-ftoyal ,  par  révérence  du  beau  langage ,  a  substitué  : 
peu  naturelles, 

TIRER*,  attirer  : 

Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces 

Qui  pour  tirer  les  coaurs  ont  d'ipcroyables  forces.       {VEt,  IH.  a.) 

—  TIRER,  prendre  son  ebemin;  métaphore  prise  du 
cheval,  qui  tire  à  droite  ou  à  gauche: 

Tirez  de  celte  part;  et  tous,  tirez  de  l'autre.  (Tart,  II.  4.) 
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-  TIRER  SA  POUDRE  AUX  MOiiïEAUx ,  perdre  sa  peine  : 

Croyez-moi ,  c*est  tirer  'votre  poudre  aux  moineaux, 

{Ec»  des  mar.  II.  9.) 

—  TIRER  SES  CHAUSSES ,  s'enfuir  : 

Donnez-moi  vilement  quelques  coups  de  bâton , 

Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure.       (  De'p,  am.  1. 40 

MOROV. 

Il  m*a  fallu  tirer  mes  chausses  au  plus  vite.  (Pr.  (TEL  V.  i.) 

La  Fontaine  dit,  d'une  manière  moins  triviale,  tirer  ses  grè- 
gués  : 

«  Le  galant  aussitôt 
V  Tire  ses  grègues,  gagne  au  haut,' 
«  Mal  content  de  son  stratagème.  »  (Le  Coq  et  le  Renard.) 

Les  grègues  étaient  une  espèce  particulière  de  chausses  à  la 
mode  grecque.  Le  moyen  âge  écrivait  et  prononçait  segretaîre; 
nous  prononçons  segond  tout  en  écrivant  second ^  par  égard 
pour  rétymologie  secundus;  nous  écrivons  et  prononçons  ci- 
gogne^ qui  vient  de  ciconia  ;  et  nous  articulons  aussi  durement 
que  possible  le  féminin  de  grec,  grecque.  Ce  sont  les  effets  du 
temps  et  du  progrès. 

— TIRER  UNE  AFFAIRE  DE  LA  BOUCHE  DE  QUELQU'UN: 

Je  pense  qu*il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouclie 

Je  tire  avec  douceur  f  affaire  qui  me  touche.     {Ec,  dtsfem,  IL  a.) 

Je  tire  le  détail  de  l'affaire.  La  pensée  va  toujours  à  l'éco- 
nomie des  paroles,  surtout  la  pensée  d'un  homme  agité  par  la 
passion,  comme  est  Arnolplie. 

TOMBER  DANS  L  EXEMPLE ,  eu  venir  aux  exemples  : 

Et,  pour  tomber  dans  C exemple,  il  y  avoit  Tautre  jour  des  femmes. . . . 

(Critique  de  tEc.  desfem.  3.) 

—  TOMRER  DANS  UNE  MALADIE  : 

Monsieur,  j'ai  une  fille  qui  est  tombée  dans  une  étrange  maladie, 

(Méd,m.lm.n.3.) 

TON,  métaphoriquement  y  joint  à  frapper,  pris  au 
propre  : 

Il  frappe  un  ion  plus  fort/  (Amph.  f.  9.) 

Comme  on  dirait  ;  il  chante  un  ton  plus  haut. 
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TORRENT  EFFRÉNÉ  : 

C'est  battre  Peau,  de  prétendre  arrêter 
Ce  torrent  effréné^  qui  de  tes  artifices 

Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices.       (  L'Ét,  III.  i .) 
Peut-on  dire  un  torrent  effréné  ?  Le  frein  se  met  à  la  bouche  ; 
un  toi*rent  peut-il  recevoir  un  frein  ?  Racine  a  bien  dit  : 

«  Celui  qui  met  nn  frein  à  la  fureur  des  flots; . .  ;  » 
mais  il  y  a  le  mot  fureur  qui  sauve  l'excès  de  la  métaphore 
en  la  préparant,  puisque  la  fureur  est  le  propre  des  êtres 
animés. 

TOUCHANT  A. .  •  ,  important  pour. . .  : 

Et  cet  arrêt  suprême, 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême , 
Doit  rnétre  assez  touchant  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  répéter.  (Ec,  des  mar,  II.  14.) 

TOUCHER ,  métaphoriquement ,  parlant  des  ouvra- 
ges d'esprit  : 

La  tragédie  sans  doute  est  quelque  chose  de  beau  quand  elle  est  bien 
touchée,  (Crit.  de  CEc,  desfem.  7.) 

—  TOUCHER  DE  RIEN  (ne)  : 

Se  dépouiller entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  nous  touche  de 

rien.  (Am.  mêd,  I.  5.) 

TOUR  DE  EARYLONE.  (Voyez  babylone.) 

TOURNER,  pour  se  tourner: 

Aussi  mon  cœur  d'ores  en  avant  tourner a-t-il  toujours  vers  les  astres 
resplendissants  de  vos  yeux  adorables.  (Mal,  m.  II.  6.) 

— '  TOURNER  LA  JUSTICE  : 

Le  poids  de  sa  grimace ,  où  brille  Tartifice , 

Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice,  (Mis.  V.  i.) 

«L'expression  tourne  lajtistice  n'est  pas  juste.  On  tourne  la 
roue  de  fortune ,  on  tourne  une  chose,  un  esprit  même,  à  un 
sens  ;  mais  tourner  lajtistice  ne  peut  signifier  séduire^  corrompre 
la  justice.  »  (Voltai re  .  ) 

Cette  remarque  parait  sévère.  Pourquoi  ne  dirait -on  pas 
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tourner  j)Our  retourner,  détourner?  Tourner  le  visage^  tourner 
la  tvte^  tourner  le  dos  y  c'est  retourner  ou  détourner  le  clos,  la 
tête,  le  visage.  De  même  tourner  la  justice^  c'est  la  détourner 
de  soi;  cours  naturel. 

—  TOURNER  UNE  AME  : 

Ainsi  que  je  voudrai ,  je  tournerai  cette  dme,     {Éc,  desfem,  III.  3.) 

TOUT,  invariable  devant  un  adjectif  : 

Mais  eufin  je  connus,  ô  beauté  tout  aimable , 

Que  cette  passion  peut  n'être  point  coupable.  {Tart.  III.  3.) 

£t,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière , 

A  l'esprit,  cooime  nous ,  doutiez-vous  tout  entière.  (Pem.sap,  1. 1.) 

«  Je  crains  que  cette  censure ne  donne,  à  ceux  qui  en  sauront 

«  rbistoire^  une  impression  tout  opposée  à  la  conclusion.  •• 

(PA.80AL.    l'^  PrOV,) 

Tout  àîghîfie  ici  tout  a  fait.  Il  est  donc  adverbe.  Molière  ce- 
pendant l'a  fait  quelquefois  adjectif,  s'ajustant  en  cela  aux  in- 
consécjucnces  de  T  usage. 

On  remarquera  que,  dans  tous  ces  exemples,  Tadjectif  uni  à 
tout  commence  par  une  voyelle ,  en  sorte  que  si  Ton  écrivait 
toute,  il  y  aurait  clision.  11  a  dépendu  de  l'imprimeur  de  sup- 
primer IV  de  toute,  et  ces  textes  ne  sont  pas  des  preuves  irré- 
cusables pour  Tinvariabilité  ;  au  lieu  que  poiir  le  cas  contraire 
ils  ne  peuvent  avoir  été  falsifiés. 

(Voyez  TOUT,  variable.) 

—  TOUT,  variable  devant  un  adjectif  : 

La  fourbe  a  de  l'esprit,  la  sotte  est  toute  bonne,  {Mis,  IIL  5.) 

Oui,  toute  mon  amie,  elle  est,  et  je  la  nomme, 
Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  bomme.  {Ibid.  III.  7.) 

«  Ils  y  en  ont  trouvé  de  toutes  contraires.  »  (Pascal,  x"  Prov,) 

Des  propositions  tout  à  fait  contraires  aux  cinq  attribuées  à 
Jansénius. 

«  La  Grèce,  toute  polie  et  toute  sage  qu'elle  étoit. . .  » 

(BosstJET,  Hist.  un'tp.) 

Il  est  manifeste  que  dans  ces  exemples  tout  représente  tou$ 
à  fait;  il  devrait  donc  être  invariable  comme  Tadverbe  ddtitil 
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tiètil  là  jrtàcë.  Cëpëiidànt  il  hé  l'est  pas,  soit  à  cduse  de  Feu- 
plionie  à  qui  tout  cède,  soit  par  un  autre  motif,  ou  pieut-étre  par 
uiie  pure  inconséquehce.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  grammairiens, 
bien  empêchés  par  l'usage,  ont  posé  à  cet  égai*d  une  plaisante 
règle  :  Tout,  disent-ils,  mis  pour  tout  àfait^  est  adverbe  devant 
les  adjectifs  féminins  commençant  par  une  voyelle,  et,  au  con- 
traire ,  il  devient  adjectif  devant  les  adjectifs  commençant  par 
une  consonne. 

C'est-à-dire,  pour  parler  vrai,  que  dans  le  premier  cas  on 
profite  de  l'élision  pour  escamoter  sur  le  papier  Ve  final  de 
toute-^  pai'  exemple,  tout  aimable,  tout  entière^  tout  opposée. 
Cela  passe,  parce  que  l'oreille  n'a  rien  à  y  réclamer  ;  mais  réel- 
léhibiit  11  y  a  toujours  accord. 

—  TOUT,  invariable  devant  un  nom  de  ville: 

C/est  moi  qui  sui4  Sosie ,  et  tout ThèbesVh'VQwe.  {Amph,  I.  a.) 

Vous  parlez  devant  un  homme  à  (|ui  tout  Naples  est  connu.  {L'Av,  V.  5.) 
w  Tout  Smyrne  ne  parloit  que  d'elle.  »  (La  Bruyère.) 

Les  Italiens  observent  la  même  règle  :  tutto  Napoli ,   tntto 

Shiglia  : 

«  Tutto  Sîviglia 

»«  Conoscc  Bartolo.  »  {Le  Nozzedi Figaro.) 

—  TOUT ,  TOUTB,  adjcctif,  avec  le  sens  de  l'adverbe 
latin  totvdem  : 

Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin.  {Tart,  1. 1.) 

Ces  visites ,  ces  bals,  ces  conversations , 

Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions.  {Ibid.) 

—  TOUTE-BONTÉ ,  cooime  ioute-puissance  : 

Que  le  ciel  à  jamais,  par  sa  toute-bonté ^ 

Et  de  rame  et  du  corps  vous  donne  la  santé  !  {Tart,  III.  3.) 

—  TOUT  CE  QUE.  •  .   SONT  : 

on  m'a  niontré  la  pièce;  et  comme  tout  ce  qu'il  y  a  Wàgreaàîe  sont  efr 

fectivemen^  des  idées  qui  ont  été  prises  de  Molière (Impromptu,  3.) 

(Voyez  CB  que....  sont.) 

^—  TOUT  DE  BON ,  pouT  tout  de  bon ,  feérieusèttiçilt  i 

Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette.        (Fem,  sav,  V.  i.) 
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€(  Je  ne  le  disois  pas  tout  de  bon ,  repartit  le  père;  mais  parlons  plus  sé- 
«  rieusement.  »  (Pascal.  8*  Prov) 

«  Tout  de  bon,  mes  pères,  il  seroit  aisé  de  vous  tourner  là-dessus  en 
«  ridicule.  »  (I».  12*  Prov,) 

—  TOUT  DOUX ,  adverbe ,  comme  tout  doucement  : 

Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant , 

Et  je  m'en  veux  tout  doux  éclaircir  avec  elle.  (Jmph,  II.  3.) 

—  TOUT  d'un  temps  ,  en  même  temps  : 

Bonsoir;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

{Ec,  des  mar,  III.  a.) 

—  TOUT  MAINTENANT,  Subitement,  à  Tinstant  même  : 

Il  m'est  dans  la  pensée 
Tenu  tout  maintenant  une  affaire  pressée.        (Éc»  desfem,  IIL  4») 

—  TOUT  VIEUX ,  sans  ajouter  qu'il  est  : 

Le  bonhomme,  tout  tieux^  chérit  fort  la  lumière.      (L^Et.  III.  5.) 

De  même,  dans  le  Misanthrope  : 

Oui,  toute  mon  amie,  elle  est,  et  je  ta  nomme. 

Indigne  d'asservir  le  cœur  d'un  galant  homme.  (Mis.  TU,  7.) 

Sur  ce  passage,  voici  la  remarque  de  Voltaire  : 
«  11  faut  dire  toute  mon  amie  qu'elle  est^  et  non  pas  toute  mon 
«  amie  elle  est,  » 

«  Et  je  la  nomme  ;  cet  et  est  de  trop.  Je  la  nomme  est  vi- 
cieux; le  terme  propre  est/^  la  déclare;  on  ne  peut  nommer 
qu*un  nom  :  je  /^  nomme  grand,  vertueux,  barbare  ;  je  le  dé- 
clare indigne  de  mon  amitié.  »        [Mélanges,  T.  III.  p.  aaS.) 

Il  est  manifeste  que  Voltaire  n'a  pas  saisi  le  sens  de  ce  pas- 
sage. Il  a  supposé  une  inversion  très-dure,  et  compris  :  Elle  est 
toute,  c'est-à-dire,  tout  à  fait,  mon  amie,  et  je  la  nomme  indi- 
gne d'asservir,  etc.;  tandis  que  le  sens  véritable  est  celui-ci: 
Toute  mon  amie  qu'elle  est,  elle  est  (et  je  ne  crains  pas  de  la 
nommer,  et  je  le  dis  tout  haut),  elle  est  indigne,  etc. 

11  est  probable  que  Voltaire  avait  sous  les  yeux  un  texte  mal 
ponctué  : 
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Oui,  toute  mon  amie  elle  est  ;  et  je  la  nomme 
Indigne  d'asservir,  etc (i). 

C'est  ce  qui  a  causé  son  erreur,  qu'un  peu  de  réflexion  eut 
promptement  dissipée.  Il  est  bien  fâcheux  que  Voltaire  eût  si 
peu  de  patience,  et  qu'il  ait  mis  tant  de  précipitation  à  condam- 
ner des  hommes  comme  Corneille  et  Molière.  On  l'accuse  de 
perfidie  calculée  envers  le  premier  ;  je  suis  persuadé  qu'il  n'est 
coupable  que  de  légèreté  et  d'impétuosité  dans  sa  critique  :  mais 
c'est  déjà  beaucoup  trop  quand  on  est  Voltaire,  et  qu'on  juge 
Corneille  devant  l'Europe  attentive. 

TRACER  L  IMAGE  DES  GHAïf soif S ,  danscF  aux  chan- 
sons : 

Et  tracez  sur  les  herbetles 
Vimcige  de  vos  chansons, 

(uém.  magn,  3«  intermède,) 

Métaphore  outrée.  On  sait  comment  la  parodie  de  Benserade 
en  faisait  ressortir  le  ridicule  : 

«  Et  tracez  sur  les  herbettes 
«  L'image  de  vos  chaussons.  » 

(Voyez  MÉTAPHORES  VICIEUSES.) 

TRADUIRE  EN  RIDICULE  (se)  : 

J'enrage  de  voir  de  ces  gens  qui  se  traduisent  en  ridicule  malgré  leur 
qualité.  (Çrit,  de  CÉc,  desfem.  6.) 

TRAHIR  SON  AME  : 

Non  pas  dans  le  sens  où  l'on  dit  trahir  sa  pensée ^  c'est-à- 
dire  la  révéler  involontairement;  mais,  au  contraire,  dans  le 
sens  de  la  contraindre ,  la  contenii',  lorsqu'elle  voudrait  s'é- 
chapper ;  véritable  trahison  contre  la  nature  et  la  vérité  : 

Morbleu!  c'est  une  chose  indigne,  lâche,  infâme, 

De  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  son  âme! 

Et  si,  par  un  malheur,  j'en  avais  fait  autant, 

Je  m'irois  de  regret  pendre  tout  à  l'instant.  {Mis,  L  i.) 

TRAINER,  entraîner: 

DoB  Juan,  l'endurcissement  au  péché  traîne  une  mort  funeste! 

"   (i>. /!«?«.  V.  6.) 

(i)  C'est  effectivement  ainsi  que  le  vers  est  ponctué  dans  la  citation. 
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TRAIT ,  atteinte  ;  doi^ner  le  premier  TRAit ,  figu- 
rément  : 

Je  m^en  vais  là-dedans  donner  le  premier  trait,  {LEl  ÎT.  i.) 

C'est-à-dire,  entamer  raffaîre. 

—  TRAIT,  épigramme ,  patole  mordante.  Orgon  dit  à 
Dorine  : 

Te  tairas-tu,  serpent,  dont  les  traits  effrontés. . .         {Tart,  II.  a.) 

Premièrement,  un  serpent  ne  lance  point  de  ti'aits  ;  ensuite 
des  traits  n'ont  point  de  front,  par  conséquent  ne  peuvent  être 
effrontés.  C'est  Dorine  qui  est  un  serpent  et  une  effrontée,  et 
dont  les  mots  sont  autant  de  traits.  Ces  ti'ois  expressions,  qui 
sont  justes  prises  séparément,  fondues  en  une  seule  métaphore 
sont  fausses,  à  cause  de  Tincohérence  des  images,  qui  devraient 
former  un  ensemble. 

—  JOUER  UN  TRAIT  : 

Et  sans  doute  il  faut  bien  qti'à  ce  becquc  cornu 

Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  sbit  venu,  {Ec,  desfem,  IV.  6.) 

£t  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 

Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer,        {Tort,  lY.  3.) 

—  TRAIT  d'aventure  : 

Ah  !  fortune ,  ce  trait  d'aventure  propice 

Répare  tous  les  maux  que  m'a  faits  ton  caprice.  {Ec.  des  fem.  V.  2.] 

«Molière  dit  souvent  ybi/^r  «/ï  trait  et  faire  un  tour.  L'usage 
actuel  est  inverse;  on  dit  communément  ^/>e  un  trait  et  jouer 
un  tour.  ï>  (M.  AuGEK.) 

—  TRAITS ,  traits  de  plame ,  récriture  : 

Jetez  ici  les  yeux  et  connoissez  vos  traits  i 

Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre.  {ilis,  IV.  3.) 

Et  reconnaissez  votre  écriture. 

TRAITER,  mis  absolument  comme  agir^  $e  conduire  : 

On  détruiroit  par  là ,  traitant  de  bonne  foi , 

Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  de  soi.  (Mis.  III.  5.) 


—  403  — 

Bossuet  dit  iréquemihent  traiter  avec  quelqu'un^  pour  avoir 
des  relations  avec  quelqu'un  : 

«  Sous  un  visage  riant elle  cachoit  un  sérieux  dont  ceux 

«  qui  traitoient  avec  elle  étoient  surpris.  »  (Or./,  de  la  ducli,  d'OrL) 

«  Quand  quelqu'un  traito'u  avec  elle,  il  sembloit  qu'elle  eût  oublié  son 
«  rang »  (Jbid,) 

—.  TRAITER  DE  MEPRIS,  D*£GALiT£,  avec  méprls,  avec 
égalité  : 

Et ,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière, 

A  l'esprit,  comme  nous ,  donnez-vous  tout  entière.  (JFem,  sav,  1. 1.) 

Ils  sont  insupportables  avec  les  impertinentes  égalités  dont  ils  traitent 
les  gens.  {Comtesse  d'Esc,  ii.) 

Cette  façon  de  parler  me  parait  de  celles  qu'il  n'est  pas  bon 
de  prendre  à  Molière. 

(Voyez  DE  exprimant  la  cause,  la  manière.) 

—  TRAITER  DU  HAUT  EN  BAS  : 

Ces  honnêtes  diablesses , 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses , 
Qui ,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas, 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  du  liant  en  bas, 

(Éc.  des  fem.  ly.  S.) 
(Voyez  DE  exprimant  la  manière,  la  cause.) 

—  TRAITER  LES  CHOSES  DAI9S  LA  DOUCEUR  : 

Mais  nous  sommes  personnes  à  traiter  les  choses  dans  la  douceur, 

{Mot,  fore,  i6.) 

TBANGHER  avec  quelqu'un  ^    en  finir  tout  net 
avec  lui  : 

câi*,  tranchant  apec  moi  par  ces  tertnes  exprès 

(Ec.  des  fem.  UL  4.) 

—  TRANCHER  SON  DISCOURS  d'uN  APOPHTHEGME.* 

PANCBACE.   Trancfiez-moi  votre  discours  (Vun  apophthegme  à  la  laco- 
nienne.  {Mar.for,  6.) 

a6. 
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Soyez  bref,  supprimez  les  longs  discours  au  moyen  d'un 
apophthegme  laconique. 

TRAVAILLÉ  DE  : 

De  quel  démon  est  donc  leur  âme  travaillée  ?  {Dép,  am,  I.  6.) 

«  Êtes-vous  travaillé  de  la  lycanthropîe  ?  *»  (Regviek.) 

TRAVAUX  d'un  voyage  ,  pour  les  fatigues: 

Ce  sensible  outrage , 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  assez  long  voyage , . .         {Sgan,  lo.) 

TREDAME!  par  apocope ,  Notre-Dame  ! 

r    Tredamet  monsieur,  est-ce  que  madame  Jourdain  est  décrépite?. . . 

(/?.  gent,  III.  5.) 

TREUVE ,  archaïsme ,  pour  trouve  : 

Mais  ,  encore  une  fois ,  la  joie  où  je  vous  treuve 

M'expose  à  la  rigueur  d'une  trop  rude  épreuve.    (Z).  Garde,  V.  6.) 

Non,  l'ardeur  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 

Ne  ferme  poinl  mon  âme  aux  défauts  qu'on  lui  treuve,     {Mis,  1. 1.) 

II  était  de  règle,  dans  Torigine  de  la  langue,  que  tout  verbe 
ayant  à  Tinfinitif  la  diphthongue  ou,  la  changeait  en  eu  à  l'in- 
dicatif. —  Mouvoir,  mourir,  pouvoir,  couvrir^  secourir,  se  dou- 
loir,  etc.,  faisaient  à  l'indicatif  y  e  meusy  je  tueurs^  je  peux,  je 
cueuvre,je  sequeurs,  je  me  deuls,  etc. 

Je  n'ai  jamais  vu,  dans  les  monuments  primitifs  de  notre  lan- 
gue, d'exemple  de  Vin^mûï  treuver;  c'est  toujours  trover,  trouver, 
(Voy.  des  Far,  du  lang,fr,,  p.  179.) 

Au  XVI®  siècle,  que  déjà  les  traditions  originelles  commen- 
çaient à  se  perdre,  on  rencontre  quelquefois  treuvor,  Olivier  de 
Serres ,  par  exemple ,  n'emploie  pas  d'autre  forme  ;  mais 
elle  est  évidemment  déduite,  par  eireur,  de  celle  du  présent. 
C'est  ainsi  que,  de  la  forme  contractée  ci-gît,  certains  lexico- 
graphes modernes  ont  conclu  l'infinitif  gir,  au  lieu  de  gésir. 

(Voyez  le  Dict.  de  M.  N.  Landais.) 

TRIBOUILLER,  patois,  agiter,  secoaer  violemment  : 

r.uBiif.  —  Je  me  sens  tout  tribowlUr  le  cœur  quand  je  te  regarde. 

{G.  D.  II.  I.) 
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Racines,  bt-ouiller  et  tri  y  pour  très  ^  communiquant  la  force 
du  superlatif  au  verbe  ou  au  nom  avec  lequel  il  se  compose. 

TribouiUer,  triljouiiieur,  ont  été  jadis  des  mots  d'un  français 
très-correct  : 

«  Tapez,  trom()ez,  tourmentez,  trondelez, 

«  Brisez ,  riflez ,  tem pesiez ,  triboidez,  »        (Cités  dans  Borei..) 

TRIBUTS ,  tribut  d'hommages  : 

Le  plus  parfait  objet  dont  je  serois  charmé 

N*auroit  pas  mes  tributs  ^  n'en  étant  point  aimé.       {Dèp.  am,  I.  3.) 

TRIOMPHER  DE  QUELQUE  CHOSE ,  à  roccasion  de 
quelque  chose  : 

Jamais  ou  ne  m'a  vu  triompher  Je  ces  bruits,       {Éc.  des  fem,  L  i.) 

«  Et,  d  autre  part  aussi ,  sa  charmante  moitié 
«   Triompltoit  d'être  inconsolable.  »> 

(La  FoiTTAiife.  Joconde.) 

fyoyez  DE  exprimant  la  manière,  la  cause.) 

Vous  ne  triompherez  pas^  comme  vous  le  pensez ,  de  votre  infidélité. 

(B.gent.  m.  lo.) 

(]'est-à-dire,  votre  indifférence  ne  vous  protîurera  pas  le 
triomphe  que  vous  espérez.  Mais  cette  phrase,  dans  les  usages 
de  la  langue  moderne,  signifierait  :  vous  ne  surmonterez  pas 
votre  infidélité,  vous  ne  pourrez  la  vaincre,  en  triompher. 

Probablement  l'équivoque  de  cette  locution  est  ce  qui  a  dé- 
terminé à  Tabandonner. 

On  disait  aussi  triompher  sur,  c'est-à-dire  au  sujet  de  : 

«  Ils  triomphaient  encor  sur  cette  maladie.  » 

(La  Font.  Les  Médecins^ 

«  Mais,  poursuivit-il ,  notre  père  Antoine  Sirmond,  qui  triomphe  sur 
cette  matière, . .  »  (Pascal,  lo'  Prov,) 

TRIQUETRAC  ,   onomatopée  ;   un  triquetrac  de 

PIEDS  : 

Puis ,  outre  tout  cela ,  vous  faisiez  sous  la  table 

Un  bruit,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable.  {L*Et.  TV,  5.) 

Ix  nom  du  jeu  de  trictrac  n'a  pas  d'autre  origine. 
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TROP  DE  (le)  ,  substantivement  : 

n  8*en  est  peu  fallu  que  durant  mon  absence 

On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence,  {Ec.  detfem.  IVL,  3.) 

«  Dorante,  aiTêtons-nous ;  le  trop  de  promenade 

«  Me  mettroit  hors  jd'baleine  et  me  feroit  n^alade.  » 

(Coav,  Le  Menteur,  H.  S.) 

Ce  n'est  que  restituer  à  trop  sa  qualité  originelle  :  turba, 
iruba,  ou  triipa  ;  troupe  ou  trop;  puis  on  Ta  employé  adver- 
bialement comme  mie^  pas,  point ^  goutte^  etc. 

TROUBLÉ  d'esprit  ,  expression  moins  forte  qae 
aliéné  : 

C'est  moi ,  monsieur,  qui  vous  ai  envoyé  parler  les  jours  passés  pour  un 
parent  un  peu  troublé  (^esprit, . .  (Pourc.  I.  9.] 

TROUSSER  bagage: 

Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage.  {Ec,  des  mar,  II.  9.) 

Trousser  y  dans  sa  primitive  acception,  j^ignifie  charger. 

«  D'or  e  d'argent  quatre  cens  muls  trustez,  »  (Roland,  st.  9.) 

Quatre  cents  mulets  troussés  d'or  et  d'argent. 

«  De  sul  le  fer  fîist  un  mulet  trusset.  »  {Ibid.  st.  227.) 

Du  seul  fer  de  cette  lance  on  eût  troussé  un  mulet. 

Trousser  en  malle  ^  c'est  charger  à  la  façon  d'une  malle,  en 
guise  de  malle. 

Trousser  bagage^  c'est  charger  son  bagage  pour  déménager, 
décamper. 

Bagage  est  la  réunion,  l'ensemble  des  bagues.  Bagues  sont 
les  meubles,  vêtements,  ustensiles,  etc. 

Baga,  dans  le  latin  du  moyen  âge,  un  coffre,  un  sac.  Les 
Anglais  appellent  encore  bag-pipe  (tuyau  à  sac),  une  musette,  à 
cause  de  son  sac  plein  de  vent.  On  disait  baguer  et  débaguer ^ 
pour  garnir  et  dévaliser.  (Voyez  Du  Cajvge,  au  naot  Baga,) 

TROUVER  quelqu'un  a  dire.  (Voyez  dire.) 
TURQUERIE: 

Il  est  turc  là-dessus ,  mais  d'une  turquerie  à  désespérer  tout  le  monde. 

{L'Av.lhb,) 
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—  UN  CHACUN ,  archaïsme ,  chacan  : 

Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion.  {Ec,  desfem,  I.  i .  ) 

D.  LOUIS.    Leur  gloire  est  un  flambeau  qui  éclaire ,  aux  yeux  d'u/t 

chacun,  la  honte  de  vos  actions.  (D.  Juan.  IV.  6.) 

Voilà  par  sa  mort  un  chacun  satisfait.  (Ibid.  "V.  7.  ) 

Hautement  d^un  chacun  elles  blâment  la  vie.  {Tart,  I.  x.) 

DN  PETIT,  pour  un  peu ,  archaïsme  : 

Quavez-Tous?  Tous  grondez,  ce  me  semble^  un  petit? 

{Ec,  desjem.  II.  6.) 
J'ai ,  devant  notre  porte, 
En  moi-même  voulu  répéter  un  petit. 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferais  du  combat  un  glorieux  récit.  {Amph,  II.  i.) 

Peu,  qu'on  dérive  habitqellement  de  paruniy  me  semble  n'ê- 
tre que  la  première  syllabe  Ae  petit ,  comme  i7?/de  milieu, prou 
àe profit,  etc.,  etc.  Un  petit  ne  serait  alors  que  l'expression 
complète,  au  lieu  de  l'expression  abrégée. 

UN  PEU  construit  avec  beaucoup,  bien  ,  dqucement  : 

Mais ,  mon  oncle ,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez  un  peu  beaucoup 
de  mon  père?  (Mal.  im.  III.  22.) 

Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  où  vous  êtes.     (Mis.  V.  i.) 
La  déclaration  est  tout  à  fait  galante; 

Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante.    {Tart.  III.  3.) 
Voilà  une  petite  menotte  qui  est  un  peu  bien  rude.  (G.  D.  lU.  3.) 

Cela  m*est  sorti  un  peu  bien  inte  de  la  bouche.  (Z).  Juan.  1. 1.) 

Hé!  là ,  là,  madame  la  Nuit, 

Un  peu  doucement,  je  vous  prie.  {Amph.  prol.) 

«  Depuis  qu'elles  (les  femmes)  sont  du  tout  rendues  à  la  mercy  de  nostre 

«  foy  et  constance ,  elles  sont  un  peu  bien  liazardées,  »  (Moittaigne.  m.  5.) 

—  UN  PEU  PLUS  FORT  QUE  JEU  : 

Je  crains  que  le  pendard,  dans  ses  vœux  téméraires , 

Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires.  (Ec,  desfem.  II.  6.) 

Un  peu  plus  fort  que  les  règles  du  jeu  ne  le  permettaient. 
UN  TEMPS.  (Voyez  temps.) 
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UN ,  UNE ,  supprimé  : 

O  ciel  !  c'est  miniature  ; 
Et  voilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture!  (Sgan,  6.) 

Tu  vois  si  c'est  mensonge ,  et  j*en  suis  fort  ravie.  (Ibid,  ai.)  . 

—  UTV ,  répété  surabondamment  : 

Une  action  d^un  homme  à  fort  petit  cerveau.  (Dép.  am,Y,  i.) 

Et  l'on  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'ua  amant.     {Mis.  TV,  a.) 
Ceux  qui  me  connoîtront  n*auront  pas  la  pensée 
Que  ce  soit  un  effet  d'une  âme  intéressée.  {Tart.  IV.  i.) 

Plus,  une  peau  d'un  lézard  de  trois  pieds  et  demi,  remplie  de  foin. 

(L'yff.  n.  I.) 
On  dirait  aujourd'hui  une  action  d*homnie  ;  —  un  courroux 
d*amant;  — .  l'effet  d'une  âme  :  —  une  peau  de  lézard. 

—  UN ,  surabondant  devant  le  plvs  : 

Que  deux  nymphes,  d'un  rang  le  plus  haut  du  pays , 

Disputent  à  se  faire  un  époux  de  mon  fils.  (Mélicerte,  1. 4.) 

Voilà  une  belle  merveille  que  de  faire  bonne  chère  avec  de  l'argeut! 

Crest  une  chose  la  plus  aisée  du  monde  !  {J'Av,  III.  5.) 

Je  suis  dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde,  de  voir  une  per- 

fU)nne  de  votre  qualité. . .,  etc.  {B,  gent,  III.  6.) 

«  Une  si  illustre  princesse  ne  paroîtra  dans  ce  discours  que  comme  un 

«  exemple  le  plus  grand  qu'on  sti^ume^TQ^QStT,  » 

(Bossu  ET.  Or,fun,  de  la  duch,  et  Or,) 

VACHE  ;  LA  VACHE  est  a  nous  ,  sorte  d'adage  : 

S'il  ne  tient  qu'à  battre,  la  'vache  est  à  nous,  {Méd,  m,  lui,  I.  5.)  * 

—  VACHE  A  LAIT  ,  figurémcut  : 

Cet  hommc-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait,  (H,  gent,  UI.  4.) 

VAILLANTISES: 

Que  je  vais  m'en  donner,  et  me  mettre  en  bon  train 

De  racouter  nos  'vaillantises  !  (Àmph,  111,  6.) 

VALOIR  QUE ,  suivi  d'un  verbe  au  subjonctif  : 

Et  vous  ne  valez  pas  que  ton  vous  considère,  (Mis.  IV.  3.) 

Le  choix  est  glorieux,  et  vaut  bien  qu'on  l'écoute»  (Tart,  II.  4.) 

Je  veux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas.       {Fem,  sav,  V.  4») 


—  409  — 
VASTE  DISGRACE: 

Par  où  pourrois-je,  hélas  !  dans  ma  vaste  disgrâce , 

Vers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l*audace?   (Z).  GarcieJV^  3.) 

VENEZ-Y- VOIR,  substantivement;  un  venez- y-yoïr  : 

D'un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir, 

Hélas,  voilà  vraiment  un  beau  venez'y-voir!  {Sgan,  6.) 

VENIR ,  impersonnel  ;  il  vient  faute  de  : 

S*H  vient  faute  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veux  plus  rester  au  monde. 

{Mal,  im.  I.  9.) 

VENTRE  ;  avoir  dans  le  ventre.  . . ,  en  parlant  du 
temps  qui  reste  à  vivre  : 

C'est  un  homme  qui  mourra  avant  qu'il  soit  peu ,  et  qui  n^a  tout  au  plus 
que  six  mois  dans  le  ventre,  {Mar.  for,  11.) 

VENUE ,  substantif  ;  une  venue  de  coups  de  bâton  : 

Tu  vas  courir  risque  de  l'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton. 

(Scapin,  III.  i.) 

«  On  dit  proverbialement  qu'un  homme  en  a  eu  d'une  venue, 
pour  dire  qu'il  a  (ait  quelque  perte,  qu'il  a  été  obligé  de  faire 
quelque  dépense.  »  (Trkvoux.) 

Venue,  dans  la  phrase  de  Molière,  est  au  sens  de  récolte, 
bonne  récolte^  pai'ce  que  le  grain  de  l'année  est  bien  venu.  Nicot, 
au  mot  venir,  donne  pour  exemples  :  a  Grande  venue  de  brebis 
et  abondante,  bonus  proventus,  » 

Venue  pour  bonne  venue,  ample  venue,  comme  heur,  succès, 
fortune,  pour  bon  heur,  bon  succès,  bonne  fortune. 

Une  volée  de  coups  de  bâton  ;  métaphore  prise  des  oiseaux 
qui  voyagent  par  ti'oupe  :  une  volée  de  perdreaux,  une  volée  de 
pigeons,  etc.  Trévoux  cite  cet  exemple  :  «  Il  vint  une  volée  de 
cailles  dans  le  désert,  qui  réjouit  foi*t  les  Israélites,  dégoûtés  de 
la  manne.  » 

VÊPRE;  LE  BON  vÊPRE,  archaïsme  ,  le  bon  soir: 

M.  BOBiNET.  —  Je  donne  le  bon  vépre  à  toute  Thonorable  compagnie. 

(Comtesse  et  Esc,  17.) 
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Fespre,  contracté  de  vesp[e)ra,  le  soir.  Qn  disait  aussi  la 
vesprée, 
«  Venir  sur  le  vespre;  —  préparez  pour  le  vespre,  »  (Nicor.) 

rERB£  RÉFLÉCHI  perd  son  prouom  étant  pré- 
cédé d  un  autre  verbe  : 

Faites-la  ressouvenir  qu'il  faut  se  reudre  de  bonne  heure  dans  le  bois  de 

Diane.  {j4m,  magn,  I.  a.) 

Qu'on  me  laisse  ici  promener  toute  seule*  (Ibid,  1. 6.) 

(Voyez  ARRÊTER,  et  PRONOM  RÉFLÉCHI.) 

VÉRITABLE ,  véridique ,  siacère  : 

Nous  en  tenons  tous  deux,  si  l'autre  est  véritable,  (Dépit,  am A,  S,) 

J'ai  monté  pour  vous  dire,  et  d'///i  cœur  véritable. 

Que  j'ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable.  {Mis.  I.  a.) 

C'est  l'ancienne  valeur  du  mot. 

«  Longarine  n'a  point  accoutumé  de  celer  la  vérité ,  soit  contre  homme 
«  ou  contre  femme.  —  Puisque  vous  m'estimez  si  véritable,  dit  Lon- 
«  garine »  (La  R.  de  Nav.  Heptaméron,  nouvelle  14.) 

«  Mais,  mon  père,  si  le  diable  ne  répond  pas  la  vérité,  car  il  vftsx 
«  guère  plus  véritable  que  l'astrologie,  il  faudra  donc  que  le  devin  res- 
«  lilue,  par  la  même  raison?  »  (Pascai..  %*Prov.) 

«  Si  elles  (les  précieuses)  sont  coquettes,  je  n'en  dirai  rien;  car  je  fais 
«  profession  d'être  un  auteur yôr/  véritable,  et  point  médisant.  » 

(Mlle  DE  MoNTPsxrsiEE  ,  Portrait  des  Préciemes.) 

VÉRITÉ;  DIRE  VÉRITÉ: 

Si  je  vous  faisois  voir  qu'on  vous  dit  vérité?  (Tort,  IV.  3.) 

VERS,  pour  envers: 

J*ai  tardé  trop  longtemps 
A  m'acquitter  vers  toi  d'une  telle  promesse.  (Dép,  am.  1. 1.) 

Ah!  madame,  excusez  un  amant  misérable, 
Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coupable.  (/).  Garde,  II.  6.) 
Par  où  pourrois-je,  hélas!  dans  ma  vaste  disgrâce, 
Vers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audace?  {Ibid,  V,  3.) 

Ah!  gardez  de  me  faire  un  outrage, 

Et  de  vous  hasarder  à  dire  que  vers  moi 

Un  cœur  dont  j'ai  fait  cas  ait  pu  manquer  de  foi.         {Ibid.  Y.  5.) 
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Votre  flamme  ^>ers  moi  ne  vous  rend  pas  coupable.  (Ibid.) 

Si  ce  parfait  amour  que  vous  prouvez  si  bieq 

Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien.      (Fâcheux.  I.  i.) 

Et  pouvez-vous  le  voir  sans  demeurer  confuse 

Du  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse?  (Mis.  IV.  3.) 

Ce  monarque,  en  un  mot,  a  vers  vous  détesté 

Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté.  (Tort:  V.  7.) 

Oui,  c*est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  vers  vous.  {Amph.  II. 6.) 

Je  trouve  une  espèce  d'injustice  bien  grande  à  me  montrer  ingrate  vers 
Tun  ou  vers  l'autre.  {Am.  magn.  IIL  i.) 

On  pourrait  supposer,  à  ne  considérer  que  quelques  exem- 
ples ,  que  Molière  a  fait  céder  l'exactitude  de  l'expression  à  la 
mesure,  Il  n'en  est  rien,  puisqu'il  emploie  vers  dans  la  prose, 
où  rien  ne  le  contraignait,  et  dans  des  vers,  où  Télision  lui 
permettait  l'une  ou  l'autre  forme  à  son  choix. 

Fers  est  la  plus  ancienne.  Envers  et  devers  sont  venus  en- 
suite, l^e  livre  des  Rois  emploie  constamment  vers  : 

«  Si  hom  pèche  vers  altre ,  a  Deu  se  purrad  acorder,  e  s*il  pèche  vers 
«  Deu ,  ki  purrad  pur  lui  preier  ?  »  {Rois,  p.  8.) 

«  Pur  co  que  la  guerre  vers  les  enemis  Deu  maintenist  (i).  » 

(Ibid.  p.  71.) 

Beaumanoir  ne  connaît  que  la  forme  vers  : 
«  Li  baillis  qui  est  deboneres  vers  les  malfesans.  » 

(Coût,  de  Beauv.  I.  p.  18.) 
«  Li  baillis  qui  vers  tos  est  fel  et  cruels.  »  (Ibid.  1. 19.) 

Racine  a  dit  encore  : 

«  Et  m'acquilter  vers  vous  de  mes  respects  profonds.  * 

(Bajazet.  III.  a.) 
c<  La  libéralité  vers\e  pays  natal.  »        (Cojinbillb.  Cinna.  II.  i.) 

VERS  A  LA  LOUANGE  DE  QUELQU'UN ,  Ironiquement , 
et  par  antiphrase  : 

Nous  avons  entendu  votre  galant  entretien,  et  les  beaux  vers  à  ma 
louange  que  vous  avez  dits  l'un  el  Taulfe  I  (G,  D.  III.  8.) 

(i)  Envers  et  devers  se  rencontrent  d^jà  dans  le  livre  des  Rois  : 

c(  Ore  l'aparceif  ke  felenie  n'ad  en  inei,  ne  crinae  envers  tei.  u  {Rois.  p.  96.) 
(Jéroboam)  «  pis  que  nuls  ki  devant  lui  ont  ested  devers  J^.  S.  nverad.»  [Ibid.  p.  309.) 
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Avec  une  tendresse  extrême, 
El  je  ne  saurais  me  résoudre 
A  lui  donner  du  déplaisir. 
Faites,  agissez  auprès  d'elle; 
Employez  tous  vos  soins  à  gagner  son  esprit  ; 

Tous  pouvez  faire  et  dire 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 
Faites ,  agissez  auprès  d'elle; 

Je  veux  bien  conseiftir 
A  lui  faire  un  aveu  moi-même 
De  tout  ce  (jue  je  sêHs  pour  vous.  (IV.  i.) 

£st-il  possible,  est-il  vraisemblable  que  le  hasard  produise 
de  pareils  résultats  ?  Qui  pourra  le  croire,  s'il  manque  de  goût, 
ne  manquera  pas  de  foi. 

Je  me  borne  à  ces  trois  échantillons.  La  lecture  de  la  pièce 
entière,  à  ce  point  de  vue,  convaincra,  je  pense,  les  plus  in- 
crédules. 

Les  farces  de  Molière,  comme  Pourceaugnac,  les  Fourberies 
de  Scapin,  la  Comtesse  d'JEscarbagnas,  même  le  Bourgeois  gen^ 
tilhomme ,  semblent  écrites  dans  un  autre  système,  et,  comme 
destinées  à  rester  en  prose,  ne  renferment  presque  point  de 
vers.  Mais  il  s'en  rencontre  beaucoup  dans  George  Dandin; 
ce  qui  porterait  à  croire  que,  dans  la  pensée  de  Molière ,  la 
forme  sous  laquelle  cette  pièce  est  pai'venue  n'était  point  sa 
forme  définitive. 

GEORGE  DAVDIN. 

Ah  !  qu'une  femme  demoiselle 
Est  une  étrange  affaire  ! 
Et  que  mon  mariage 
Est  une  leçon  bien  parlante 
A  tous  les  paysans  qui  veulent  s'élever 
Au-dessus  de  leur  condition , 
Et  s'allier,  comme  j'ai  fait, 
A  la  maison  d'un  gentilhomme  ! 


Et  faurois  bien  mieux  fait, 
Tout  riche  que  je  suis , 
De  m 'allier  en  bonne  et  franche  paysannerie  (i), 

(i)  Paysannerie  de  quatre  syllabes,  comme  pa/ian,  de  deax.  C'est  encore  ainsi  qœ  Te 
prononce  partent  en  Bretagne. 


—  416  — 

Que  de  prendre  une  femme 
Qui  se  tient  au-dessus  de  moi , 
S^offense  de  porter  mon  nom , 
Et  pense  qu'avec  tout  mon  bien 
Je  n'ai  pas  assez  acheté 
La  qualité  de  son  mari. 
George  Dandin^  George  Dandin , 
Vous  avez  fait  une  sottise. . .,  etc.  (I.  i.) 

La  leçon  donnée  dans  George  Dandin  valait  la  peine  d'être 
présentée  en  vers,  autant  que  celle  qui  résulte  de  V École  des 
femmes  et  de  V École  des  maris.  Celle-ci  eût  été  V École  des 
bourgeois. 

Si  c*étoit  une  paysanne , 
Vous  auriez  raaiuteuant  toutes  vos  coudées  franches 

A  vous  en  faire  la  justice 
A  bons  coups  de  bâton. 
Mais  vous  avez  voulu  tâter  de  la  noblesse , 
Et  il  TOUS  ebnujoit  d'être  maître  chez  vous. 

Ah  !  j'enrage  de  tout  mon  cœur  ! 
Et  je  me  donnerois  volontiers  des  soufflets  !  {G,  D,  1. 3.) 

liirigé  dans  ce  sens,  un  examen  attentif  et  délicat  du  style 
de  Molière  conduirait  peut-être  à  des  inductions  intéressantes 
sur  la  manière  de  travailler  de  ce  grand  génie,  et  sur  les  inten- 
tions que  la  mort  ne  lui  a  point  permis  de  réaliser. 

Vaugelas  le  premiei*  s'est  avisé  de  signaler,  comme  un  grand 
défaut,  les  vers  que  le  hasard  seul,  et  non  l'intention  de  l'écri- 
vain, a  répandus  dans  la  prose.  La  pratique  de  presque  tous 
nos  grands  auteurs  condamne  l'opinion  de  Vaui.>elas.  Les  ora- 
teurs grecs  et  les  Latins  rencontraient  souvent  des  ïambes  tout 
faits  sans  les  chercher.  Il  y  a  des  alexandrins  dans  la  prose  de 
Gcéron,  dans  Tacite  et  dans  Tite-Live.  Il  s'est  glissé  desL^ers 
dans  la  traduction  des  Psaumes  de  David  et  jusque  dans  les  for- 
mules du  droit  romain  (i).  Et  Ménage  remarque  assez  plaisam- 


(i)  Les  Annales  de  Tacite  débatent  par  an  hexamètre  :  (c  Urbein  Romam  a  prijicipio 
reges  babuere.  »  Le  Miserere  finit  par  an  pentamètre  : 

Imponent  saper  altare  taam  yitolos. 

Semper  in  obscuris  quod  minimum  est  seqnimur.  {De  régulés  j'uris.) 


—  élé- 
ment que  Vaugelas  s'est  pris  lui-même  dans  sa  propre  sentence, 
•   en  écrivant,  du  mot  sériosité  : 

Ne  nous  hâtons  pas  de  le  dire , 
Et  moins  encore  de  récrire: 
Laissons  faire  les  plus  hardis, 
Qui  nous  frayeront  le  chemin. 

11  est  certain  que  Taffectation  d'écrire  en  vers  blancs ,  telle 
qu'on  la  voit  dans  les  Incas,  par  exemple,  serait  une  chose  in- 
supportable. En  cela,  comme  en  tout,  c'est  le  goût  qui  dé- 
cide et  marque  la  limite. 

VERSER  LA  RÉCOMPENSE  d'UNE  ACTION  : 

Pour  montrer  que  son  cœur  sait,  quand  moins  on  y  pense, 
D'une  bonne  action  verser  la  récompense,  [Tart,  V.  7.) 

L)n  cœur  qui  verse  la  récompense  d'une  bonne  action  ne 
paraît  pas  d'un  style  digne  de  Molière.. 

(Vpyez  l'examen  de  tout  ce  passage  à  l'article  il,  p.  210.) 

—  VERSER  l'honneur  d'uN  EMPLOI  ; 

Madame,  vous  avez  cent  personnes  dans  voire  cour  sur  qui  vous  pour- 
riez mieux  'verser  l'honneur  d'un  tel  emploi,  {Am,  magn.  I.  2.) 

L'usage  qui  permet  de  déverser  l'outrage  y  llgnominie  sur 
quelqu'un;  de  verser  sur  lui  des  faveurs  y  ne  permet  pas  de 
verser  un  honneur  ni  des  honneurs, 

VERTU ,  efficacité  : 

Le  théâtre  a  une  grande  vertu  pour  la  correction.      {Préf,  de  Tartuje.) 

—  VERTU ,  dans  le  sens  plus  large  du  virlù  italien  : 
le  mérite ,  la  bravoure: 

^    Plus  l'obstacle  est  puissant,  plus  on  reçoit  de  gloire  ; 
Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu 
Sont  les  dames  d'atour  qui  parent  la  vertu,  (JL*Et,  V.  11.) 

■     VÊTIR  UNE  FIGURE  : 

Adieu;  je  vais  là-bas  dans  ma  commission 
[   Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure, 
Pour  y  vêtir  la  figure 
Du  valet  d'Amphitryon.  "  ^'         (^«y>/i^rol.) 
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VIDER,  verbe  neutre ,  dans  le  sens  de  sortir;  vider 

D*UN  LIEU  :  ^ 

M.  LOYAL. 

Monsieur,  sans  passion, 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation , 
Un  ordre  de  vider  d'ici  tous  et  les  vôtres.  (Tort,  V.  4.) 

«  Fnyde  dehors ,  fol  insensé; 

«  Car  il  est  temps  que  tu  t'en  partes.  »  {Le  Nouveau  Pat/telia.) 

Montaigne  remploie  activement^  dans  la  réponse  des  sau- 
vages américains  aux  Espagnols  : 

«•  Ainsi,  qu'ils  se  despeschassent  promptement  de  vuider  leur  terre.  • 

(Essais.  III.  6.) 

—  VIDER ,  V.  actif,  figurément ,  au  sens  depurgare  : 

Adieu  ;  videz  sans  moi  tout  ce  que  tous  aurez.    (Fâc/teux.  III.  4.) 
Videz  tous  vos  différends. 

On  disait  vider  un  procès,  vider  une  cause,  vider  toutes  les 
difficultés,  vider  ses  intérêts. 

Laissez-moi,  madame,  je  vous  prie, 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus*  (  Mis.  V.  6.) 

VIN  A  FAIRE  FÂTE ,  digne  d*ètre  bn  dans  une  fête  : 

Était-ce  un  vin  à  faire  fête?  {Àmph.  III.  a.) 

VISAGE ,  an  figuré ,  en  parlant  des  actions  : 

Cet  amas  d'actions  indignes ,  dont  on  a  peine,  devant  le  monde,  dWoiicir 
le  mauvais  visage.  (D.  Juan.  IV.  6.) 

Le  visage  d'une  action  est  une  métaphore  qui  ne  saurait  être 
admise  aujourd'hui,  mais  qui  paraît  l'avoir  été  auti*efois  ;  car 
Montaigne  a  dit  le  visage  d'une  entreprise.  C'est  en  parlant  du 
dessein  qu'il  a  formé  d'écrii*e  ses  Essais  : 

«  Si  Testrangeté  ne  me  saulve  et  la  nouvelleté,  qui  ont  accoustumé  de 
«  donner  prix  aux  choses,  je  ne  sors  jamais  a  mon  honneur  de  cette  sotte 
m  entreprinse  ;  mais  elle  est  si  fantastique,  et  a  un  visage  si  esloingné  de  ru- 
ai sage  commun,  que  cela  luy  pourra  donner  passage,  a        (Essais,  II.  8.) 

Cela  montre  qu'il  faut  être  très-circonspect  à  condamner 
Molière,  lors  même  qu'il  parait  le  plus  clairement  avoh*  tort. 

•7 
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Ce  tort  y  tout  réel ,  pent  n*étre  pas  le  sien,  mais  celui  de 
ses  contemporains,  ou  de  ses  prédécesseurs  les  plus  dignes  de 
servir  de  modèles. 

VISÉE;  METTRE  SA  VISEE  A«  .  •  ; 

▼otre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à  Clitandrê?    (Fem,  sav.  1. 1.) 

J'ai  grand  regret ,  monsieur,  de  voir  qu'à  fOê  viséts 

Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  fait  dispdées*  {iôid.  lY.  6.) 

(Voyez  PEENDRB  VISÉE.) 

VISIÈRE;  ROMPUE  en  visière: 

Je  n*y  puis  plus  tenir,  jVnrage  ;  et  mon  dessein 

Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain.  (Mis,  I.  x.) 

Qu'un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumièra  » 

Sans  qu'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière,  (Ibid,  V.  a.) 

VISIONS ,  idées  folles ,  rêves  : 

Et  dans  vos  visions  savez-vous ,  s'il  vous  plait , 

Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 

{Fem.  sav,  IV.  a.) 

-^  VISIONS  œRNUES  : 

Peut-être  sans  raison 
Me  suis>je  en  tète  mis  ces  visions  cornues,  (  Sgeuh  x3.) 

«(  Égaré  dans  les  nuet, 
•  Me  lasser  à  chercher  des  visions  cornues,  »  (Rotleau.) 

Des  visions  effrayantes  ou  simplement  chimériques  j  mais, 
dans  la  bouche  du  pauvre  Sganarelle^  l'expression  de  visions 
cornues  a  une  double  portée. 

—  VISIONS  DE  NOBLESSE  : 

Ce  nous  est  une  douce  rente  que  ce  monsieur  Jourdain ,  avec  les  visioiu 
de  noblesse  et  de  galanterie  qu'il  est  allé  se  mette  en  tête.    {B.  gent,  I.  %,) 

VOICI  VENIR: 

Mais  Us  voici  venir,  {VEt,  ▼.  14.) 

Voici  vewir  Ascagne.  {De'p,  am,  V.  8.) 

Foici  est  pour  vois  ici  :  vois  ici  venir  Ascagne.  On  disait  au 

pluriel  veez'ci,  voyez  ici.  L'union  intime  des  deux  racines  a 

depuis  fait  perdre  de  vue  le  sens  de  la  première  ;  voici  n*est  plus 
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qu'un  adverbe  invariable.  Messieurs,  vofci  le  roi,  si  l'on  se 
reporte  au  sens  exact  de  ces  mots,  est  absurde  :  il  faudrait  dir«y 
Messieurs,  vez^i  le  roi  :  (voyea>-le  ici.) 

Fécy  est  resté,  chez  les  paysans  et  dans  quelques  provinces, 
comme  une  forme  corrompue  de  voici^  et  aussi  invariable. 

VOILA  QUE  c'est,  pour  ce  que  c'est  : 

Voilà,  voilà  que  c^est  de  ue  pas  voir  Jeannette.  {VEt.  IV.  8.) 

—  VOtLA,  NE  VOILA  PAS,  pOUF  flC  'OOHà-t-H  fOS  :    . 
Eh  bien  I  ne  voilà  pas  de  vos  emportements I  {Tart,  Y.  i.) 

Voilà  peu  le  coup  de  langue!  {fi,  genU  UL  xa.) 

(Voyez  IL  supprimé  après  voilâ.) 

VOIR  A  (un  infinitif)  : 

Parlons  à  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre 

Favorable....  {Fêm.  np.  U.  4.) 

—  VOIR  DE  (un  infinitif) ,  eUiptiqaement ,  voir,  cher- 
cher le  moyen  de, . .  : 

Parlons  à  cœur  ouvert,  et  voyons  (t arrêter, .  •  (MU,  XL  i.) 

—  VOIR  PARLER  : 

Vous  a  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite.  (Jbid,  V,  t.) 

WOVDMEZ,  dissyllabe: 

Monsieur  votre  père 
Est  un  Butre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas, 

Comme  vous  voudriez  bien,  manier  ses  ducats.  (VÊt.X,  %,) 

Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur.  (Ibid.  I.  9,) 

Vous  êtes  généreux,  som  ne  1a  voudriez  pas.  (làid,  V»  9.) 

(Voyez  SANGLIEA.) 

—  VOUDRIEZ ,  en  trois  syllabes  : 

Hé  quoil  vous  voudriez,  Valère,  injustement.  •  •  ,(Dép,  cm,  VL  9.) 

VOULOIR  (se)  mal  ,  OU  mal  de  mort  de  quelqub 

CHOSE  : 

Laissez ,  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  faiblesse,     {/imph,  n.  6.) 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race.       (Fem.  sa»,  IL  7,) 

•7- 
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VOUS,  indéfini  et  général  comme  âoij  en  relation 
aireeoH: 

Ah!  que  pour  ses  cnfauits  od  pire  a  de  foiblcMe! 

Pent-oa  rien  refoser  à  leurs  noU  de  teodreHe? 

Bt  ne  se  lent-oa  pas  crrtaios  moureaienls  doux. 

Quand  oa  TÎeot  à  songer  qœ  ceb  sort  de  vous?  {Méiicerte,  II.  5.) 

(Voyez  vovs.) 
VOTENT ,  dissyllabe  : 

Et  vojent  mettre  à  fin  b  contrainte  oà  tous  êtes.  (Dép,  am,  III.  7.) 

(Voyez  PATEXTy  paysan  y  SAHCLIEK,  VOUDEIEZ,  eCC.) 

VBAI;  DE  VBAi,  véritablement  j  comme  de  léger j  lé- 
gérement  : 

Le  cid  défeod ,  Je  vrai ,  certains  contentements.       {TarL  IT.  5.) 

VUE  DE  PAYS  (a)  : 

Non  pas;  mais,  à  vue  de  pays,  je  oomiois  à  pea  prèsie  train  des  dioses. 

{D.  Juan,  L  i.) 
Au  premier  coup  d'oeil  jeté  sur  l'eusemble  des  choses. 

—  VUES  DE  LA  LUMIERE ,  Taspect ,  le  joor ,  eti  par- 
lant d'une  peinture  : 

Voici  le  lieu  le  plus  avantageui,  et  qui  reçoit  le  mieax  Us  vuesfavora- 
Het  de  la  lumière  que  nous  cherchons.  {Sietiiem.  12.) 

T. 

L'emploi  de  j,  dans  Molière,  est  fort  étendu.  C'est  le  ternie 
eorrélatif  de  à ,  /«/,  leur,  qu'il  s'agisse  de  choses  ou  de  per- 
sonnes. 

T  représente  également  dans  et  apec. 

Y  se  construit  encore  avec  un  verbcy  et  souvent  rq>résente 
elliptiquement  l'idée  exprimée  par  une  phrase. 

(Voyez  où.) 

T  en  relation  avec  un  nom  de  personne  ou  de  chose,  poiu*  à, 
UU fleur: 

Qaoil  Lodle  n'est  pas  sons  des  liens  secrets 
A  Bon  muknf^ffoùf  traître,  et  n'/  sera  jamais.  (Dép.  am.  m.8.) 
ALudle. 
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Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections, 

Et  savent  j  donner  de  favorables  noms.  (Mis.  II.  5.) 

Aux  défauts. 

Ils  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement  ' 

L'apparente  lueur  du  moindre  attachement , 

D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie> 

Et  é^jr  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie.       (Tart.  1. 1.) 

Aux  lueui's  d'attachement. 

Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense; 

Tout  /  devient  l'objet  de  mon  courroux.  (Jmph,  II.  6.) 

Tout  en  lui  devient,  etc. 

Quoi  !  écouter  impudemment  l'amour  d'un  damoiseau ,  et  x  promettre 
de  la  correspondance!  {G,  D,  I.  3.) 

A  Tamour  du  damoiseau.  Nous  dirions  aujourd'hui  :  et  lui 
promettre. 

C'est  la  belle  Jiilie,  la  véritable  cause  de  mon  retardement;  et  si  je 
voulois  X  donner  une  excuse  galaute (Comtesse  (tEsc,  z.) 

Oui,  oui ,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  Satires. 

—  Je  t'j^  renvoie  aussi.  (Fem»  sav,  IVL.  5.) 

—  Y  représentant  avec  : 

Je  romps  avecque  vous,  et  Jy  romps  pour  jamais.  {Dep,  am,  IV.  3.) 
Vivez,  vivez  contente,  et  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 

—  Oui ,  traître ,  j'/  veux  vivre.  {Sgan»  ao.) 

—  Y  répondant  à  en  ,  dans ,  à  : 

Et,  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés , 

Il  y  faut,  comme  en  tout,  fuir  les  extrémités.  {Èe,desfem,V9.^,) 

Je  veux  vous  y  servir,  et  vous  épargner  des  soins  inutiles. 

(Z).  Juan,  m.  4.) 

Il  faut  toujours  garder  de  grandes  formalités,  quoi  qu'il  puisse  arriver. 
—  Pour  moi ,  j'j  suis  sévère  en  diable.  {jâm.  méd,  II.  3.) 

A  garder  de  grandes  formalités. 

Comment,  mon  gendre,  vous  en  êtes  encore  là-dessus?  — -  Oui,  \'y 
suis,  et  jamais  je  n'eus  tant  sujet  d'/  être,  {G»  />.  II.  9.) 
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—  Y  corrélatif  d'un  verbe  : 

Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  persécutée 

Par  des  gens  dont  Thumeur  y  paroit  concertée.  {J^is»  Y.  3.) 

Concertée  à  me  persécuter. 

—  Y ,  à  cela ,  sur  ce  point  : 

cxiTAiTDRi.    Promettez-moi  done  que  je  pottmi  voiii  parier  cette 
nuit. 

ANGELIQUE,  jy  ferai  mes  efforts.  (G.  Z).  n.  lo.) 

Je  ferai  mes  efforts  à  ce  que  vous  puissiez  me  parler  cette 
ûuit. 

Vous  me  haïssez  donc? —  Vf  fais  tout  mon  effort.  {AmpK  II.  6.) 
A  vous  haïr. 

Tous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

—  Allons,  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort.         (Ihid^  XSL  4*) 
A  éclaircir  cette  aventure. 

—  Y  rapporté  au  sens  de  toute  une  phrase  : 

BSnaiETTB. 

Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d*étré  béte; 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos, 
Que  de  me  tourmenter  à  dire  de  beaux  motc. 

PHILAMINTX. 

Oui  ;  mais  jy  suis  blessée ,  et  ce  n'est  pas  mon  compte. 

{Tem,  sav.  TH.  6.) 

Je  suis  hlessée  à  ce  que  vous  soyez  dans  cette  opinion. 
— i  Y  redondant  avec  où  : 

C'est  uue  chose  où  il  j  va  de  l'intérêt  du  prochain.        (Pottrà,  IL  4.) 
Molière  n'a  pas  cru  qu'on  pût  altérer  cetteforme,  Hj  va,  et 
âiettre  //  va. 

—  Avec  en  : 

Nous  vous  jr  surprenons ,  en  faute  contre  nous  1  (^^o'i.  6.) 

—  Y  avec  contredire: 

Accablez-moi  de  noms  encor  plus  détestés , 

jé  rCy  Contredis  point;  je  les  ai  mérités.  (r^r/.  ttL  6.) 
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—  A\ec  marchander  : 

Si  j'étois  en  sa  place,  je  n^  marchaoderois  point.  {G.  D.  I.  7.) 

—  Avec  s'en  aller  : 

Laissez-moi  faire ,  je  m'/  en  vais  moi-même.  (D.  Juan,  IV,  11.) 

(Voyez  où,  dont  toutes  les  constructions  correspondent  dans 
Molière  à  celle  de  y.) 

—  Y  A ,  pour  il  y  a  : 

Et  quels  avantages,  madame ,  puisque  madame  y  af  (G.  D,  I.  4.) 

—  qu'il  y  a  ,  surabondant  : 

Et  pensez-vous  qu'on  soit  capable  d'aimer  de  certains  maris  qu^il  y  af 

(G.  D,  m.  S.) 

De  certains  maris  comme  il  en  existe  au  monde. 

Cette  locution  était  jadis  du  commun  usage  : 

•  Ainsy  beaucoup  de  femmes  qu'il  y  a  se  desbattent  avec  leurs  maris 
«  quand  ils  leur  veulent  oster  Taffelerie,  la  braveté,  et  la  despense.  » 

(La  Boétik,  Trad.  de  Plutarque,  p.  a  81.) 

YEUX  ;  METTRE  AUX  YEUX,  mettre  devant  les  yeux , 
représenter,  remontrer: 

Mais  votre  conscience  et  le  soin  de  votre  àme 

Tous  devroient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  est  ma  femme. 

(S^an.  ai.) 

(Voyez  METTRE  AUX  YEUX,  p.  ^liS,) 

—  DE  NOUVEAUX  YEUX  ,  de  nouveaux  regards  : 

Et  mon  esprit,  jetaut  de  nouveaux  jeux  sur  elle....  (JPr,  d'El,  1. 1.  ) 

—  YEUX  DE  L  AME ,  flgurément  : 

11  m'est  venu  des  scrupules,  madame;  et  j'ai  ouvert  les  yeux  de  Vâme 
sur  ce  que  je  faisois.  {D,  Juan.  I.  3.  ) 
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LETTRE 


MONSIEUR  A.  FIRMIN  DIDOT, 


SUR  QUELQUES  POINTS 


DE  PHILOLOGIE  FRANÇAISE. 


MONSIBUB  BT  GHBB  BDITBUB^ 

Le  ïivre^  Des  variations  du  langage  français  j  que  J'ai  pu- 
blié chez  vous  il  y  a  quelques  mois,  a  été  vivement  sAtaqué 
dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  ^  également  sortie 
de  vos  presses. 

Si  ces  attaques  n'atteignaient  que  mon  amour-propre ,  Je 
ne  répondrais  pas  une  syllabe  ;  mais  l'intérêt  de  la  science  s'y 
trouve  et  mêlé  et  compromis  ;  il  s'agit  surtout  d'un  point  de 
grammaire  curieux  et  fondamental  :  dès  lors  je  suis  tenu  de 
défendre  ce  que  Je  crois  la  vérité.  Cette  considération  vous 
fera,  j'espère  y  excuser  l'étendue  de  cette  lettre,  qui  eût  pris 
bien  d'autres  développements  encore,  si  J'eusse  voulu  suivre 
la  critique  pas  à  pas,  et  la  combattre  à  toute  occasion.  Il  suffira 
de  toucher  quelques  détails  saillants  ;  on  Jugera  du  reste  par 
analogie. 


J'ai  refosé  de  reconnaître  »  par  rapport  à  l'étude  de  la  vieille 
langue  dans  ses  monuments,  l'importance  exagérée  qu'on  a 
faite  aux  patois  sous  le  nom  pompeux  de  dialectes.  J'ai  dit  : 
n  y  avait  un  centre  du  royaume,  une  langue  française  cons- 
tituée; les  écrivains  de  la  province  visaient  tous  à  écrire  la 
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langue  da  centre.  S'il  en  est  autrement,  qti'on  me  montre  dans 
ces  écrivains  les  expressions  en  detiors  de  la  langue  commune, 
caractéristiques  de  tel  ou  tel  dialecte.  Bien  entendu ,  je  n'ac- 
cepte pas  comme  autant  de  mots  à  part  les  différences  d'ortho- 
graphe qui  se  rencontrent  souvent  dans  la  même  page  d'un 
manuscrit. 

Mais  comme  un  élève  de  TÉcoIe  des  chartes,  feu  M.  Fallot, 
d'estimable  et  regrettable  mémoire,  a  laissé  un  gros  volume 
sur  ces  dialectes,  dont  il  a  plus  que  personne  préconisé  l'im- 
portance, il  fallait  bien  a  priori  que  mon  opinion  fut  erronée, 
absurde,  monstrueuse  et  révoltante.  Après  toutes  les  vaines 
déclamations  possibles ,  M.  Guessaiid  en  vient  enfin  à  m'op- 
poser  le  témoignage  d'un  texte. 

Je  laisse  parler  mon  adversaire  : 

«  Que  le  trouvère  fît  par/ois  effort  pour  écrire  en  fran- 
«  çais  de  France,  et  qu'il  y  réussît  tant  bien  que  mal,  c'est  pos- 
«  sible;  mais  qu*il  le  voulût  toujours ,  ou  que  toujours  il  y 
«  parvint ,  ce  n'est  pas  vrai  (1). 

«  Voyez  plutôt  ce  qui  arriva  au  trouvère  Quelles  de  Bé* 
«  thune  (2) ,  ce  grand  seigneur  poëte  et  guerrier,  qui  mieux 

(t)  Parfois  est  bon ,  comme  i^est  possible.  Lisez ,  au  lieu  de  parfois , 
toujours,  et  au  lieu  de  c'est  possible,  c'est  certain,  en  attendant  que 
M.  Guessard  fournisse  une  preuve  du  contraire.  Un  démenti  n*en  est  pas 
une,  si  grossier  qu'il  soil. 

(a)  M.  Guessard  écrit  toujours  Quènes  de  BéthunCf  avec  un  accent  grave 
sur  Ve,  ce  qui  force  à  prononcer  caine  de  Béihune.  La  vraie  prononcia- 
tion est  cane  de  Bcthune  (comme /<?w/wtf,  farne)\  et  lorsqu'on  rencontre 
ce  mot  écrit  en  une  syllabe  quens ,  cuens ,  Il  faut  prononcer  ean.  Les 
Italiens  disent  de  même  :  can-grande ,  can*francesco  ;  facino^cane  ;  can 
délia  scala.  C'est  un  titre  de  dignité  répondant  à  celui  de  bailli«  Ce  nh 
dical  can  appartient  à  la  langue  tartare,  où  il  signifie  roi ,  prince,  cfief: 
le  grand  khan  de  Tartarie  commandait  aux  khans  inférieurs;  Gengis-khan. 
Les  Huns  et  les  Avares  ont  laissé  chez  nous  ce  curieux  vestige  de  leur 
patMge  en  Europe ,  au  v*  siècle  :  les  chroniqueurs  latini  du  moyen  âge 
ont  traduit  klian  par  canis ,  caganus^  canesius  i  «  Rex  Tartarorum,  qui  d 
magnus  canis  dicitur.  »  (Chron.  Nangii,  ann.  1299.)  —  «  Rex  Avaroruoiy 
quem  sua  lingua  cacanum  appellant.  »  (Paul  Warnefrieo  ,  de  Ùest, 
tangob,  tV,  39)  ;  «  constituerunt  eanesios ,  id  est  bailtivos,  qui  justitiam 
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«  que  tout  autre  pouvait  s'instruire  du  beau  langage.  Il  était 
«  Artésien ,  comme  l'indique  son  nom ,  et  il  composait  enarté- 
«  sien  ou  en  picard  ;  ce  qui  était  tout  un.  Vers  l'an  1 180 ,  il 
«  vint  à  la  cour  de  France ,  où  la  régente  Alix  de  Champagne, 
«  et  le  jeune  prince  son  fils,  qui  depuis  régna  sous  le  nom  de 
«  Philippe-Auguste,  lui  exprimèrent  le  désir  d'entendre  quel- 
le qu'une  de  ses  chansons.  Queues  de  Béthune  récita  donc  des 
<t  vers  très-intelligibles  pour  ses  auditeurs  ,  mais  fortement 
«  empreints  d*un  cachet  picard  ;  aussi  fut-il  raillé  par  lessel- 
«  gneurs  de  France,  repris  par  la  reine  et  par  son  fils  : 

Mon  langage  ont  blasmé  H  François 

Et  mes  chancous ,  oyant  les  Champenois , 

Et  la  comtesse  encoir  (dont  plus  me  poise). 

La  roïne  ne  fit  pas  que  cortoise 

Qui  me  reprist ,  elle  et  ses  fiex  li  rois  : 

ËQCor  ne  soit  ma  parole  Françoise, 

Si  la  puet  on  bien  entendre  eu  François; 

Ne  cil  ne  sont  bien  appris  ne  cortois 

Qui  m*ont  repris  se  j*ai  dit  mot  <t Artois , 

Car  je  ne  fus  pas  norriz  a  Pontoise  (x).  » 

Voilà  le  passage  fondamental,  unique,  dont  on  argumente 
pour  prouver  l'emploi  des  dialectes  dans  la  littérature. 

Il  est  facile  de  répondre  à  M.  Guessard. 

Observez  d'abord  qu'il  s'agit  ici  d  une  pièce  récitée ,  et  non 
de  vers  écrits.  La  distinction  est  essentielle. 

facerent.  »  (Magister  Rooirius,  ap.  Caro.  in  CagamuJ)  De  là  est  VtDU  le 
français  quens ,  l'italien  can ,  et  peut-être  Tanglais  ktng. 

On  voit ,  par  cet  exemple ,  de  quelle  importance  est  la  recherche  et  le 
maintien  de  la  prononciation  véritable.  Ce  travail  offre  déjà  bien  asseï 
de  difficultés  «  sans  y  en  ajouter  encore  comme  à  plaisir.  Je  me  suis  élevé 
souvent  contre  cette  barbare  mauie  d'introduire  des  accents  dans  les  vieux 
textes  :  Tunique  résultat  possible  est  d'égarer  le  lecteur  philologue,  et 
d*e(facer  les  dernières  traces  d'ét}mologie.  Il  serait  ai  simple  et  raisonna- 
ble d'imprimer  les  manuscrits  comme  ils  sont  !  Mais  précisément  par  00 
motif  il  est  à  craindre  qu'on  ne  Tobtieune  jamais  des  savants  éditeurs. 
Ou  vient  encore  de  publier  la  Mort  de  Garin ,  où  les  mots  qut ,  ce,  ne  ^ 
sont  figurés  que,  ce,  né,  même  lorsque  Ve  s'élide.  Il  faut  bien  être  pos- 
sédé de  la  fureur  des  accents  ! 

(i)  Bîbliot,  de  t£c.  des  chartes ,  t  tl  (1846),  p.  19a. 
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Que  le  premier  venu,  en  lisant  ce  couplet,  comprenne  qu'il 
est  question  des  mots,  c'est  une  erreur  excusable  :  il  est  étran- 
ger à  ces  études,  et  habitué  à  la  précision  de  notre  langue  mo- 
derne. Mais  que  M.  Guessard  s'y  trompe,  c'est  ce  que  je  ne 
saurais  expliquer,  s'il  n'était  bien  connu  que  la  passion  fait 
arme  et  ressource  de  tout.  Lorsque  Quenes  de  Béthune  dit 
qu'on  a  raillé  sa  parole j  son  langage ^  il  entend  sa  prononcia- 
tion ,  son  accent  picard.  Au  douzième  siècle,  ces  mots  accent^ 
prononciation,  n'étaient  point  encore  dans  la  langue;  il  fallait, 
pour  en  rendre  la  pensée,  se  servir  d'équivalents  approximatifs. 
Tai  dit  mot  d* Artois  signifie  :  j'ai  parlé  à  la  mode  du  pays 
d'Artois;  cette  dernière  expression  représente  exactement  l'é- 
quivoque de  l'autre  :  fai  parlé,  s'agit-il  des  mots  que  vous 
avez  employés,  ou  de  votre  manière  de  les  prononcer? 

Ces  deux  vers,  où  les  mots  soulignés  par  M.  Guessard  sem- 
blent renfermer  ma  condamnation  , 

Encor  ne  soit  ma  ipwoie  françoise, 

Si  la  puet  on  bien  entendre  en  françois , 

signifient ,  selon  M.  Guessard  :  Encore  que  je  parle  picard , 
les  Français  peuvent  bien  me  comprendre. 

Et,  selon  moi  :  Encore  que  je  récite  avec  un  accent  de  pro- 
vince, on  peut  me  comprendre  parfaitement  dans  l'Ile  de 
France;  ou,  en  d'autres  termes  :  Comme  je  parle  d'ailleurs  bon 
français,  mon  mauvais  accent  n'empêche  pas  qu'on  ne  me 
comprenne  très-bien  à  Paris. 

Ainsi  ce  passage  établit  précisément  la  pureté  du  style  de 
Quenes  de  Béthune.  M.  Guessard,  croyant  me  perdre  sans  re- 
tour^ a  fait  comparaître  un  témoin  dont  la  déposition  m'absout 
et  le  condamne. 

M.  Guessard  peut  m'en  croire  :  je  sais  assez  le  picard  pour 
lui  attester  V  que  ni  les  poésies  de  Quenes  de  Béthune,  ni 
celles  d'Eustache  d'Amiens,  ni  celles  de  tous  les  trouvères  de 
la  Picardie  et  de  l'Artois,  ne  sont  écrites  dans  ce  dialecte, 
puisque  dialecte  il  y  a;  2^  que  des  poésies  picardes,  surtout 
récitées,  défieraient  rintelligence  de  tous  les  Français,sans  en 
excepter  M.  Guessard  lui-même.  La  Picardie  a  fourni ,  au 
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moyen  âge,  un  nombre  de  trouvères  très-considérable  :  tous 
ont  écrit  en  français^  Quenes  de  Béthune  comme  les  autres. 
Au  surplus,  ses  poésies  sont  là  :  que  M.  Guessard  ait  la  bonté 
de  m'y  montrer  du  picard ,  ou  de  m'expliquer  en  quoi  con- 
siste le  cacA^^  picar^Z  des  vers  de  Quenes  de  Béthune^  si  ce 
n'est  pas  dans  Y  accent  parlé. 

La  Picardie  n'est  pas  si  loin  de  l'Ile  de  France ,  pour  qu'un 
grand  seigneur,  qui  faisait  des  lettres  sa  principale  occupation, 
ne  parvint  pas ,  malgré  ses  efforts ,  à  posséder  à  fond  le  fran- 
çais littéraire.  Aujourd'hui  même  que  notre  langue  est  bien 
autrement  fixée  et  vétilleuse  qu'au  moyen  âge ,  la  critique 
pourrait  signaler  des  provincialismes.dans  des  vers  composés 
à  Bordeaux  ou  à  Strasbourg;  mais  on  n'en  rirait  pas.  Ce  qui 
ferait  rire  inévitablement,  ce  serait  l'accentgascon  ou  alsacien 
du  déclamateur;  et  si  les  vers  étalent  d'ailleurs  purement 
écrits  9  le  poëte  aurait  le  droit  de  s'écrier ,  comme  Quenes  de 
Béthune  :  Vous  n'êtes  ni  justes  ni  polis:  ce  n'est  pas  ma  faute 
si  je  n'ai  pas  été  nourri  près  de  Pontoise.  On  peut  exiger  d'un 
écrivain  qu'il  sache  le  français ,  mais  non  qu'il  soit  exempt  de 
l'accent  de  sa  province.  Ce  qui  est  indélébile ,  ce  n'est  pas 
l'ignorance,  c'est  l'accent  natal. 

Je  maintiens  que  voilà  le  sens  du  passage  de  Quenes  de  Bé- 
thune; pour  l'entendre  différemment, il  faut  y  apporter  toute 
la  bonne  volonté  de  M.  Guessard. 

Une  dernière  observation  :  M.  Guessard  place  l'anecdote  de 
Quenes  de  Béthune  vers  1180.  C'est  le  plus  tard  possible^ 
puisque  Philippe- Auguste  parvint  à  la  couronne  en  1180,  et 
qu'à  l'époque  de  la  visite  du  trouvère  il  était  encore  sous  la 
tutelle  de  la  régente.  Il  n'avait  donc  pas  quinze  ans.  Je  crois 
qu'à  cet  âge  les  petits  princes  du  douzième  siècle  n'étaient 
pas  si  grands  puristes,  et  n'auraient  pas  remarqué,  dans  une 
pièce  de  vers  français ,  un  ou  deux  termes  sentant  la  province. 
Mais  un  accent  provincial  frappe  d'abord  les  enfants  comme  les 
grandes  personnes  ;  et  le  petit  Philippe  dut  s'en  amuser  aussi 
bien  que  sa  mère  Alix ,  peu  renommée,  du  reste ,  entre  les  sa- 
vantes et  les  beaux  esprits  de  son  temps. 

Je  crois  y  sauf  erreur,  que  M.  Guessard  aurait  bien  fait  d'y 
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regarder  à  deax  fois  avant  de  me  crier,  de  sa  grosse  voix ,  Cb 
h'bst  pas  ybai  I  car  Je  loi  répondrai  y  comme  Quenes  de  6é- 
thone  :  Vous  n'êtes  ni  Jaste  ni  poli. 

La  question  des  dialectes  demeure  donc.  Jusqu'à  nouvel 
ordre,  un  système,  sans  autre  appui  que  des  tliéories  arbitraires. 
L*étai  emprunté  à  Quenes  de  Bétiiune  ne  vaut  rien  ;  on  fera 
bien  d'en  chercher  un  plus  solide. 

Passons  à  un  autre  point,  dont  M.  Guessard  fait  le  point 
capital. 


J'avais  posé  ce  principe  pour  la  prononciation  da  moyen 
âge  :  t  Dans  aucun  cas  l'on  ne  faisait  sentir  deux  consonnes 
«  consécutives ,  soit  au  commencement ,  soit  au  milieu  d'un 
«  mot,  soit  l'une  à  la  fin  d'un  mot,  et  l'autre  au  commencement 
«  du  mot  suivant.  » 

J'avais  été  conduit  à  cette  règle  par  la  comparaison  des  vieux 
textes.  Il  me  sembla  rencontrer  un  dernier  vestige  de  cette 
loi  primitive  dans  un  écrit  de  Théodore  de  Bèze  sur  la  pro- 
nonciation du  français,  traité  en  latin  publié  en  1584,  c'est- 
à-dire  fort  avant  dans  la  renaissance,  et  par  conséquent  fort 
loin  de  l'époque  où  ma  règle  aurait  été  en  vigueur.  Voici  ce 
passage  :  Curafidum  etiam  ne  qua  {littera)  putide  et  duriter 
ionet ,  itnout  omnes  molliter  et  quasi  negligenter  efferanfur^ 
omnfm  pronuntiationis  asperitcUem  usque  adeo  refugienté 
francica  lingual  ut  y  exceptis  ce,  ut  accès  (  accessus),  mm 
ut  somme,  nn  ut  annus^  rr  ut  terre,  nullam  geminatam 

GONSONANTEH  PBORUNTIET. 

On  prétendit  que  J'avais  fait  sur  le  texte  de  Th.  de  Bèzetf» 
ineroyable  contre-sens  ;  ({mia  geminatam  consonaniem  signi* 
fiait,  non  pas  deux  consonnes  consécutives  quelconques, 
comme  Je  l'avais  entendu ,  mais  seulement  deux  consonnes 
consécutives  Jumelles^  la  même  consonne  redoublée. 

On  en  concluait  que  la  règle  de  M.  Génin  était  fausse,  ima- 
ginaire; qu'elle  n'avait  Jamais  existé.  On  alla  même  plus  loin  : 
on  soutint  que  le  principe  était  d'une  absurdité  manifeste:  — 


n 
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«  Le  contre-sens  de  M.  Génin ,  disait-on  y  est  vralnaent  !n- 
R  croyable!  Plein  de  confiance  dans  une  traduction  signée  par 
«  un  professeur  de  faculté ,  je  rae  suis  mis  l'esprit  à  la  torture 
«  pour  m'expliquer  comment  Th.  de  Bèze  avait  pu  écrire 
«  une  pareille  règle,  etc.,  etc.  »  Je  répondis  sommairement , 
par  une  lettre  insérée  dans  la  Revue  indépendante,  du  10 
avril  1846.  Un  second  n^viîcle  de  \a  Bibliothèque  de  l'École 
des  chartes  i*end  nécessaire  une  seconde  réponse.  Je  la  ferai 
plus  explicite;  et,  pour  mettre  le  lecteur  mieux  à  même  d'en 
suivre  l'argumentation,  je  reproduis  ici  les  principaux  passages 
de  ma  première  lettre  : 

«  Je  consens ,  disais-je ,  à  examiner  un  des  points  attaqués 
par  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  Je  choisis  le  plus 
Important,  deTaveu  du  critique  lui-môme.  C'est  la  règle  de 
ne  prononcer  jamais  deux  consonnes  consécutives  (sauf  les  li- 
quides) ,  que  j*ai  donnée  comme  la  clef  de  voûte  de  tout  le  sys- 
tème d'orthographe  et  de  prononciation  de  nos  ancêtres.—*  Elle 
«  est,  dit  mon  adversaire ,  elle  est  en  réalité  la  clef  de  voûte, 
<t  non  de  la  prononciation  de  nos  ancêtres ,  mais  du  système 
«  de  M.  Génin;  et ,  par  conséquent, si  je  la  fais  fléchir,  tout 
(t  le  système  tombera,  sans  que  j'aie  besoin  de  le  prendre  pièce 
«  à  pièce.  » 

<t  J'accepte  de  bon  cœur  le  défi ,  à  condition ,  bien  entendu, 
que ,  réciproquement ,  si  l'on  ne  fait  pas  fléchir  la  clef  de  voûte, 
mon  système  entier  subsistera,  sans  que  J'aie  besoin  non  plus 
de  le  défendre  pièce  à  pièce. 

«  Ainsi  la  discussion  de  ce  point  capital  me  dispensera  de 
toute  autre,  et  je  veux  bien  qu'on  juge  par  cet  échantillon  de 
la  valeur  de  tout  le  reste ,  tant  pour  l'attaque  que  pour  la 
défense. 

«  S'il  était  vrai  que  j'eusse  commis  sur  le  texte  de  Th.  de 
Bèze  un  incroyable  contre-sens ,  il  ne  s'ensuivrait  pas  en- 
core que  j'eusse  posé  une  règle  fausse  et  imaginaire;  car  cette 
règle,  je  ne  l'ai  point  empruntée  à  Théod.  de  Bèze.  Tout 
au  plus  aurais-je  invoqué  à  Tappui  de  mon  principe  une  auto- 
torité  illusoire  ;  mais  il  resterait  toujours  à  établir  que  ce 
principe,  étranger  à  Th.  de  Bèze,  est  lui-même  une  illusion. 
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Mon  critique  l*a£Qrme  de  sa  propre  autorité.  Il  croit ,  en  m'à« 
tant  Th.  deBèze,  m'a  voir  enlevé  toute  ressource ,  m'avoir 
ruiné,  mis  à  sec.  Erreur  I 

<t  Depuis  la  publication  de  mon  livre ,  il  m'est  venu  entre 
les  mains  plusieurs  ouvrages  rares,  que  Je  n'avais  pu  consul- 
ter plus  tôt.  De  ce  nombre  est  la  grammaire  de  Jean  Pals- 
grave  ^  l'aînée  de  toutes  les  grammaires  françaises.  Ce  Jean 
Palsgrave  était  Anglais  de  naissance,  mais  il  avait  longtemps 
vécu  à  Paris ,  où  il  avait  môme  pris  ses  degrés.  Chargé,  com- 
me le  plus  habile  de  son  temps,  d'enseigner  le  français  à 
la  sœur  de  Henri  YIII,  veuve  de  Louis  XII,  remariée  au 
duc  de  Norfolck ,  il  composa  sa  grammaire  sur  le  plan  de 
la  grammaire  du  célèbre  Théodore  de  Gaza.  Ce  livre ,  qui  n'a 
pas  moins  de  900  pages  in-folio,  est  rédigé  en  anglais,  avec 
un  titre  en  français  et  une  dédicace  à  Henri  VIU  (Londres, 
1530);  il  est  doublement  précieux  par  le  savoir  exact  et  mi- 
nutieux de  l'auteur,  et  par  l'abondance  des  exemples,  toujours 
puisés  dans  les  meilleurs  écrivains ,  Jean  Lemaire ,  Alain 
Chartier ,  l'évoque  d'Angoulôme ,  etc. ,  etc.  Palsgrave  débute 
par  un  Traité  fort  détaillé  de  la  prononciation  :  or  voici  ce 
que  J'y  ai  lu.  Je  le  confesse,  avec  la  vive  satisfaction  d'un 
homme  qui,  ayant  deviné  une  énigme  difficile,  s'assure,  par 
le  numéro  suivant  de  son  journal,  qu'il  avait  rencontré  juste. 

«  Les  Français,  dans  leur  prononciation,  s'appliquent  à  trois 
«  choses  qu'ils  recherchent  principalement  :  1^  l'harmonie  du 
«  langage  ;  2^  la  brièveté  et  la  rapidité  en  articulant  leurs 
«  mots  ;  3^  enfin ,  de  donner  à  chaque  mot  sur  lequel  ils  ap- 
te puient  son  articulation  la  plus  distincte. 

(Ici  un  long  développement  du  premier  point.} 

•  Maintenant,  sur  le  second  point,  qui  est  la  brièveté  et  la 
«  rapidité  du  discours,  quel  que  soit  le  nombre  des  consonnes 
«  écrites  pour  garder  la  véritable  orthographe ,  ils  tiennent 
«  tant  à  faire  ouïr  toutes  leurs  voyelles  et  leurs  diphthon- 
«  gués,  que,  entre  deux  voyelles  (soit  réunies  dans  un  même 
«  mot,  soit  partagées  entre  deux  mots  qui  se  suivent),  ils 
«  ri  articulent  jamais  qu'une  consonne  à  la  fois;  en  sorte  que 
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•  si  deux  consonnes  différentes  y  c*est'à'dire,  n'étant  pas 
«  TOUTES  DBUX  DB  MÂMB  NATUBB ,  se  rencontrent  entre  deux 
«  voyelles  y  ils  laissent  toujours  la  première  inarticulée  (i).  » 
«  Y  a-t-ii  rien  de  plus  positif?  Comprenez- vous  bien  qu'il 
est  question  là  des  consonnes  consécutives  en  général,  et  non 
des  Jumelles  en  particulier?  Nat  beyng  both  ofone  sorte  ? 
Comprenez- vous  enfin  ce  que  c'est  que  la  geminata  conso- 
nan^de  Tli.  de  Bèze  (a)?  Comprenez- vous  que  cette  règle  a 
existé,  que  je  ne  l'ai  pas  tirée  de  mon  imagination? Cette 
règle  impossible,  monstrueuse  »  absurde,  sur  laquelle  vous 
demandez  qu'on  juge  tout  mon  livre;  cette  règle  que  j'avais 
posée  pour  le  douzième  siècle,  la  voilà  encore  dans  un  grammai- 
rien du  commencement  du  seizième  ^  antérieur  de  soixante- 
quatre  ans  à  Th.  de  Bèzel  En  vérité,  quand  j'aurais  chargé 
ce  bonhomme  Jean  Palsgrave  de  plaider  ma  cause,  il  n'eût 
pu  s'en  acquitter  mieux.  Il  a  deviné,  trois  siècles  d'avance,  la 
chicane  que  me  fait  aujourd'hui  l'École  des  chartes,  et  s'est 
donné  la  peine  d'y  répondre  de  manière  à  ne  laisser  aucune 
ressource  à  la  mauvaise  foi  la  plus  subtile.  Je  mets  son  voie* 


(i)  The  Freoche  men  in  theyr  pronunciation  do  chefly  regard  and 
cover  thre  ihynges  :  to  be  armouious  in  theyr  spekyng  ;  to  be  Inrefe  and 
sodajne  in  sounding  of  theyr  wordes ,  avoyding  ail  maner  of  harshnesseia 
theyr  pronunciation  ;  and  thirdly ,  to  gyve  every  worde  that  they  abyde 
and  reste  upon  theyr  most  audible  sounde. 

And  now  touching  ihe  second  point  whiche  is  to  be  brefe,  etc. ..  what 
consonantes  soever  they  write  in  any  worde  for  the  kepyiig  of trewe  ortho- 
graphie ,  yet  so  moche  covyt  they  in  reding  or  spekyng  lo  hâve  aU  theyr 
vowelles  and  diphthongues  clerly  herde,  that  betweene  two  vowellrs 
(whether  they  chaunoe  in  one  worde  alooe,  or  as  one  worde  fortuneth  to 
folowe  after  an  other),  they  never  sounde  but  one  consonant  at  ones,  in 
so  moche  that  if  two  différent  consonantes,  that  is  to  say,  nat  beyng  both 
of  one  sorte  corne  together  betweene  two  vowelles ,  they  levé  first  of  them 
vnsounded,  Palsgrave.  Introâ,  (non  paginée). 

(a)  Pour  peu  que  mon  critique  eût  été  de  bonne  foi,  aurait-il  pu  s*y 
tromper  en  lisant  ce  que  Bèze  écrit  dix  lignes  plus  loin  de  la  prononcia- 
tion des  Français ,  qu*elle  est  kullo  coKsonAimuM  cqircuRsu  coirFRAGOSA  ? 
D*où  vient  que  ce  texte  que  j'avais  traduit ,  il  a  pris  soin  dans  sa  citation 
de  l'écarter  ? 

a8 
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rable  texte  au  bas  de  la  page,  afin  que  monsieur  le  char-' 
trier,  grand  éplacheur  de  textest  puisse  s'assurer  si  Je  n'y  ai 
pas  fait  quelque  incroyable  contre-sens,  et  si  je  n'ai  pas,  en- 
oore  cette  fois,  pris  le  contre-pied  de  la  pensée ^  comme  il  dé- 
clare que  c'est  ma  coutume  habituelle. 

«Qu'il  vienne  à  présent  m'alléguer  qu'à  la  fin  du  seizième 
siècle  on  articulait,  dans  certains  mots,  les  consonnes  con- 
sécutives :  que  me  fait  cela?  ce  n'est  point  mon  affaire;  ou  plu- 
tôt, si  vraiment  ce  l'est,  puisque  j'ai  dit  que  le  seizième  siècle 
avait  perdu  la  tradition  de  Tancien  langage.  Il  ya  chercher 
dans  Pierre  Fabri  ou  Lefebvre  une  phrase  dont  il  prétend 
m'accabler,  en  prouvant  que,  dès  1534,  on  prononçait  des 
consonnes  consécutives.  —  «  Il  est,  dit  Fabri,  un  barbare  de 
rude  langage  à  ouïr,  qui  s'appelle  Cacephaton  ou  Clipsis(i)y 
comme  gros,  gris,  gras^  grani  et  croc,  cric,  crac;  et  évangé' 
listes,  stalle,  stille,,.  »  Premièrement,  il  s'agit  là  dun  assem- 
blage cherché  de  consonnances  étranges  ;  et  ensuite  Fabri 
lui-même  déclare  ce  langage  barbare;  donc  ce  n'est  pas  le  lan- 
gage ordinaire.  Les  vieux  grammairiens  rangent  ce  Cacepho'^ 
ton  parmi  les  figures  de  mots  :  quel  rapport  d'un  trope  ridi- 
cule avec  la  prononciation?  C'est  bien  de  l'érudition  perdue. 

—  «Après  avoir  cité  une  règle  qui  n'a  jamais  existé,  l'aa- 
«  teur  en  cite  une  autre  qui  n'a  aucun  rapport  à  la  question.  En 
«effet,  il  s'agit  de  prouver  qu'on  n'a  jamais  prononcé  deux 
«.consonnes  de  suite;  et  M.  Génin  s'évertue  à  établir  qu'au 
«seizième  siècle  on  n'en  prononçait  pas  trois ,  ce  qui  serait 
«  encore  contestable.  » 

«  Il  s'agît  de  prouver  qu'on  ne  prononçait  pas  les  consonnes 
consécutives;  et  après  avoir  montré  qu'on  n'en  prononçait  pas 
deux ,  je  montre  qu'on  n'en  prononçait  pas  trois.  Si  nous 
avions  des  groupes  de  quatre  et  de  cinq  consonnes ,  j'aurais 
eu  à  les  examinera  leur  tour.  C'est  être,  assurément,  dans 
la  question  ;  et  il  faut  tout  le  parti  pris  de  mon  critique  pour 
déclarer  que  cela  n'y  a  nul  rapport. 

«Çà;  mattre  Jehan  Palsgrave^  avancez  de  nouveau;  car 

(i)  Apparemment  il  faut  lire  EcUpsis,  Je  cite  d'après  mon  advenaire. 
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e'est  vous,  aussi  bien  que  moi ,  qui  êtes  en  cause,  vous  qui, 
après  avoir  parlé  des  doubles  consonnes  consécutives ,  avez 
aussi  battu  la  campagne  en  parlant  tout  de  suite  des  triples 
consonnes.  Cette  coïncidence  est  vraiment  merveilleuse!  mais 
la  découverte  si  à  propos  de  ce  volume  ne  Test  pas  moins.  0 
bon  Paisgrave,  sans  vous  j*étais  perdu!  TÉcole  des  cbarteB 
me  foudroyait!...  Je  reprends  la  citation  au  dernier  mot  où 
je  l'ai  laissée  :  •—  «  Et  si  trois  consonnes  sont  rassemblées , 
«  ils  (  les  Français)  en  laissent  toujours  les  deux  premières 
«inarticulées,  ne  faisant,  je  le  répète,  aucune  différence  si 
«  ces  consonnes  sont  ainsi  groupées  toutes  dans  un  seul  mot , 
«  ou  réparties  entre  des  mots  qui  se  suivent  ;  car  souvent  leurs 
«mots  se  terminent  par  deux  consonnes,  à  cause  du  retran* 
«  chement  de  la  dernière  voyelle  du  mot  latin  :  par  exemple, 
«  corps ^  temps ^  etc.  (  i  ) .  » 

«  Paisgrave  ajoute  que  cette  distinction  entre  les  consonnes 
purement  étymologiques  qu'on  éteint  et  celles  qu*on  doit  faire 
sonner,  est  la  grande  difficulté  pour  les  Anglais  :  hcUh  semed 
unto  us  ofour  nation  a  thyng  ofso  great  difficulty. 

«  Monsieur  mon  contradicteur  trouve-t-il  encore  contestable 
cette  proposition,  qu'on  ne  prononçait ,  pas  trois  consonnes 
consécutives? 

<t  Quant  à  n'en  prononcer  qu'une  sur  deux,  admettra-t*il 
enfin  cette  monstruosité,  qui  lui  a  mis  l'esprit  à  la  torture? 
«Je  me  suis  mis  l'esprit  à  la  torture  pour  m'expliquer  com» 
«ment  Th.  de  Bèze  avait  pu  écrire  une  pareille  règle,  et  en 
«quel  sens  il  fallait  l'entendre;  car,  de  la  prendre  à  la  lettre, 
^je  n'en  voyais  pas  le  moyen  /  »  J'espère  qu'il  en  voit  le 
moyen  à  cette  heure?  En  général ,  il  répète  souvent  :  Je  ne 
puis  mHmagineTy  je  ne  puis  comprendre;  il  prend  cela  pour 
un  argument  irrésistible! 

(i)  And  if  the  thre  consonantes  corne  together,  they  ever  levé  two  of  Uie 
first  UQsouoded,  putting  hère,  as  I  hâve  said ,  no  différence  whether  tbe 
consonantes  thus  corne  together  in  one  woide  alone ,  or  the  wordes  do 
folowe  one  another  ;  for  many  tymes  theyr  wordes  ende  in  two  consonantes, 
hycause  they  take  awaye  the  last  vowell  of  the  latine  tong ,  as  corps^  temps, 

ID.,  ihU. 
s8. 
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«  VoUàlcoinment  ce  fort  Samson  fait  fléchir  les  cleb  de 
ToAte.  Je  le  prie  de  recevoir  mes  remerciments  :  on  principe 
fimdameDtal ,  qaï  pour  moi  ii*était  pas  douteux,  mais  qui  peut- 
être  pouvait  le  sembler  à  d'autres,  croyant  le  renverser,  il 
m'a  fourni  Toccasion  d'y  revenir,  et  de  le  mettre,  j'espère, 
au-dessus  de  tonte  contestation. 

«  De  toutes  les  prétentions,  la  plus  folle  serait  celle  de  plaire 
à  tout  le  monde.  ^Je  ne  vise  pas  si  hant  :  je  me  contente  de 
l'assentiment  des  meilleurs  juges  ^prineipibus placuisse  viris. 
S*agit-il  de  l'érudition?  Quels  noms  plus  Imposants  que 
ceux  de  MM.  Victor  le  Clerc,  Naudet,  Littré,  Augustin 
Thierry  ?  Parlez- vous  de  cet  heureux  Instinct,  de  ce  génie  de 
la  langue  qui  éclate  si  vivement  dans  la  Fontaine  et  dans 
Molière?  Où  le  trouver  plus  complet  et  plus  profond  que  dans 
notre  Béranger  ?  Quels  pins  illustres  suffrages  serait-il  pos- 
sible d'ambitionner?  Et  quand  on  les  a  réunis,  est-on  bien 
à  plaindre  d'avoir  manqué  celui  de  M.  Guessard  ? 

Et  qa*importe  à  mes  tcts  que  Perrault  les  admire?» 


Telle  fût  en  abrégé  ma  réponse  au  premier  article  de 
M.  Guessard  ;  voici  maintenant  ma  réponse  au  second  : 

Le  procès  continue  sur  la  getninata  cansonans  de  Th.  de 
Bèie.  Je  suis  obligé  de  défendre  jusqu'au  bout  ma  traduction, 
puisque  M.  Guessard  fait  dépendre  de  ce  mot  l'estime  de  tout 
mon  ouvrage,  et  que  j'ai  accepté  son  défi.  Au  surplus,  je 
vous  dirai,  en  passant,  que  M.  Guessard  n'a  pas  son  pareil 
pour  trouver  de  ces  alternatives.  Son  esprit  net  et  concis  aime 
à  réduire  toutes  les  questions  à  deux  termes.  Vous  en  verrez 
plus  d'un  exemple  dans  cette  réponse.  J'avais,  dans  la  première, 
cru  tirer  autorité  de  quelques  suffrages  imposants,  tels  que 
ceux  de  MM.  Augustin  Thierry,  Victor  le  Clerc,  Naudet ,  Lit- 
tré, Béranger;  mais  me  voilà  bien  loin  de  compte!  M.  Gues- 
sard exige,  pour  se  rendre,  «  un  arrêt  en  bonne  forme,»  signé  de 
ces  messieurs  ;  il  dresse,  le  plus  sérieusemeut  du  monde,  un  for- 
mulaire en  trois  articles,  dont  le  dernier  diHt  attester  «  qa*une 
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seule  des  assertions  de  mon  livre  est  restée  debout ,  après 
l'examen  que  M.  Guessard  en  a  fait.  »  JMrai  présenter  ce  for- 
mulaire à  la  signature  des  illustres  juges  par  moi  invoqués; 
et  si*  je  ne  le  rapporte  à  M.  Guessard ,  revêtu  de  toutes  les 
formalités  authentiques,  je  suis  déclaré  vaincu  aux  yeux  da 
monde  savant  (  page  362  ). 

M.  Guessard  a  bonne  opinion  des  effets  de  sa  dialectique; 
mais  on  ne  voit  pas  ou  ii  prend  le  droit  d'exiger  des  certifi- 
cats de  ses  erreurs.  S'il  n'y  veut  pas  croire  à  moins ,  d'autres 
ne  seront  pas  si  difficiles.  Ne  nous  dérangeons  pas  »  et  qe  dé- 
rangeons personne,  pour  si  peu. 

Geminata  consonans^  voilà  donc  la  grande  énigme.  Estce, 
au  sens  le  plus  large,  deux  consonnes  consécutives?  ou  bien, 
dans  un  sens  beaucoup  plus  restreint ,  la  même  consonne  re- 
doublée? Je  défends  la  première  interprétation,  qui  contient  la 
seconde,  puisque  les  consonnes  redoublées  sont  consécutives; 
M.  Guessard  soutient  la  seconde,  qui  exclut  la  première.  L'un 
de  nous  fait  un  contre-sens,  mais  lequel  des  deux? 

Avant  tout ,  je  dois  reconnaître  à  M.  Guessard  un  merveil- 
leux talent  pour  embrouiller  les  questions  les  plus  nettes,  dis- 
simuler les  parties  d'un  texte  qui  lui  nuisent,  et  mettre  en 
relief,  au  contraire,  celles  qui  paraissent  le  servir.  Au  nom 
de  la  logique,  il  assemble  d'épais  nuages;  et  puis,  quand  tout 
est  noir  partout,  quand  on  n'y  voit  plus  goutte,  il  s'écrie,  du 
ton  le  plus  naturel  et  le  plus  persuadé  :  Est -ce  clair?».. 
Est-ce  encore  clair?. . .  Le  pauvre  lecteur  serait  bien  tenté 
de  lui  répondre  :  Ma  foi ,  non  !  Mais  tant  d'assurance  inti- 
mide ;  on  se  dit  :  Apparemment  que  c'est  bien  clair  pour  les 
gens  au  fait  de  la  matière.  Allons  ,  accordons-lui  ce  point,  et 
suivons.  Ou  avance,  et  il  vous  conduit  de  l'analogie  dans 
l'amphibologie ,  de  Tamphibologie  dans  la  battologie ,  de  la 
battologie  dans  la  tautologie  et  la  macrologie  :  de  la  macro- 
logie  à  la  périssologie  il  n'y  a  qu'un  pas;  la  périssologie 
mène  infailliblement  à  l'acyrologie,  qui  produit  la  cacologie, 
d'où  vous  tombez  dans  la  céphalalgie,  et  de  la  céphalalgie  dans 
un  profond  sommeil,  pendant  lequel  M.  Guessard  chante 
victoire  tout  à  son  aise  I 


—  4d8  — 

Voyons  toutefois  qui  sera  le  plus  habile ,  lui  à  condenser 
le  brouillard ,  ou  moi  à  le  dissiper. 

J'ai  aussi  la  prétention  de  m'appuyer  sur  la  logique  pour 
déterminer  le  sens  de  l'expression  geminata  consonafd.  Le 
passage  où  elle  se  trouve  est  complété,  éclaire!  jusqu'à  l'évi- 
dence par  un  autre  passage  voisin  du  premier.  Il  parait  que 
M.  Guessard  n'avait  pas  aperçu  ce  second  passage.  Je  le  lui 
ai  mis  sous  les  yeux  dans  ma  réponse,  et  pour  cette  fois  j*08e 
affirmer  qu'il  Ta  très- bien  vu  et  en  a  compris  la  portée;  car 
la  réplique  n'en  souffle  mot.  Il  bat  la  campagne  à  côté.  Puis- 
que cette  partie  de  mon  argumentation  l'embarrasse ,  je  vais 
la  reprendre. 

C'est  à  la  page  9  que  Th.  de  Bèze  explique  l'euphonie  du 
parler  français,  par  l'attention  de  ne  prononcer  nuUam  gémi- 
notant  consonantem. 

A  la  page  10,  il  revient  sur  ce  caractère  général  de  notre 
langue  (i). 

«  La  prononciation  des  Français,  mobile  et  rapide  comme 
«  leur  génie,  ne  se  heurte  jamais  an  concours  des  consonnes, 
a  ni  ne  s'attarde  guère  sur  des  voyelles  longues.  Une  consonne 
«  finit-elle  un  mot  ?  elle  se  lie  à  la  voyelle  initiale  du  mot 
«  suivant ,  si  bien  qu'une  phrase  entière  glisse  comme  un  mot 
«  unique.  » 

Ces  deux  passages  évidemment  se  rapportent  à  la  même 
idée,  et  renferment  le  vrai  sens  de  geminata  consonans.  Il 
s'agit  de  les  expliquer  en  les  conciliant. 

J'ai  fait  observer  que  les  consonnes  jumelles  sont  très-cou- 
lantes ,  et  sont  toujours  placées  au  cœur  des  mots.  J'ai  de- 
mandé comment  l'extinction  de  ces  jumelles  pouvait  favoriser 
la  liaison  d'un  mot  à  un  autre. 


(i)  Francorum  enim  ut  iogenia  valde  mobilia  sunt ,  ita  quoque  pro- 
Buntiatio  celerrima  est,  nuUo  consonantium  concursu  confragosa,  pau- 
cissimis  longis  syllabis  retardata....  coosonantibus  (si  dictioDem  aliquam 
termioarint)  sic  cohaerentibus  cum  proximis  vocibus  a  vocali  indpienti- 
bof,  ut  intégra  interdum  sententia  kaud  seeus  quam  si  unioum  esset  vooh 
bulum  efferatur,  {De  reeta  JÀnguœ  francicœ  pronwU,) 
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Au  contraire ,  que  les  consonnes  consécntiTes,  autres  que 
Jumelles,  sont  très-dures,  munissent  ordinairement  les  extré- 
mités des  mots,  et,  si  on  les  veut  articuler  toutes,  hérissent  la 
phrase  d*aspérités ,  et  font  un  obstacle  considérable  à  la  liai- 
son de  ses  éléments. 

M.  Guessard  veut  qu'il  ne  soit  question  que  des  consonnes 
jumelles.  Je  Tai  prié  d'accorder  son  interprétation  avec  le 
texte  complet  f  de  m'aplanir  ces  difficultés.  Il  garde  le  si- 
lence. 

Examinons ,  ai-Je  dit  ensuite ,  la  logique  des  idées  de  Bèze, 
et  leur  enchaînement,  en  prenant  le  sens  de  mon  adversaire  : 
le  français  est  si  antipathique  à  toute  rudesse  de  prononcia- 
tion ,  qu'il  n'articule  jamais  les  consonnes  jumelles  (  qui  sont 
très-douces  );  mais  il  a  grand  soin  d'articuler  les  autres  con- 
sécutives, comme  st,  sp  (qui  sont  très-rudes )'^  d'où  il  ré- 
suite  que  la  prononciation  des  Français  est  pleine  de  mollesse, 
et  que  dans  leur  bouche  une  phrase  entière  glisse  comme  un 
seul  mot. 

Profond  silence  de  M.  Guessard. 

Il  se  contente  de  dire,  en  termes  vagues  :  t  M.  Génin  sue 
«  sang  et  eau  à  défendre  un  contre-sens.  »  (Page  357.)  Non  , 
je  ne  sue  ni  sang  ni  eau  ;  je  cite  en  entier  un  texte  que  vous 
aviez  tronqué.  Je  vous  dis  d'un  grand  sang-froid  que  votre 
sens  mène  à  1  absurde.  Que  me  répondez-vous? 

Au  lieu  de  me  répondre ,  il  cherche  à  opérer  une  diversion, 
et  à  me  faire  paraître  dans  la  position  fâcheuse  où  lui-même 
se  sent  arrêté.  Voici  comme  il  s'y  prend  :  il  va  chercher  un 
passage  où  Bèze  avertit  que  et,  à  l'intérieur  des  mots,  se  pro* 
nonce  entièrement.  Ce  sont  là ,  dit  M.  Guessard ,  des  conson- 
nes consécutives,  ou  jamais  ;  donc  elles  n'étaient  pas  muettes. 
-—  «  Voilà  cet  illustre  savant,  qui  pose  une  règle ,  qui  en  ex- 
a  cepte  quatre  cas,  ni  plus  ni  moins,  et  qui ,  vingt  pages  plus 
«loin  ,  dans  un  petit  livre  de  quarante- deux  feuillets  seule- 
"ment,  oublie  sa  règle  et  ses  quatre  exceptions,  pour  se 
«  contredire  lui-même,  en  m'apprenant  que  et  se  prononce  en^ 
«  tièrementl ....  Mais  alors  votre  illustre  savant  n'est  plus 
«  qu'un  illustre  radoteur,  ou  bien  c'est  vous  qui  ne  Pavez  pas 
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«  compris,  et  qui  me  le  rendez  tel.  11  n'y  a  pas  de  milieu  entre 
«  ces  deux  propositions ,  et  le  choix  n'est  pas  douteux.  Sortez 
«  de  là  :  JE  vous  en  défie  bbsolumbnt  I . . . .  >(Page  358.) 

M.  Guessard  prend  toujours  des  tons  incroyables  pour  les 
choses  les  plus  simples  du  monde  :  Je  vous  endéfie  résolument! 
On  dirait  un  paladin  de  Charlemagne  I  Résolument  est  su- 
perbe f  Gomment  n'être  pas  convaincu  par  résolument? 

Oui ,  Bèze  remarque  que  b  se  prononce  dans  absent,  ob- 
sèques ,  objet  ;  que  et  sonne  pleinement  dans  acte ,  actifs 
affection j  détracteur;  que  st,  sp  se  prononcent  quelquefois 
en  double ,  et  plus  souvent  en  simple.  Et  puis ,  vous  prétendez 
que  c'est  là  un  argument  en  votre  faveur  ?  Vous  n'y  songez 
pas.  Quelle  est  la  règle  générale,  selon  vous  ?  Que  les  consé- 
cutives ne  s'éteignaient  jamais.  Alors  pourquoi  Bèze  relève- 
Ml  des  mots  où  elles  ne  s'éteignent  pas  ?  Qu'y  a-t-il  là  d'ex- 
traordinaire ?  Nous  sommes  dans  la  règle.  Ah  I  si  la  règle  était 
ce  que  j'ai  dit,  de  ne  prononcer  pas  les  consonnes  consécu- 
tives ,  la  remarque  de  Bèze  serait  toute  naturelle  ;  mais  ici , 
ce  qu'il  aurait  fallu  signaler ,  au  contraire ,  ce  seraient  des 
mots  où  ces  consécutives  non  jumelles  se  seraient  éteintes, 
car  c'est  seulement  alors  que  votre  règle  eût  été  violée- 

Voilà  votre  thèse ,  et  voici  la  mienne  >  dans  laquelle  je  ré- 
sume et  concilie  tout  ce  qu'a  dit  Th.  de  Bèze. 

Il  est  de  règle,  pour  obtenir  une  prononciation  molle  et 
coulante,  de  ne  point  faire  sentir  deux  consonnes  consécu- 
tives. 

Nous  en  exceptons  quatre  cas  de  consonnes  jumelles  ;et,à 
Vintérieur  des  mots,  et  quelques  autres,  comme  le  b  dans 
absent,  objet,  obsèques. 

Toute  l'argumentation  diffuse  de  M.  Guessard  repose  sur 
ce  que  Bèze  n'a  point  réuni  sous  sa  règle  tous  les  cas  d'excep- 
tion ,  et  n'a  mentionné  d'abord  que  les  jumelles.  Bèze  ne  peut 
avoir  signalé  plus  loin  d'autres  exceptions ,  ou  bien  il  se  serait 
rendu  coupable  d'oubli  de  ses  propres  paroles,  de  contradic- 
tion, de  radotage.  Mais  les  gros  mots  ne  prouvent  rien,  et 
nous  avons  déjà  vu  que  le  fort  de  M.  Guessard  est  de  poser  des 
alternatives  qui  n'en  sont  pas,  des  dilemmes  ouverts  de  toutes 


—  441  — 

parts.  C'est  alors  que,  dans  la  Joie  de  son  cœur ,  il  s'écrie: 

Sortes  de  là ,  je  vous  en  défie  résolument/ 

Je  l'ai  dit  et  redit  à  satiété  :  au  xvi*  siècle ,  la  tradition  du 
langage  primitif  est  considérablement  altérée  :  on  n'y  peut 
plus  recueillir  que  des  vestiges  et  des  débris.  On  avait  oublié 
les  anciennes  règles  du  xii*  siècle.  Les  vieux  mots  restaient 
sous  l'empire  du  vieil  usage;  mais  les  mots  nouveaux ,  qui 
s'introduisaient  en  foule,  entraient  avec  la  marque  de  l'usage 
nouveau.  Les  grammairiens  se  tran«nettaient  encore  l'ancienne 
règle  ;  mais  ils  étaient  obligés  d'y  signaler  des  exceptions  à  cha- 
que pas.  Leur  procédé,  à  cet  égard ,  est  empirique.  Tel  mot  se 
dit  ainsi.  —  Pourquoi  ?  —  Il  se  dit  ainsi  ;  n*en  demandez  pas 
davantage.  —  Mais  cela  semble  contredire  une  règle  que  voua 
venez  de  poser.  —  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  Je  suis  le 
greffier  de  l'usage. 

En  voici  un  pourtant  qui  a  mis  un  pied  hors  de  ce  cercle 
étroit;  c'est  Jacques  Dubois  (d'Amiens),  qui,  sous  le  nom  deSyl- 
vius,  imprimait  sa  Grammaire  chez  Robert  Estienne  en  1531. 
Il  avertit  que  «  s  devant  t  et  quelques  autres  consonnes  se  pro- 
«  nonce  rarement  en  plein  dans  le  corps  des  mots  ;  on  l'obscurcit 
«ou  la  supprime,  pour  la  rapidité  du  langage.^»  Et,  tout  de 
suite ,  il  cite  des  mots  exceptionnels  où  st  sonne  en  plein  : 
domestique,  fantastique ,  organiste,  évangéliste  ,  etc.; 
«  probablement)  ajoute-t-il,  parce  que  ces  mots  ont  été  depuis 
«  peu  puisés  par  les  doctes  aux  sources  grecques  et  latines  (i).  » 


(i)  •  s  ante  t  et  alias  quasdam  consonantes  in  média  dictione  raro  ad 
plénum  sed  tantum  teniiiter  sonamiis ,  et  pronuotiando  ve)  elidimus  Tel 
obscuramusy  ad  sermonis  brevitatem....  Quem  (sibilum)  in  quibusdam 
perfecte  eu  m  Gnecis  et  Latinis  servamus ,  ut  domestique ,  phantcutique , 
scholastique , . . .  etc.,  forte  quod  hœc  haud  ita  pridem  a  doctis  in  usum 
Gallorum  ex  fonte  vel  gneco  vel  latino  invecta  sunt.  »  (Sylvius,  p.  7.) 

Pendant  que  je  tiens  Sylvius ,  je  ne  le  laisserai  point  aller  sans  en  tirer 
un  autre  témoignage.  J*ai  mis  en  principe  que  la  consonne  finale  d*un  mot 
était  muette,  et  se  réservait  à  sonner  sur  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant. 
(Des  Yar.,  p.  4i.)  C'était  la  conséquence  rigoureuse  de  la  règle  des  con- 
sonnes consécutives.  M.  Guessard,  qui  a  nié  la  première  règle ,  nie  égale- 
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Voilà  la  raison  bien  simple  de  ces  exceptioiii.  Si  Th.  de  Bèse 
ne  la  donne  pas ,  Syivius  supplée  à  Th.  de  Bèze.  On  pronoiii- 
çait  avec  les  deux  consonnes  objet  y  absent,  obsèques^  délrac- 
Uufj  action^  parce  que  c'étaient  des  mots  nouveaux. 

Observez  un  point  essentiel  dans  le  passage  de  Bèze  invo- 
qué par  M.  Guessard ict^y  est-il  dit ,  sonne  pleinement  danê 
le  corps  des  mots  ;  c'est  assez  dire  qu'aux  extrémités  il  ne 
sonnait  pas.  Ainsi  le  c  s'entendait  dans  affection  ^  déiracteWf 
mais  non  à  la  Un  de  subject ,  object.  Cette  geminata  conso* 
nans  eût  empêché  la  liaison  des  mots.  On  ne  disait  pas  un 
objecte  divin  y  mais  on  disait,  comme  aujourd'hui,  objet  di" 
w'fiysans  faire  soupçonner  ni  le  c  ni  le  t.  Sur  trois  consonnes 
eonsécutives ,  on  effaçait  les  deux  premières.  Leur  rôle  se 
bornait  à  ouvrir  le  son  de  l'e  précédent,  comme  s'il  y  eût  eu 
objait. 

On  voit  combien  il  importe,  dans  les  exemples  que  Ton  crée 
pour  rendre  une  théorie  sensible  par  l'application,  de  n'ad- 
mettre que  des  mots  contemporains  de  la  règle.  C'est  un  soin 
que  M.  Guessard  ,  soit  hasard  ou  calcul ,  néglige  toujours  :  il 
puise  sans  scrupule  dans  la  langue  du  xix®  siècle  des  exemples 
qu'il  soumet  aux  lois  du  xu^,  et  ne  manque  pas  de  trouver 
l'effet  ridicule.  Il  ne  peut  se  persuader  qu'on  ait  jamais  pro- 
noncé, sous  Henri  III,  terne  et  pete  pour  terme  et  perte  ;  tenir 
pour  ternir ,  la  chateté  pour  la  chasteté ,  un  àtrologue^  etc. 
Mais  ces  mots  terme^  perte ,  ternir ,  chasteté  y  astrologue^ 
les  avez- vous  jamais  rencontrés  dans  un  texte  du  xiii"  siècle? 
S'ils  sont  entrés  dans  la  langue  après  la  désuétude  de  l'an- 
cienne règle  et  sous  l'empire  de  la  règle  nouvelle,  qui  était 
Topposé  de  l'autre,' quel  argument  pouvez- vous  en  tirer  par 
rapport  à  un  principe  qui  concerne  le  moyen  âge  exclusive- 
ment? C'est  là  pourtant  l'artifice  le  plus  habituel  de  M.  Gués- 

ment  la  seconde.  Je  lui  ai  montré  la  première  écrite  dans  Palsgrave  ;  ?oici 
la  seconde  dans  Syivius  : 

«  In  fine  quoque  dictionis  nec  illam  (r)  nec  cttleras  consonantes  eadea 
de  causa  (ad  sermonis  brevitatem)  ad  plénum  sonamus;  serihbnuM  taniwm^ 
aisi  aut  vocalia  seqnetor,  aut  finis  dausul»  stt,  eto.  »  (P.  7.) 
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sard.  Qu*on  y  regarde,  et  Ton  verra  que  les  trois  quarts  de  ses 
objections  seraient  réduites  à  néant  par  cette  distinction  bien 
simple  de  l*âge  des  mots.  Si  cette  tactique  fait  briller  l^esprit 
de  M.  Guessard ,  c'est  aux  dépens  de  sa  loyauté. 

Au  x\^  siècle,  deux  systèmes  étaient  en  présence,  l'ancien 
et  le  moderne.  C'est  ce  que  les  grammairiens  constatent  par 
leurs  règles  et  leurs  exceptions.  J'ai  invoqué  subsidiairement 
les  règles  pour  constater  le  règne  de  l'ancien  système  avant  le 
xvi^  siècle;  M.  Guessard  s'appuie  des  exceptions  du  xvi^  siède 
pour  soutenir  que  le  système  moderne  a  toujours  régné  seul. 

Dans  l'intervalle  écoulé  depuis  mon  ouvrage  et  la  critique 
de  M.  Guessard,  j'ai  découvert ,  cbez  un  grammairien  du 
commencement  du  xvi^  siècle  ,  ma  règle  des  consonnes 
consécutives,  mais  formelle,  précise,  ne  laissant  pas  la 
moindre  prise  aux  distinctions,  aux  mille  arguties  de  mon  ad- 
versaire. J'ai  cité  Paisgrave  :  à  Palsgrave  M.  Guessard  oppose 
Fabri.  Qu'est-ce  que  c'est  que  Fabri  ?  C'est  l'auteur  d'un 
grantet  vray  art  de  plaine  rhétorique ^  «qu'il  écrivait  »  (notez 
ces  mots)  «  à  la  fin  du  xv®  ou  au  commencement  du  xvi*  siè- 
cle. »  C'est  le  même  Fabri  qui  avait  fourni  à  M.  Guessard  ce 
triste  argument  du  Cacephaton ,  dont  il  est  (je  Ten  loue)  si 
confus  qu'il  n'ose  pas  y  revenir.  £h  bieni  voyons  votre  Fa- 
bri ;  que  dit-il  ? 

—  «  Le  lecteur  a  pu  le  voir  dans  mon  précédent  article  :  st 
»  se  profère  après  a,  comme  astuce ,  astrologue ,  astrolabe; 
«  après  /,  comme  histoire ,  etc....  On  ne  disait  donc  pas  àtro- 
«  logue,  châteté^  etc.;  par  conséquent  Palsgrave  et  Fabri  se 
«  contredisent,  juste  à  la  même  époque ,  sur  la  même  ques- 
«tionI»(P.  260.) 

M.  Guessard  ajoute  que ,  dans  le  doute ,  il  aime  mieux  s'en 
rapporter  au  témoin  français  qu'à  l'anglais. 

L'autorité  comparative  de  ces  deux  écrivains  diffère  autant 
que  leurs  matières.  L'un  écrivait  ex  professo  sur  la  gram- 
maire ;  l'autre  ne  traite  que  la  rhétorique.  C'est  seulement  à 
propos  de  la  rime  que  Fabri  écrit,  sur  la  prononciation  de  Vê 
devant  le  t^  quatre  lignes  sans  profondeur  comme  sans  portée. 
Il  remarque  que  tantôt  Vê  est  articulée  et  tantôt  ne  Test  paa. 
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Il  cite  une  vingtaine  d'exemples  pour  et  contre,  et  recom- 
mande ,  pour  bien  rimer,  de  consulter  l'usage.  Voilà  ce  que 
M.  Guessard  présente  comme  un  témoignage  grave  sur  la 
question  des  consonnes  consécutives.  Je  récuse  Fabri,  non  pas 
comme  curé;  ni  même  comme  Normand  »  mais  comme  faux 
témoin  (i). 

Après  avoir  nié  la  justesse  de  ce  rapprocbement ,  je  dirai  à 
M.  Guessard  qu'il  n'y  a  entre  Fabri,  Palsgrave  et  Sylvins, 
aucune  contradiction,  Palsgrave  a  posé  la  règle  générale; 
Sylvius  en  a  donné  le  motif;  Fabri  n'a  rien  donné,  que  quel- 
ques faits  bruts,  avec  cette  note,  que,  «  dans  les  mots  ortbogra- 
«  phiés  par  art,  les  doubles  consonnans  tantost  se  profèrent , 
«  tantost  s'escripvent  et  ne  se  profèrent  point.  »  Palsgrave  a-t il 
méconnu  les  exceptions  à  sa  règle  générale?  Il  les  a  si  peu 
méconnues  qu'il  a  pris  la  peine  d'en  dresser  un  catalogue  com- 
plet, spécialement  pour  le  groupe  st  (2).  Cette  prétendue  con- 

(i)  II  était  natif  de  Rouen,  et  curé  de  Meray.  M.  Guessard  tire  même 
de  cette  circonstance  une  allusion  bien  fine  et  bien  malicieuse  :  «  Mais , 
va  dire  M.  Génin,  que  m'importe  Fabri,  un  homme  inconnu,  un  clerc, 
un  cwr«  ?  (car  Fabri  fut  curé!)  »  (P.  ao3.)  Cette  épigramme  dénonciatrice 
lent  furieusement  les  bureaux  de  V Univers ,  où  M.  Guessard  compte  des 
partisans  et  des  admirateurs  si  chauds.  Il  est  zélé  pour  eux ,  ils  sont  zélés 
pour  lui  ;  rien  de  plus  juste. 

(Voyez  le  post-scriptum  de  cette  lettre). 

(a)  Voici  ce  catalogue  de  Palsgrave  :  c'est  un  document  inestimable  dans 
la  question  qui  nous  occupe. 

Gbjlpitrs  XIV  du  i***  livre, 
•c  Mots  qui  articulent  distinctement  leur  s  dans  les  syUabes  médiantes, 
«  contrairement  aux  règles  générales  ci-dessus  énoncées  (*)  : 


apostat 

asteure 

bestialité 

conspirer 

astrologie 

astruser 

bistocquer 

constellation 

aspirer 

astuce 

— 

consterner 

agreste 

— 

cabestan 

constituer 

assister 

bastille 

chaste 

construire 

aspic 

bastillon 

consistoire 

circumspectiou 

administrer 

bastiller 

constant 

custode 

(*)  Cap.  XIII.  Tbe  wordes  whiche  sonnde  tlieir  «  dislinctely ,  comyng  in  the  nmne 
•yllables ,  contrarie  to  tbe  gmerall  raies  above  rebened.  (The  fynt  Boke»  Fol.  XiV.) 
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tradietion  n'est  donc  aussi  qu'un  fantôme  évoqué  par  M.  Gués* 
sard  y  qui  abuse  un  peu  de  son  talent  de  magicien. 


—  escorpion  instrument  peste 

désister  espécial  investiguer  pestilence 

désespérer  espèce  investiture  perspicacité 

destinée  espagne  (mais  ni  le  verbe    postérieur 

destruction  espérer  'vestirmvestement)^Tos\xTutT 

(mais  non  pas  <Ustruire)eS^lT'\i  —  pOStiUe 

détestable  *     '  ..     . 

digestion 

digeste 

discorder 

discret 

discuter 

dispenser 

disparser  )  ... 

disparer   j  ^^'^^ 

disposer    - 

disputer 

distincter  (sic) 

distance 

distinguer 

distraire 

distribuer 

domestique 

escabeau 
esclave 

Yoilà  donc  une  liste  de  cent  neuf  mots  qui  étaient  de  formation  récente 
en  i53o,  ou  qui  en  très-petit  nombre,  commt festival ,  espirit,  venus 
du  foud  de  la  langue^  subissaient  la  loi  de  la  mode  et  des  lettres  moder- 
nes. Oh  en  remarquera  dans  le  nombre  qui  n*ont  pas  vécu,  par  exemple , 
as  i  ruser,  estradiot , /risque ,  mis  te,  os  tenter,  questueuXy  recrastiner;  — 
d'autres  qui  se  sont  modifiés ,  comme  espécial,  escorpion,  k  qui  Ton  a  ôté 
IV  initial,  cachet  'de  leur  antique  origine;  —  d*autres,  enfin,  qui  suivent 
une  loi  différente  de  celle  qui  régit  leur  racine,  par  exemple,  destruction 
avec  IV,  quoiqu'on  prononçât  détruire  sans  s;  fête  ei  festivite' ;  vêtir,  vé- 
tentent el  investiture.  Les  uns  étaient  les  types  anciens,  résistant  à  la  mode; 
les  autres,  les  dérivés  frappés  au  coin  de  Tépoque.  Cest  pourquoi  j*ai  tant 
insisté  dans  mon  livre  sur  la  nécessité  d'avoir  Tacte  de  naissance  de  cha- 
que mot. 

Palsgrave  a  fait  le  même  travail  sur  chaque  consonne  de  Talphabet , 
mais  aucune  n'approche  de  IV  pour  le  nombre  des  exceptions.  Les  autres 
en  présentent  environ  trois  ou  quatre  exemples  chacune. 

Après  cela  on  ne  peut  accuser  Palsgrave  d'ignorance  ni  de  contradiction. 
S'il  a  posé  et  maintenu  sa  règle  générale ,  On  ne  prononce  jamtùs  deux 


estimer 

majesté 

prédestiner 

estomaquer 

miste 

prospérer 

estradiot 

mistère 

pronostiquer 

existence 

mission 

— 

— 

molester 

questionner 

fastidieux 

monastère 

questueux 

(festival) 

— 

question 

festivité 

«  Je  n'en  trouve         — 

(mais  non  feste) 

point  dans  les  mots  recrastiner 

frisque 

qui.  commencent  résister 

frustrer 

par  »  »  restituer 

— 



robuste 

histoire 

obstant 

rustre 

illustrer 

obstination 

__ 

indistret  {sic) 

obscurcir 

sinistre 

industrie 

offusquer 

substance 

instruire 

ostenter 

substencade  (sic)  ' 

instance 

ostruce 



instant 

obstacle 

testament 

instituer 

— 

triste. 
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.  VeDOiiiià  la  dernière  fin  de  non^reeevoir  de  M.  ChieMard 
contre  Palsgrave.  C'est  que  Paisgrave  était  Anglais.  —  Fort 
bien!  Vous  le  récusez.  — «  J'aurais  moi-même  prodoit  le  pas- 
sage de  Palsgrave » —  Vous  l'admettez  donc? Vous 

comprenez ,  lecteur  :  il  l'admettra  s*il  trouve  Jour  à  le  tourner 
contre  mol.  Alors  Palsgrave  sera  un  savant  nourri  en  France, 
gradué  en  l'université  de  Paris,  le  plus  habile  maître  de  fran- 
çais que  le  roi  Henri  VIII  ait  pu  rencontrer  pour  sa  sœur, 
enfin,  une  autorité  irrécusable.  Autrement,  ce  ne  sera  qu'un 
Anglais,  et  on  l'immolera  au  bonhomme  Fabri  sur  l'autel  du 
Cacephalon.  M.  Guessard  tient  d'une  main  le  couteau  ,  et  de 
l'autre  l'encensoir  :  in  utrumque  paratus.  Mais  laissons-le 
poursuivre  son  propos  :  —  «  J'aurais  moi-même  produit  ce 
passage  de  Palsgrave,  et  et  autres  qui  en  donnent  le  vrai  sens 
et  la  portée^  si  J'avais  eu  l'exemplaire.  »  —  Cela  sent  un  peu 
son  Gascon  :  vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  y  a  dans  Palsgrave, 
et  vous  vous  vantez  de  le  mettre  en  contradiction  avec  lui- 
même  I  —  «  J'opposerai  Palsgrave  à  Palsgrave.  Dès  aojour- 
«  d'hui  cela  me  serait  possible,  rien  qu'à  Taide  des  textes  dtés 
«  par  M.  Génin.  •  —  Voyons  donc!  Faites.  —  •  Mais  Je  ne 
«  veux  pas  être  incomplet,  d  —  Cela  vaudrait  toujours  mieux 
que  de  rester  muet.  —  «  11  suffit  d'ailleurs,  pour  ma  thèse,  de 
«  lui  avoir  opposé  Fabri  et  le  bon  sens.  »  —  Vous  ne  m'avez 
pas  opposé  Fabri ,  car  cette  opposition  n'est  qu'illusoire  ;  vous 
ne  m'avez  pas  opposé  le  bon  sens,  car  lorsque  Je  vous  montre 
que  votre  manière  d'interpréter  le  passage  mène  droit  à  i*ab* 
surde ,  vous  ne  répondez  rien. 

Une  preuve  réellement  curieuse  de  l'aveuglement  obstiné 
de  mou  adversaire ,  c'est  qu'il  m'apporte ,  comme  argument 
décisif  en  sa  faveur,  un  texte  que  J'ignorais,  et  que  Je  ne  dois 
pas  négliger  de  recueillir.  Le  lecteur  Jugera  de  quel  e6té 
ce  texte  fait  pencher  la  balance. 

eontonnêt  consécutives,  »  c*est  qu'il  avait  pour  le  faire  de  bonnei  raisoiis; 
eVjt  qu*€n  présence  de  deux  Ohages  conlrairei,  il  lavait  bien,  lai,  Tené 
dans  le  commerce  des  savaoU  de  son  âge,  Alain  Chartier,  Jean  Lemaire , 
révéqoe  d*Angouléme,  distinguer  la  tradition  andonne  de  IHimovatioB,  le 
pnaeipe  origiiMl  du  priacipe  do  la  i 
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«  Si  un  mot  finit  par  une  consonne ,  et  que  le  mot  suivant 
«  commence  aussi  par  une  consonne  (sans  aucun  intermédiaire! 
«  s'entend) ,  la  consonne  finale  du  premier  mot  est  tovjaun 
«  ^facée  dans  le  langage  ^  ce  qui  donne  beaucoup  de  grâce 

«  et  de  légèreté.  Mais  on  est  tenu  d'écrire  ces  consonnes 

«  Devant  ty  l,  m  (i\  Vs,  encore  qu'elle  soit  écrite ,  ne  sonne 
^presque  jamais.  Par  exemple  :  ^non  Ao5^ ,  prononcez  mon 
«  ôte.  -*  Ung  enfant  masle ,  prononcez  enfant  malle;  dans 
«  ce  dernier  cas,  on  double  17  pour  remplacer  Vs^  qui  semanga. 
«  On  écrit  abysme  avec  une  s^  et  l'on  prononce  sans  5 ,  aM/^i^. 
«  Toutes  ces  règles  sont  sujettes  à  beaucoup  d'exceptions  et 
«de  commentaires;  il  y  faut  beaucoup  d'étude.»  {Docum* 
inéd.  sur  Chist,  de  France,  Relations  des  ambassadeurs  vé* 
nitiens,  t.  II,  p.  ô86.) 

Cette  pièce  est  de  167  7.  Rapprochez  ce  que  dit  ici  Jérôme 
Lippomano,  ou  son  secrétaire,  de  la  règle  donnée  en  1530  par 
Jean  Paisgrave  ;  joignez-y  le  témoignage  de  Sylvius,  et  dites 
si  le  sens  de  Th.  de  Bèze  peut  être  un  moment  douteux. 

Mais  M.  Guessard  est  inébranlable  :  —  «  Vous  soutenez  avec 
«  Paisgrave  qu'en  1530  on  n'articulait  jamais  qu'une  consonnt 
«  sur  deux  ;  moi  je  soutiens  le  contraire  contre  vous ,  et  au  be* 
«  soin  contre  Paisgrave  (il  n'est  plus  aussi  sûr  que  tout  à  l'heure 
n  de  mettre  Paisgrave  de  son  côté).  Je  le  soutiens  avec  Fabri.  » 
(P.  359). 

Dites  donc  que  vous  le  soutenez  tout  seul  et  contre  tout  la 
monde,  et  contre  l'évideuce. 

Au  surplus,  il  y  a  dans  cette  dernière  phrase  de  M.  Guessard 
une  finesse  que  je  ne  veux  pas  laisser  aller  inaperçue.  «  Vous 
«soutenez  que,  en  1530 ,  on  n'articulait  ^'amai^  deux  con» 
«  sonnes  de  suite.  »  Un  moment,  s'il  vous  plaît  !  Je  n'ai  dit 
cela  nulle  part.  Vous  falsifiez  ma  proposition  en  y  glissant  la 
date  de  1530.  J'ai  posé  le  principe  pour  le  moyen  Age»  pour 
ie  xiie  siècle ,  si  vous  voulez  une  date.  J'ai  eu  bien  soin  au  con- 
traire de  mettre  à  part  le  xvi^  siècle,  comme  époque  d'altéra- 

(i) Limprimé  porte  «devant  H,  h,  o,  m,Tè  ce  q\ii  n*offre  point  de 
sens.  J'ai  rétabli  le  texte  à  Faide  des  exemples. 
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Hou,  d'ignorance  même  des  lois  primitives.  Si  j'ai  cité  les  pa- 
roles de  Bèze ,  c'est  comme  vestige  de  l'ancienne  tradition.  Je 
vous  ai  toujours  reproché  de  vouloir  attirer  le  débat  sur  le 
xvi*  siècle,  et  l'y  fixer.  Je  vous  ai  dit  qu'il  n'y  avait  aucune 
bonne  foi  à  me  représenter  comme  empruntant  ma  règle  à  Th. 
de  Bèze  (p.  1 1  de  ma  réponse).  J'ai  signalé  la  perfidie  de  votre 
manœuvre,  lorsqu'il  s'agit  du  moyen  Age,  de  faire  tout  dé- 
pendre du  témoignage  d'un  écrivain  qui  touche  au  xvii* siècle. 
Vous  n'avez  pas  laissé  de  continuer:  —  «M.  Génin,  à  ten* 
«  tendre^  a  voulu  prouver  ce  principe  pour  le  xirsiècle,  et  non 
«  pour  le  xvi*.  »  A  m'entendre  ou  à  ne  m'entendre  pas,  c'est 
ainsi  ;  et  pour  peu  que  j'eusse  du  style  matamore,  Je  pourrais  à 
mon  tour  vous  défier  résolument  d'élever  là-dessus  l'ombre 
d'un  doute.  —  «  Ce  qui  ne  Tempéche  pas  d'invoquer  encore  un 
<c  grammairien  qui  écrivait  en  1530  (i).  »  —  £t  s'il  n'y  en  a  pas 
déplus  ancien,  qui  voulez-vous  donc  que  j'invoque  en  fieut 
d'autorité  dogmatique ,  puisque  vous  en  demandez?  Je  vous 
cite  le  XVI'  siècle,  par  surabondance  de  droit  ;  et  il  se  trouve  à 
présent  que,  battu  par  la  logique ,  vous  l'êtes  encore  par  toutes 
les  autorités,  même  du  xvi*  siècle.  Vous  le  sentez,  et  vous 
vous  préparez  un  petit  faux- fuyant  par  cette  phrase  :  «  Vous 
«  soutenez  qu'en  1530  on  ne  prononçait jamaù  deux  conson- 
or  nés  de  suite.  »  Vraiment ,  vous  auriez  trop  beau  jeu  a  me 
prouver  qu'on  les  prononçait  quelquefois  «n  1530.  Mais  ce 
.  n'est  point  là  la  question ,  et  je  ne  vous  laisserai  pas  nous  don- 
ner le  change  en  feignant  de  le  prendre.  A  d'autres ,  Monsieur, 
^  à  d'autres  1  J'ai  fait  la  guerre  contre  les  Jésuites. 

Ce  que  vous  avez  à  établir  par  preuves  bonnes  et  loyales, 
ce  n'est  pas  qu'au  xvi®  siècle  il  y  avait  diversité,  c'est  que 
ma  règle  <^ n'a  jamais  existé,»  et  qu'elle  est  ^^  d'une  ab- 
surdité manifeste.  »  C'est  là  votre  thèse  :  ne  reculez  pas. 

Réflexion  faite,  l'autorité  de  Palsgrave  a  paru  inquiétante 
à  M.  Guessard;  et,  ne  comptant  pas  trop  sur  ces  passages 
contradictoires  dont  il  se  vante  par  anticipation ,  il  a  jugé  plus 
prudent  de  l'atténuer  pour  le  moyen  âge ,  tout  en  l'admet- 
tant pour  le  xvi^  siècle  :  «  L'observation  de  Palsgrave ,  gêné' 

(I)  P.  aSQ. 
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«  ralement  vraie  pour  le  temps  où  elle  a  été  écrite ,  le  devient 
«  beaucoup  moins  si  on  la  reporte  à  trois  ou  quatre  siècles  en 
«  arrière.  »  —  C'est  bientôt  dit  ;  mais  où  est  la  preuve?  Le  cri- 
tique espère  se  sauver  ici  à  la  faveur  du  vague  de  l'expression. 
Ce  qu'il  veut  dire,  le  voici  nettement:  £h  bien!  soit:  il  se 
peut,  après  tout,  qu'au  seizième  siècle  on  ne  prononçât  pas 
deux  consonnes  consécutives  ;  mais  plus  on  s'enfoncera  dans 
le  passé,  moins  cette  règle  sera  juste.  En  d'autres  termes, 
M.  Guessard  affirme  que  plus  notre  langue  vieillit,  plus  elle 
tend  à  s'amollir,  et  à  se  dépouiller  de  consonnes.  Cela  ne  mé- 
rite pas  qu'où  y  réponde. 

Dire ,  au  contraire,  que  par  les  influences  extérieures  notre 
langage  va  chaque  jour  se  durcissant  et  se  chargeant  de  con- 
sonnes ,  c'est  émettre  une  vérité  si  vulgaire  qu'elle  en  est  tri- 
viale. On  ne  manque  jamais  aujourd'hui  à  prononcer  les  con- 
sonnes consécutives  (i).  £n  sorte  que,  pour  appliquer  le 
raisonnement  par  induction ,  on  dira  :  La  règle  actuelle  est 
d'articuler  les  consonnes  consécutives;  au  seizième  siècle, 
on  ne  les  articulait  que  la  moitié  ou  le  quart  du  temps,  et  seu- 
ment  dans  les  mots  nouveaux  ;  donc ,  plus  on  recule  vers  l'ori- 
gine de  la  langue,  moins  ces  consonnes  devaient  être  pronon- 
cées. Mais  M.  Guessard;  qui  a  une  logique  à  lui  tout  seul , 
conclut  au  contraire  :  plus  elles  étaient  prononcées. 

Prenez  le  chemin  que  vous  voudrez ,  le  raisonnement»  les 
faits,  l'autorité  des  grammairiens,  vous  arrivez  toujours  au 
même  résultat,  savoir  :  que  ma  règle  est  juste ,  et  que  j*ai 
donné  le  vrai  sens  de  Théodore  de  Bèze.  Et  quand  je  dis  que 
M.  Guessard  a  fait  un  contre-sens,  il  a  beau  me  crier  sa  dé- 
monstration favorite  :  Ce  n'est  pas  vrai  I  (p.  358  )  ;  s'il  ne 
veut  pas  avouer  son  erreur,  parce  qu'il  est  désagréable  de 
s'être  trompé  si  arrogamment,  cela  ne  l'empêchera  pas  d'en 
être  convaincu  aux  yeux  de  tout  lecteur  impartial. 


(i)  La  preuve  en  est  qu'on  a  pris  le  parti  de  les  chasser  de  l*écrilure 
dans  tous  les  mots  où  ia  tradition  trop  continue  ue  pernietlail  pas  au  lau* 
gage  de  les  recevoir. 

29 
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Ce  second  article  de  M.  Guessard  se  compose  surtout  d'ob- 
servations détachées  en  forme  de  glossaire.  Il  est  beaucoup 
plus  long  que  le  premier;  et  pour  peu  qu'il  fallût  établir  sur 
chaque  article  une  controverse  pareille  à  celle  qu'a  soulevée 
le  mot  geminata^  vous  sentez  où  cela  nous  mènerait!  Deux 
ou  trois  échantillons  sufûsent  à  faire  voir  avec  quelle  légèreté 
(  non  pas  de  style  I  ) ,  avec  quelle  témérité  passionnée  M.  Gues- 
sard se  lance  dans  la  contradiction  (i).  A  tout  prendre ,  j'en 
suis  humilié  ;  car  enûn ,  je  croyais  valoir  la  peine  qu'on  y  fit 
un  peu  plus  de  façon. 

J*ai  fait  venir  âge  de  la  forme  ancienne  o^,  qui  touche  à 
cUas.  Il  faut  voir  là- dessus  l'érudition  et  les  dédains  de  mon 
critique!  Je  passe  sa  dissertation,  d'après  Robert  Estienne, 
pour  venir  au  vrai  point  :  —  «Quant  à  la  forme  eage  qu'on 
«écrivait  aussi  oage^  elle  suppose  un  mot  de  basse  latinité, 
«  comme  œtagium  ou  aagium.  Je  ne  trouve  ni  l'un  ni  l'autre 
a  dans  Du  Gange ,  mais  j'y  rencontre  aagiatus,  qui  implique 
«toagium.  »  (P.  291.) 

Voilà  donc  sur  quoi  Ton  me  condamne  en  termes  si  durs: 
âge  ne  vient  pas  à'aé ,  mais  d'aagium ,  qu'à  la  vérité  l'on  ne 
rencontre  nulle  part,  mais  qui  a  dû  exister^  puisqu'on  trouve 
aagiaius.  La  raison  est  admirable  I 

Aagiatus^  que  Du  Gange  cite  dans  un  acte  du  temps  de 
Gharles  V»  c'est-à-dire  de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  est 
la  traduction  du  français  aagié ,  et  Du  Gange  lui-même  en 
avertit.  Gomme  les  actes  publics,  jusqu'à  l'ordonnance  de 
Villers-Gotterets  (  1 539  ) ,  se  faisaient  en  latin,  on  y  rencontre 
à  chaque  instant  des  mots  de  la  langue  vulgaire ,  qui  n'ont 
que  la  terminaison  latine.  On  trouve  aussi  dans  le  Glossaire 
de  Du  Gange^  grossus ,  blancm,  blanchetia ,  borgnusy  avan^ 

(i)  On  ne  doit  rien  avancer  que  sur  de  bonnes  raisons,  mais  il  en  firat 
deux  fois  plus  pour  contredire.  Celui  qui  affirme  n*est  tenu  que  d'avoir 
de  quoi  fonder  sa  conviction  ;  celui  qui  contredit  doit  avoir  en  outre  de 
quoi  renverser  celle  de  l'autre.  Un  pareil  nombre  de  raisons  opposées  ne 
produirait  que  Téquilibre. 

Il  y  a  souvent  des  raisons  philosophiques  de  contredire  ;  mais  il  ne  pa- 
rait pas  y  en  avoir  jamais  de  contredire  de  parti  pris. 
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tagium,  et  une  infinité  d'antres  semblables.  Prétendre  en  con- 
clure que  ces  mots  ont  existé  les  premiers ,  et  ont  donné  nais- 
sance aux  mots  français  correspondants ,  serait  se  moquer  du 
monde,  et  c*est  ce  que  fait  M.  Guessard  :  c'est  avec  un  aplomb 
imperturbable  qu'il  donne  la  copie  pour  le  modèle,  le  mot 
calqué  pour  le  prototype.  Pour  croire  à  son  aa^m/i,  j'atten-. 
drai  qu'il  nous  donne  de  meilleures  preuves  ç{\k'aagiatus^  et, 
en  attendant ,  je  garderai  mon  étymologie  du  mot  âge  par  aé^ 

«  Port  signifie  dtfilé,  et  non  porte  d'un  défilé ^  comme  l'a 
«  traduit  M.  Génin....  Port  a  ici  le  même  sens  que pi^r^o  en 
«  espagnol ,  et  l'un  et  l'autre  ont  pour  racine  commune,  non 
«  pas  porta,  mais  portm,  un  port,  qui  est  en  effet  une  sorte  de 
«défilé.  »( P.  342.) 

Si  M.  Guessard  eut  pris  la  peine  d'ouvrir  Du  Gange,  il  se 
fût  convaincu  à  peu  de  frais  de  la  fausseté  de  sa  critique.  Il  y 
eût  vu  pors  traduit  en  latin  par  portas  ;  portœ ,  angustiœ  t/i- 
nerum;  et  en  grec  par  pylaï;  il  se  fût  assuré  que  Jornandès 
et  Otbon  de  Frisingue  emploient  constamment  ces  expressions, 
portas  caspias  y  anneniccts ,  cilicas;  porta  mœsia;  que  les 
pors  d'Espagne  sont,  dans  Roger  de  Hoveden,  portœ  hispch 
niœ;  qu'ainsi  L'expression  se  tire  de  l'analogie  d'un  défilé  avec 
une  porte,  et  non  avec  xmport.  Le  dictionnaire  espagnoMta- 
lien  de  Franciosini  explique  nettement  qxiepuerto  est  un  pas- 
sage étroit  entre  deux  montagnes ,  una  strettesza  o  passo 
chiuso  tra  un  monte  e  l'altro. 

Au  reste,  que  port  vienne  de  porta  ou  de  portus^  cela  n'im- 
portait guère  ;  mais  M.  Guessard  ne  voulait  rien  perdre  de  ce 
qui  pouvait  ressembler  à  une  critique.  Il  ramasse  jusqu'aux 
miettes,  et  puis  à  la  fin  il  se  donne  des  airs  de  me  faire  grâce  : 
«  Voilà  une  faible  partie  des  observations  auxquelles  ce  livre 
«a  paru  donner  lieu.»~Cela  me  rappelle  ce  bon  M.  Gail,  qui, 
au  frontispice  de  ses  livres,  imprimait  avec  une  exactitude  ri- 
goureuse la  liste  de  ses  titres  et  dignités  :  cela  ne  faisait  guère 
moins  de  vingt  lignes;  et  puis  quand  il  avait  tout  passé  en  re- 
vue, quand  il  avait  épuisé  la  nomenclature  des  académies  fran- 
çaises et  étrangères ,  des  sociétés  savantes ,  des  cordons ,  croix 
et  distinctions  de  toute  espèce,  il  mettait,  e^c.^  etc.,  etc..  J'avais 

«9- 
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troQTé  le  premier  article  de  M.  Guessard  110  peu  long,  et  je 
l'avais  dit  ingénument.  Le  second  dépasse  le  premier,  et  on  lit 
à  ravant-dernière  page  :  «  M.  Génin  me  reproche  d'être  trop 
«long;  M.  Génin  est  un  ingrat  :  il  me  devrait  des  remerci- 
«  ments  pour  n'avoir  fait  que  la  moitié  de  la  besogne  qu'il  a 
«  taillée  à  la  critique.  »  Comment  trouvez-vous  ce  trait  final 
d'une  diatribe  de  cent  trente-sept  pages?  C'est  la  meilleure 
-plaisanterie  du  recueil. 

J'avais  demandé  d'où  vient  que  l'Académie ,  contrairement 
à  l'usage  primitif  et  à  la  logique ,  a  consacré  le  mot/or^  in- 
variable dans  cette  locution  :  se  faire  fort  [des  Var.  du  lang. 
fr.f  p.  869). 

«  Cet  article  a  tout  lieu  de  surprendre  dans  la  bouche  de 
«H.  Génin.  Il  raisonne  là  comme  un  de  ces  grammairiens  de 
«  profession  qu'il  aime  tant  à  railler,  et  l'occasion  était  belle 
«  de  donner  à  l'Académie  une  leçon  d^ncien  français.  M.  Gé- 
«  nin  aurait  pu  dire  :  L'Académie  veut  que  fort  soit  invaria- 
«  ble  9  mais  elle  ne  sait  pas  pourquoi.  Moi ,  je  vais  vous  l'expli- 
«  quer.  C'est  encore  un  archaïsme  :  jadis  tous  les  adjectifs , 
1  comme  grand,  fort,  vert,  n'avaient  qu'une  seule  et  même 
«  forme  pour  le  masculin  et  le  féminin ,  comme  en  latin 
•  grandis  jfortis  y  viridis.  » 

Il  est  vrai  que  je  n'ai  point  pris  le  ton  de  cette  prosopopée 
avantageuse  ordonnée  par  l'impérieux  M.  Guessard  :  moi  ,  je 
vais  vous  expliquer..,/  J'ai  des  habitudes  moins  altières.  Mais, 
sans  ouvrir  une  si  grande  bouche ,  j'ai  dans  mon  ouvrage  ex- 
posé cette  théorie  des  adjectifs  sur  les  mots  grand  y  fort,  vert, 
et  plus  complètement  que  ne  fait  ici  M.  Guessard  (i).  J'y 
montre  comment  l'adjectif,  invariable  en  genre,  ne  l'était  qu'à 
lacondition  de  précéder  immédiatement  son  substantif.  Qu'ainsi 
l'on  disait  :  «  Moult  y  ot  grant  noise  et  grant  presse;  »  et  :  «  Or 
Alt  au  lit  grande  la  noise yy>  à  cause  de  l'article  interposé; 
qu'on  disait  une  grant  cave  ,  et  :  «  Saûl  trouva  une  cave 
grande,  » 

Or,  quand  on  dit  cette  femme  se  fait  fort  pour  son  mari, 

(x)  Voy.  des  f^ar,  du  lang,fr,,  p.  aa6  et  suiv. 
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Tadjectif  fort  suit  son  substantif  Jemme;  donc  il  doit  va- 
rier. Guiilemette,  après  avoir  récité  à  son  mari,  V Avocat 
Patelin  y  la  fable  du  renard  happant  le  fromage  du  corbeau, 
ajoute: 

Ainsi  est-il, y'tf  m'en  fais  jorte^ 
De  ce  drap  vous  l*avez  happé 
Par  blasonner  y  et  attrapé. 
(Patheiin.) 
<«  Nous  nous  faisons ybr/tfi  pour  luy.  » 
(Petit  Jehan  de  Saint  ré.) 

Les  exemples  cités  par  M.  Guessard  lui-même  confirment 
la  règle  quej*ai  posée ,  et  qui  reste  debout,  quoique  M.  Gues- 
sard ait  affirmé ,  au  début  de  sa  diatribe,  que  pas  une  de  ces 
règles  ne  pourrait  lui  résister.  —  «  D'une  fort  fièvre  dont  il 
«  avoit  esté  menacé.»  (Recueil  des  histor.  de  /^rance,  III,  284.) 
—  «  Deux  citez  des  plus  forz  de  soz  le  ciel.  »  (  Villehui* 
Doum)  (i). 

M.  Guessard  propose  donc  ici  une  fausse  application  du 
principe^  et  réclame  comme  à  faire  ce  que  j'ai  fait  et  au  delà. 
Je  ne  puis  supposer  qu*il  n'ait  pas  lu  mon  livre;  par  consé- 
quent il  n'ignorait  pas  la  distinction  que  j'ai  établie;  puisqu'il 
ne  la  combat  pas,  il  l'admet  :  alors  que  signifient  et  l'éton- 
nement  qu'il  affecte,  et  sa  manière  de  résoudre  la  difficulté 
par  une  erreur  ? 

Ce  passage  n'est  pas  le  seul  qui  réduisît  M.  Guessard  à  l'al- 
ternative fâcheuse  de  s'avouer  étourdi  ou  de  mauvaise  foi.  Si 
j'avais  seulement  la  moitié  de  sa  témérité,  je  n'hésiterais  pas 
à  lui  soutenir  qu'il  n'a  pas  lu  ce  qu'il  critique  ;  et  les  preuves 
à  l'appui  de  cette  assertion  ne  me  manqueraient  pas,  car  il 
me  pose  souvent  comme  invincibles  des  objections  que  j'avais 
prévues  et  résolues  d'avance. 

Par  exemple,  sur  le  mot  rien.  J'ai  mis  en  principe  que  cet 
adverbe,  affirmatif  en  soi,  n'avait  de  valeur  négative  qu'en 

(i)  On  se  tromperait  de  croire  que,  dans  ce  second  exemple,  l'adjectif  suit 
son  substantif;  il  faut  tenir  compte  de  Tellipse  :  deux  citez  des  plus /or« 
citez  de  France. 


-  454  — 

verta  d'une  négation  adjointe.  Qae  fait  M.  Gnessard  ?  Il  m*al- 
lègnedes  exemples  où  rien  nie  évidemment ,  sans  être  accom- 
pagné d'aucune  négation  exprimée  ;  cela  semble  péremp- 
toire  : 

Et  sa  morale ,  faite  à  mépriser  le  bien , 
Sur  Taigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien, 
(MoLiias.) 

Mais  ici,  et  dans  une  foule  de  cas  semblables ,  la  négation 
est  enfermée  dans  rellipse,  sans  laquelle  il  est  impossible  d'a- 
nalyser la  phrase ,  ni  même  d'entendre  la  pensée  :  Sa  morale 
opère  comme  rien  n'opère. 

Est-il  venu  quelqu'un  ?  —  Personne.  Voyez-vous  beaucoup 
de  monde?  —  Ame  qui  vive.  Il  serait  trop  plaisant  qu'on  vint 
soutenir  que  personne ,  âme ,  sont  des  mots  négatifs  par  eux- 
mêmes,  sous  prétexte  qu'ils  servent  à  nier  sans  l'addition  de 
ne.  Ne  est  dans  l'ellipse  :  il  Ti'est  venu  personne  ;  Je  ne  vois 
âme  qui  vive.  La  vivacité  du  dialogue  fait  que  l'on  court  aux 
derniers  mots;  mais  grammaticalement  les  premiers  sont  tou- 
jours supposés. 

Autre  exemple  :  —  Ce  critique  a-t-il  de  la  bonne  foi  ?  — 
Guère.  Tout  le  monde  comprend  cela  :  il  n'en  a  guère  ;  c'est 
évident!  Bien  que  la  négation  soit  encore  dans  l'ellipse,  per- 
sonne ne  s'y  trompera ,  et  n'ira  comprendre  que  le  critique  a 
beaucoup  de  bonne  foi. 

Tout  cela  est  bien  expliqué  aux  pages  504  à  605  de  mon 
livre;  mais  M.  Guessard,  cette  fois  encore ,  n'a  point  voulu 
voir.  Seulement  il  montre  un  moment  cette  explication  comme 
de  lui  y  et  comme  une  conjecture  possible  de  son  antagoniste; 
et  il  se  hâte  de  déclarer  «qa*il  %tTBi\l prodigieux  de  sous-en- 
«  tendre  dans  une  phrase  négative  ce  qui  lui  donne  précisé- 
(c  ment  sa  force  négative,  à  savoir  la  négation.  »  (Page  345.  ) 
Dans  une  phrase  complète ,  soit  ;  dans  une  elliptique ,  non; 
et  voilà  toute  la  finesse  :  elle  n'est  pas  grande  1  Si  cela  est 
prodigieux ,  il  faut  que  M.  Guessard  se  résigne  à  ce  prodige , 
ou  à  soutenir  que  personne  et  âme  sont  des  négations. 

Par  une  autre  malice  aussi  Ingénieuse ,  il  affecte  de  con- 
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fondre  dans  ses  exemples  rien,  adverbe^  avec  un rt>n,  subs- 
tantif, afln  de  les  soumettre  à  une  loi  commune.  Sa  discus- 
sion est  un  mélange  d'éléments  hétérogènes,  qui  déroutent 
le  lecteur  peu  habitué ,  et  Tentralnent  d'un  principe  faux  à 
une  conséquence  fausse.  Une  autre  encore  de  ses  adresses , 
est  de  réfuter  en  termes  généraux  ce  qu'il  ne  pourrait  atta- 
quer d'une  manière  directe  et  de  front ,  en  citant ,  le  texte. 
Quoi  de  plus  simple  que  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  néga- 
tion tantôt  exprimée,  tantôt  elliptique?  Un  enfant  le  saisi- 
rait. Aussi  M.  Guessard  s'est-il  bien  gardé  de  le  reproduire  I 
il  n'aurait  pas  ensuite  pu  brouiller  quatre  pages  sur  n>;i.  Voici 
donc  comment  il  s'exprime  : 

«  C'est  une  chose  curieuse  que  de  considérer  les  artifices 
«  d'analyse  auxquels  M.  Génin  se  livre,  les  subterfuges ,  les 
«  faux-fuyants  où  il  s'engage  pour  échapper  à  l'évidence  qui 
«  le  poursuit ,  et  surtout  pour  se  donner  le  plaisir  de  fustiger 
«  l'Académie.  »  (  Page  344.  ) 

Me  voilà  réfuté  sans  avoir  été  cité.  Tous  ces  artifices  d'ana- 
lyse, ces  subterfuges ,  ces  faux- fuyants ,  vous  avez  vu  à  quoi 
cela  se  réduit.  Et  comme  M.  Guessard  ne  peut  supposer  dans 
autrui  moins  que  le  mensonge,  et  le  mensonge  dans  des  vues 
odieuses,  il  prend  sur  lui  d'affirmer  que  je  m'efforce  d'^cAa/?- 
per  à  Vévidence  qui  me  poursuit;  et  pourquoi?  Pour  me 
donner  le  plaisir  de  fustiger  l'Académie  !  M.  Guessard  es- 
time bien  haut  le  plaisir  de  fustiger  1 

C'est  qu'il  faut  savoir  que  M.  Guessard  a  résolu  de  se  faire 
accepter  pour  le  vengeur  de  l'Académie,  et  de  réduire  en 
poudre  les  censures  que  j'ai  osé  porter  contre  la  dernière  édi- 
tion du  célèbre  Dictionnaire  (i).  A  voir  le  zèle  singulier  qu'il 
apporte  dans  cette  tâche ,  on  croirait  volontiers  que  toute  sa 

(i)  Uu  des  moyens  de  M.  Guessard  pour  innocenter  TAcadémie  consiste 
à  dire  que  son  dictionnaire  est  un  almanach.  «  Il  fallait  négliger  les  vieilles 
«  expressions  (celles  de  Molière)  dans  un  almanach  de  la  langue.  Le  Dic- 
«  tionuaire  de  rÂcadémic,  tel  qu'il  a  été  conçu  et  exécuté,  est  cet  almanach.» 
(P.  3 14.)  C'est  le  cas  de  lui  citer  deux  vers  des  Méncchmes  : 
Monsieur ,  une  autre  fois ,  ou  bien  ne  parlez  pas, 
Ou  prenez,  s'il  vous  plaît,  de  meilleurs  almanachs. 
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polémique  n'a  été  entreprise  que  pour  en  venir  là.  Si  ce  zèle 
est  sincère ,  s'il  est  pur  de  toute  vue  intéressée  »  je  n'ai ,  sanf  les 
conclusions  grammaticales ,  i*ien  à  y  reprendre.  Mais  jusqu'ici, 
Je  l'avoue,  je  n'ai  pas  cru  que  l'excès  de  générosité  fût  ie  dé- 
faut de  M.  Guessard.  Comment  donc  M.  Guessard,  habituel- 
lement si  farouche ,  si  ardent  à  mordre,  devient-il  tout  à  coup 
si  doux,  si  indulgent,  si  tendre,  quand  il  s'agit  de  l'Acadé- 
mie? G>mment  tout  son  fiel  s'est-il  changé  en  mie)  ?  Quelle 
ardeur  à  défendre  les  choses  les  moins  défendables ,  par 
exemple  :  rien ,  donné  pour  adverbe  de  négation  !  S'il  eût 
trouvé  cette  erreur  dans  mon  livre,  eût-i)  amoncelé  cinq 
pages  d'arguments  pour  la  défendre?  J'en  doute  fort.  «  M.Génin 
«rit de  l'Académie  1  L'Académie  aurait  beau  jeu  pour  ren- 

«  vayer  la  balle  à  son  aristarquel L'Académie  pourrait 

«  rendre  à  M.  Génin  la  monnaie  de  sa  pièce/  »  (P.  332  et  335.) 
Comme  on  reconnaît  dans  ces  nobles  métaphores  le  langage 
exalté  de  la  passion  I  C'est  que  M.  Guessard  peut  bien  plaisan- 
ter quand  il  ne  s'agit  que  de  la  science;  mais  blesser  l'Aca- 
démie^ c'est  le  blesser  lui-même  à  l'endroit  le  plus  sensible; 
alors  il  s'irrite,  il  s'indigne,  il  s'échauffe  jusqu'à  la  prosopopée, 
sa  ligure  favorite.  Voici  comme  il  fait  parler  l'Académie ,  se 
justifiant  d'avoir  reçu  mie  substantif  tronqué,  pour  amie  (i): 
—  «Jugez  un  peu  de  son  embarras!  L'infortuné  jeune  homme 
«  eût  été  capable  de  le  confondre  avec  mie  de  pain  ;  et  si  par 
«  ma  faute  il  était  tombé  dans  une  telle  erreur,  il  n'aurait  pas 
«  eu  assez  de  tout  son  esprit  pour  me  railler;  dans  son  dépit, 
«  Monsieur,  il  eût  encore  emprunté  le  vôtre;  et  alors  c'eût  été 
«(  fait  de  moi  !  on  eût  bientôt  lu,  sur  le  monument  élevé  à  ma 
«  mémoire  :  Ci-git  l'Académie  française,  morte  des  traits  d'es- 
«  prit  que  lui  décochèrent  un  jour  M.  Génin  et  un  jeune  Prus- 
«sien.  Priez  pour  elle!  »  (P.  333.) 

Je  ne  pense  pas  que  TAcadémie  se  reconnaisse  à  ce  langage. 
Elle  sera  touchée,  comme  elle  doit  l'être,  de  la  protection 

(i)  Je  ne  lui  reprochais  pas  radinis.sion  de  ce  mot,  mais  de  n*y  avoir 
pas  joint  un  avertissement.  J'avais  supposé  un  jeune  étranger  cherchant 
inniilement  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  certains  mots  de  MoUère. 
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que  lui  accorde  M.  Gaessard  ;  mais  je  suis  bien  trompé,  si 
jamais  elle  lui  donne  chez  elle  la  charge  d'orateur.  Si  elle 
couronne  quelque  chose  de  M.  Guessard,  ce  ne  sera  pas  ce 
discours-là  (i). 

Mon  adversaire  a  manqué  d'art,  sinon  d'artifice ,  dans  son 
procédé.  Sa  manœuvre  est  trop  à  découvert  ;  les  tons  de  son 
tableau  sont  trop  crus  et  trop  heurtés;  il  a  trop  négligé  les 
ombres  et  les  voiles,  partes  velare  tegendas.  Le  contraste  per- 
pétuel qu'il  a  soin  d'établir  sous  les  yeux  de  l'Académie  entre 
sa  conduite  et  la  mienne^  entre  mes  censures  et  ses  apologies, 
pourra  choquer  la  délicatesse  de  ceux-là  même  qui  se  sont 
montrés  offensés  de  mes  critiques.  M.  Guessard  s'alarme  avec 
trop  de  faste  d'un  danger  qui  n'a  point  d'apparence  ;  il  s'em- 
presse trop  de  Jeter  des  cris  de  détresse  et  de  voler  au  secours. 
Il  voudrait  faire  croire  que  l'Académie  a  peur  de  moi ,  et  par 
conséquent  besoin  de  lui.  C'est  se  faire  de  fête  où  l'on  n'est 
point  nécessaire,  et  l'Académie  est  assez  forte  toute  seule.  Ap- 
paremment M.  Guessard  trouve  dans  son  rôle  de  grands  sujets 
d'espérance  :  je  ne  vois  dans  le  mien  aucun  sujet  d'inquiétude. 
Ainsi  nous  avons  tous  deux  bonne  confiance  en  l'Académie, 
mais  par  des  motifs  diamétralement  opposés.  En  cet  endroit, 
si  l'on  me  trouve  obscur,  c'est  que  j'aime  mieux  manquer  de 
clarté  que  de  pudeur.  Avant  peu ,  Ton  connaîtra  le  secret  de 
cette  polémique ,  et  l'on  pourra  dignement  apprécier  le  bon 

(i)  M.  Guessard  et  moi  concourions  alors  pour  le  prix  sur  la  langue  de 
Molière.  L'Académie  Ta  partagé  entre  nous  deux  ;  mais  les  amis  et  admi- 
rateurs de  M.  Guessard  écrivent,  dans  V Univers ,  qu'une  fausse  couleur  de 
Toltairianisme  répandue  dans  mes  écrits  ««  a  trompé  le  goût  émoussé  de 
«  quelques  vieillards,  et  qu*ainsi  s'expliquent  les  récents  succès  de 
«  M.  Génin  à  l'Académie  française.  »  (V Univers  du  a4  octobre  1846.) 

C'est  de  la  part  des  amis  de  M.  Guessard  un  vote  de  confiance  contre 
moi,  car  je  ne  suppose  pas  que  l'Académie  ait  communiqué  mon  manuscrit 
SMxahhés  de  l'Univers,  Mais  je  le  publie,  et  ils  pourront  désormais  me  dé- 
chirer sans  trahir  l'excès  de  leur  passion  par  l'excès  de  leur  maladresse.  Si 
mon  travail  resserré  en  un  volume  est  incomplet ,  il  sera  complété  par  la 
publication  de  celui  de  M.  Guessard ,  bien  autrement  important,  puisque, 
au  su  de  tout  le  monde,  le  manuscrit  ne  formait  pas  moins  de  dix  volianes 
in-folio,  (Note  écrite  au  mois  d'octobre.) 
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goùty  rëlévation  d*âine  qui  a  combiné  cette  défense  de  l'Aca- 
démie auprès  de  ces  attaques  contre  mon  ouvrage.  Je  ne  sais 
quel  en  sera  le  dernier  succès  ;  je  sais  seulement  qu'en  certaines 
circonstances  données ,  les  flatteries  me  sembleraient  plus  in- 
jurieuses que  les  censures.  Les  raisons  de  M.  Guessard  en 
ftiveur  de  TAcadémie  se  présentent  avec  une  négligence  qui 
proyoque  l'attaque  par  Tappât  d'une  victoire  aisée.  Le  pi^e 
est  bien  grossier  !  Je  l'ai  vu,  Je  le  méprise,  et  Je  passe. 

La  lecture  de  cette  immense  diatribe  m'a  pourtant  appris 
quelque  cbose  dont,  Je  l'avoue,  Je  ne  me  doutais  pas  :  c'est 
que  je  n'ai  pas  fait  mon  livre;  Je  l'ai  pillé  de  tous  c6tés.  Si 
J*en  crois  la  formidable  mémoire  jde  mon  critique ,  il  n'est 
personne  parmi  les  vivants  ou  les  morts  qui  n'ait  à  revendi- 
quer son  bien  dans  ce  que  Je  croyais  mon  ouvrage.  M.  Ray- 
Douardy  M.  Ampère,  M.  Paulin  Paris,  M.  Francis  Wey, 
M.  Francisque  Michel,  M.  Guessard  lui-même  {proh  pndor!), 
Robert  Estienne,  Fabry,  Roquefort,  Du  Gange,  Vinappré- 
dable  Du  Cange  (Du  Gange  n'attendait  plus  que  cette  épi- 
thète  de  M.  Guessard),  tous  ces  noms  ne  forment  pas  la 
moitié  de  la  litanie  des  savants  dépouillés  par  mes  larcins: 
larcin  est  le  mot,  car  M.  Guessard  ne  suppose  Jamais  qu'on 
ne  sacbe  point  par  cœur  ses  écrits  et  ceux  de  ses  amis  ;  il  n'ad- 
met pas  de  rencontre  fortuite,  ce  sont  toujours  des  vols  pré- 
médités :  or,  il  ne  reçoit  dans  un  livre  de  philologie  que  des 
idées  toutes  neuves,  absolument  inédites;  ou  bien,  chaque 
fois  qu'on  passe  devant  une  idée  précédemment  effleurée  ou 
entrevue  par  un  autre ,  il  faut  tirer  son  chapeau  et  rendre 
hommage.  G'est  ainsi  qu'on  en  use  dans  les  coteries  du  Jour  : 
—Je  suis  redevable  de  ce  mot  au  savant  M.  un  tel,  dont  i'inéi* 
puiaable  érudition  égale  l'obligeance  infatigable.  Je  le  prie  de 
reeevpir  ici  mes  remerciments.  —  Le  lendemain,  M.  un 
tel  fait  imprimer  à  son  tour,  et  n'oublie  pas  de  mettre 
en  note  dans  le  bel  endroit  :  —  Je  saisis  cette  occasion 
d'offrir  le  tribut  de  ma  reconnaissance  publique  à  mon  sa- 
vant ami  M.  tel  autre ,  dont  les  vastes  lumières  sont  d'an 
A  grand  secours  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  oesquestions« 
— La  France  s'honore  de  ses  travaux  I  •—  l'étranger  nous  l'en* 
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yiel  etc.,  etc.  C'est  ainsi  qu'à  propos  de  tout  et  de  rien,  d*iiii 
manDscrit  iDdiqué,  d*uDe  syllabe  restituée,  d'âne  virgule  ree« 
tifiée,  on  sonne  des  fanfares  mutuelles  »  on  se  feit  connaître 
réciproquement,  on  se  tient ,  on  se  pousse ,  on  arrive  à  quel- 
que chose,  ne  fôt-ce  qu'à  la  croix  d'honneur;  on  obtient  le 
grand  résultat,  le  résultat  unique  qui  se  poursuive  aujour- 
d'hui, et  n'importe  par  quel  chemin  :  paraître,  fidre  du  bruit, 
être  quelqu'un ,  esse  aliquU  ! 

Nous  avons  continuellement  sous  les  yeux  la  scène  de 
Trissotin  et  Yadius  :  ils  n'en  ont  retranché  que  la  fin  ;  ils  ne 
déposent  plus  Tencensoir  pour  se  gourmer  et  se  prendre  aux 
cheveux  ;  Tart  de  donner  le  coup  de  poing  et  le  croc-en* 
jambe  ne  s'exerce  plus  qu'envers  les  membres  d'une  coterie 
adverse;  et,  naturellement,  qui  n'appartient  à  aucune  les  a 
toutes  contre  soi. 

De  même  que  dans  les  salles  d'escrime  chaque  maître 
bretteur  a  sa  botte  secrète  et  favorite,  de  même  ici  j'observe 
que  cette  accusation  de  plagiat  paraît  être  la  botte  secrète,  le 
moyen  victorieux  de  M.  Guessard.  Voici  la  formule  fonda* 
mentale  mise  à  nu  :  Ce  qui  est  de  vous  est  détestable  ;  ce  qui  est 
bon  n'est  pas  de  vous.  Lorsque  M.  Ampère  publia  son  Histoire 
de  laformationdela  langue  française,  le  même  M.  Guessard 
précipita  sur  ce  livre  son  avalanche  de  petites  critiques  poin- 
tues, nébuleuses,  douteuses,  entortillées,  auxquelles  le  lecteur  a 
plus  tôt  fait  de  se  rendre  sans  conviction  que  de  les  examiner 
à  la  loupe ,  avec  la  certitude  de  plusieurs  migraines.  Ce  n'est 
point  faire  un  grand  compliment  à  M.  Ampère  que  de  répé- 
ter ici  que  sa  science  est  hors  de  doute.  Écoutez  cependant 
M.  Guessard  : 

«  L'ouvrage  de  M.  Ampère  n'est  pas  original^  il  s'en  faut! 
Il  ne  l'est  ni  dans  la  théorie  générale,  ni  dans  les  détails.  M.  Am* 
père  a  emprunté  son  système  sur  la  formation  des  languee 
néo-latines  à  Sdpion  Maffei^  l'a  habillé  d'un  surtout  indo* 
européen,  et  l'a  présenté  au  lecteur  ainsi  déguisé.  A  côté  de 
ce  système  s'élevait  celui  de  M.  Raynouard  ;  M.  Ampère  Ta 
attaqué  et  renversé  avec  les  armes  de  M.  Fauriel...» 

Le  reste  de  ce  long  passage  constitue  M.  Ampère  débiteiir 
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de  M.  Dietz ,  de  M.  Schlegel ,  de  M.  Orell ,  de  M.  Lewis  ;  et 
quand  il  est  à  bout  de  noms  propres,  M.  Guessard  fait  arriver 
les  complaisants  et  cœtera  de  M.  Gail ,  qui  du  ofioins  ne  les 
employait;  lui,  qu*à  se  louer ,  et  non  pas  à  diffamer  les  autres. 

Un  petit  détail  entre  mille,  pour  faire  apprécier  la  méthode 
et  la  sincérité  de  M.  Guessard.  M.  Ampère  n'a  pas  cru  devoir 
reconnaître  aux  dialectes  l'importance  que  leur  attribuait  le 
livre  de  Fallot ,  en  quoi  je  suis  parfaitement  de  son  avis  ;  de 
sorte  que  M.  Ampère ,  ni  moi ,  ne  nous  en  sommes  point  oc- 
cupés. M.  Guessard  trouva  que  c'était  une  impardonnable 
lacune  dans  M.  Ampère.  —  «  Une  grande  question  et  neuve, 
«  celle  des  dialectes,  offrait  à  l'historien  de  la  langue  française 
«l'occasion  de  déployer  toute  sa  sagacité  philologique;  mais 
«il  n'existait  sur  ce  sujet  qu'un  livre,  un  seul,  imparfait, 
«inexact  même.  L'analyser  était  imprudent;  (pourquoi?) 
«  pour  le  refaire  il  fallait  du  temps ,  et  le  reste,  M.  Ampère  a 
«  nié  l'importance  du  problème,  et  par  là  il  s'est  évité  de  le 
«résoudre.»  [Bibliot,  de  VÉc,  des  chartes,  octobre  1831, 
p.  100.) 

Maintenant  il  s'agit  de  blâmer  le  même  tort  chez  moi ,  et  sur- 
tout de  l'aggraver  le  plus  possible  : 

«  Tout  autre  que  M.  Génin ,  qui  aurait  pris  pour  sujet  l'his- 
•  toire  de  la  formation  de  la  langue  française,  aurait  pu^  sans 
«  trop  d'inconvénient,  négliger  les  dialectes;  cette  négligence 
«  n'était  pas  permise  dans  un  livre  sur  la  prononciation.  » 
{Biblioth,  de  VÉc.  des  chartes ,  janvier  1 846 ,  p.  198.) 

Ainsi,  en  1841 ,  M.  Guessard  déclare  le  péché  de  M.  Am- 
père irrémissible  :  Négliger  les  dialectes  dans  une  histoire  de 
la  formation  de  la  langue  !  ôciel  1 

En  1846,  je  comparais  à  mon  tour  au  tribunal  de  la  péni- 
tence. Aussitôt  M.  Ampère  se  trouve  innocent^  et  l'anathème 
passe  de  sa  tête  sur  ia  mienne  :  On  pourrait  sans  inconvénient 
négliger  les  dialectes  dans  une  histoire  de  la  formation  de  la 
langne;  mais  dans  les  Variations  du  langage  français ,  c'est 
impardonnable. 

Gela  ressemble  un  peu  à  la  casuistique  des  révérends  pères 
Jésuites,  qui  prisent  si  haut  dans  leur  journal  l'esprit  charmant 
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et  la  vaste  érudition  de  M.  Guessard.  Comme  eax ,  M.  Guessard 
a  ses  principes  de  rechange ,  selon  les  temps  et  les  gens  ;  ce  sys- 
tème n'est  pas  moins  commode  en  critique  qu'en  morale,  et  je 
ne  suis  pas  surpris  que  cette  théologie  prête  la  main  à  cette 
philologie  :  ce  sont  des  sœurs  qui  s'embrassent  :  geminata 
consonans. 

On  vient  de  voir  comment  M.  Guessard  juge  une  moitié  du 
livre  de  M.  Ampère,  la  moitié  d'emprunt;  quant  à  l'autre  par- 
tie, celle  qui  appartient  en  propre  à  l'auteur,  écoutez  le  ton 
dogmatique  de  M.  Guessard ,  présidant  du  haut  de  son  tribunal 
infaillible  : 

—  «Je  vois  un  mauvais  système  mal  appliqué,  au  fond; 
«dans  la  forme,  nul  enchaînement,  nulle  suite,  nul  ordre  ri- 
«  goureux.  Beaucoup  de  lecture  et  d'acquit,  mais  peu  ou  point 
«  d'intelligence  directe  du  sujet.  Du  métier,  de  la  science ,  si 
«  l'on  veut,  mais  point  d'études  mûres  et  profondes  sur  les  faits 
«  {des  études  mûres  et  profondes  f)  ;  des  généralisations  in* 
«  discrètes  (i)  ;  trop  de  détails  puérils  ou  faux.  » 

(Bibl,  de  rÉc.  des  ch.,  octobre  1841 ,  p.  101.) 

En  d'autres  termes  :  Ce  qui  est  de  vous  est  détestable;  ce 
qui  est  bon  n'est  pas  de  vous. 

M.  Guessard  a-t-il,  comme  il  y  visait,  détruit  le  livre  de 
M.  Ampère?  Pas  le  moins  du  monde. 

Dans  les  citations  précédentes,  substituez  mon  nom  à  celui 
de  M.  Ampère,  vous  aurez  la  critique  que  M.  Guessard  a  faite 
de  mon  livre,  la  seule  apparemment  qu'il  sache  faire.  Quand 
M.  Guessard  publiera  des  travaux  philologiques ,  ces  travaux 
seront  tous  di  prima  intenzione;  il  ne  s'appuiera  sur  rien  ni 
sur  personne  ;  il  tirera  tout  de  son  imagination  et  de  son  gé- 
nie. Mais  quand  en  publiera-t-il  ?  quand  luira  ce  grand  jour? 


(xj  C'est  aussi  le  principal  grief  de  M.  Guessard  contre  mon  ouvrage. 
M.  Guessard  parait  nourrir  des  prétentious  extrêmes  au  titre  de  personnage 
discret  ;  c'est  pour  y  arriver  qu*il  écrit  des  articles  de  187  pages ,  ayant  soin 
d'avertir,  il  est  vrai,  que  ce  n'est  là  qu'une  faible  partie  de  ce  qu'il  a  sur 
le  cœur. 
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Gare  qu'on  ne  paiiBse  appliquer  trop  justement  à  M.  Gnessard 
répigramme  de  J.  B.  Roassean: 

Petits  auteurs  d'un  fort  mauvais  journal , 
Pour  Dieu ,  tàchei  d'écrire  un  peu  moins  mal , 
Ou  taises-vous  sur  les  écrits  des  autres. 
Vous  vous  tuez  à  chercher  dans  les  nôtres 
De  quoi  blAmer»  et  l'y  troavez  très-bien  ; 
Nous ,  au  rebours,  nous  cherchons  dans  les  vôtres 
De  quoi  louer  ^  et  nous  n'y  trouvons  rien. 

J'avais  déclaré  ne  travailler  que  pour  la  recherche  de  la  vé- 
rité; M.  Guessard  m'exhorte  à  ne  travailler  désormais  que  pour 
l'argent,  parce  qae  la  vérité,  dit-il ,  me  fuira  toujours.  Je  ne 
crois  pas  plus  à  cet  oracle  qu'aux  autres  sortis  de  la  même 
bouche  y  et  je  renvoie  le  conseil  à  son  auteur,  qui  seul  de  nous 
deux  est  digne  de  le  suivre ,  ayant  été  capable  de  le  donner. 

Veuillez  recevoir,  Monsieur  et  cher  Éditeur ,  l'assurance  de 
mes  sentiments  les  plus  distingués  et  affectueux. 

Paris,  le  30  octobre  1846. 

F.   GÉNIN, 
Professeur  à  la  FacoHé  des  lettres  de  Strasbourg. 


P.  S.  On  vient  de  me  montrer ,  dans  un  journal  rcli- 
gieux  (i),  deux  articles  où  je  suis  diffamé,  travesti,  calomnié, 
insulté ,  etc.^  pour  la  plus  grande  gloire  de  M.  Guessard  et  de 
saint  Ignace  de  Loyola.  Depuis  la  publication  de  mes  Jésuites , 
Y  Univers  s'efforce  charitablement  d'appeler  sur  moi  les  ri- 
gueurs du  pouvoir  ;  depuis  notre  concours  sur  la  langue  de 
Molière,  M.  Guessard  sollicitait  e/i^cré^em^n^  contre  mes  tra- 
vaux le  ressentiment  de  l'Académie  ;  tous  deux  travaillent  à 
me  perdre  dans  l'opinion  publique.  Aimable  concert  !  pieuse 
collaboration  !  association  honnête  et  morale!  M.  Guessard  con- 

(x)  V  Univers  du  a4  et  du  aS  octobre  zS46. 
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naît  sans  doute  l'écrivain  anonyme  qui  le  porte  aux  nues,  et  re- 
produit si  affectueusement  ses  doctrines  et  ses  objections  con- 
tre mon  livre  (sans  dire  un  mot  de  mes  réponses).  Pour  moi, 
je  ne  le  connais  ni  neveux  le  connaître.  Je  vois  seulement  que 
M.  Guessard  a  pour  soi  Y  Univers;  mais  comme  c'est  VUnivers 
qui  loge  rue  du  Vieux-Colombier ,  n°  29,  je  ne  m'en  inquiète 
guère  :  j'ai  depuis  longtemps  renoncé  à  l'espoir  d'être  canonisé 
par  les  jésuites  ;  au  contraire ,  je  suis  ravi  de  voir  les  opinions 
de  M.  Guessard  soutenues  par  la  Société  de  Jésus  :  d'une  et 
d'autre  part  Torthodoxie  me  semble  égale,  et  j'espère  que 
les  deux  causes,  unies  dans  la  défense ,  ne  seront  point  sépa- 
rées dans  le  succès  définitif. 


